HISTOIRE DU 
COMMUNISME OU 

RÉFUTATION 
HISTORIQUE DES 
UTOPIES... 

Alfred Sudre 




y Google 




Digitized by Google 

I 



Digitizec ^jOOgle 




HISTOIRE 



DD 




COMMUNISME 



OU 



RÛFUTATIO^ III(§»T0RI91:E 

DES UTOPIES SOCIALISTES 



PAR 



M. ALFRED SUDRE. 

Ûuvrâje qui-a otlenu en i849 le grand prix Montjon; 
décerné par l'Acàîémie Irançaise. 

(BMtton b'aprcd la quotricmc bc }^axxs 

REVUE ET AUf.MEMÉE 



t 





BRUXELLES 

SOCIÉTÉ TVPOGUAPIIIQUE BELGE 



M DCCC L 




Digitiz^é^y GoogI 




Digitized by Google 



HISTOIRE 

Dl' 

COMMUNISME. 



• 



V 



Digitized by Google 



HISTOIRE 

iitr 

COMMUNISME 

oc 

DES UTOPIES SOCIALISTES 

PAR 

■. ALFRED SUORE. 

Onirase qui a obtenu en i»49 le ^rand prix Monljon, 
décercé par llcâdéniie Iiançaise. 




BRUXELLES 

SOCIÉTÉ TYPOGHAPHIQUË BELGE 

U DCCC h 



Digitized by Google 



n;.-,,: 



i^cj by Cookie 



AVANT-PROPOS 

*• 

DE LA QUATRIÈME ÉDITIOK. 



Un an s'est écoulé depuis la publication de la première édi- 
tion de V Histoire du Communisme. Pendant cette période, des 
faits remarquables se sont produits dans le domaine des théo- 
ries. Le soi est joaché des ruines des systèmes préconisés par 
nos modernes léformatears, et ces ruines, ce sont les coryphées 
de Ttttopie eas-méines qai les odI faites» Nous avions signalé 
ranarchte qui régnait dans leur camp, les contradictions de leurs 
systèmes. Il nous a été donné depuis de voir ces contradictions 
se manifester au grand jour et la guerre civile éclater entre les 
principaux athlètes du socialisme. L'Organisation du travail et 
le Phalansthère, Tlcarie et la Triade se sont mutuellement 
terrassés dans !a lutte. L'^invcnteur du crédit gratuit est venu 
achever les blessés et enterrer les morts. Resté seul debout sur 
les débris des systèmes» il s'*est pris à douter lui-même de sa 
clkimère; mais reprenant aussitôt sa logique à outrance» il a de 
nouveau proclamé, comme conséquence de la révolution pro- 
chaine, la négation absolue du capital et de PËtat, la destruc- 
liott de la propriété et du pouvoir. M. Proudhon ne s^est pas 
trompé. Au point où en sont les choses, ce ne serait plus au 
(communisme qu^aboutirait une révolution nouvelle, car le com- 
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niunisme est eocore une forme sociale intelligible et suppose un 
ordre et un gou?ernement quelconques; ce serait à l'^anarchie, 
au désordre absolu, à la dissolution universelle, à oe je ne sais 
quoi qui n^a de nom dans aucune langue. 

Si les révolutions ne s^accomplissaient que pour le triomphe 
d'idées claires, nettement définies; si eiics n'^avaientde chances 
de succès qu'hantant que leurs promoteurs présontoraient d'*a- 
vanre lo plan tout tt^cé de Pédifice à construire sur les ruines 
de celui qu'ils se proposent de renverser, le spectacle des divi- 
sions intestines du socialisme serait de nature à rassurer les 
amis de Tordre et du progrès pacifique. Quoi de pllis propre, 
en efibt, à mettre en relief la vanité et rimpuissamee des uto- . 
pies, à détromper les naYfe adeptes entraînés par leurs sédui- 
santes promesses? Mais les révolutions sont du domaine des pas- 
sions plus encore que de celui de la logique. Or, si les chefs 
(lu socialisme se sont combattus sur le terrain des théories, ils 
se sont malheureusement accordés pour fHire fippel aiix plus 
mauvais sentiments du copur humain, la haine et Penvie. Si on 
les a vus se convaincre réciproquement dUmpuissance à rien or- 
ganiser, ils n^en ont pas concduru avec moins dVnsemble et d^ar- 
deur a provoquer la destruction de Tordre sociaL Leurs exci- 
tations n^ont été que trop entendues. Le funeste levain fer- 
mente encore dans les ames; le mal est comprimé, pallié, mais 
il existe toujours. 

• Qu''on ne se hâte donc pas de croire à une victoire défini- 
tive. La situation est encore grave, et doit appeler toute Patten- 
tion des hommes politiques auxquels il est donné d''influer sur 
les destinées du pays. Qu'ils n'oublient pas qu'aux époques d'a- 
gitations, ce qui sauve les Empires, c'est, avec Tunion et Té- 
nergie, initiative intelligente qui réalise les améliorations ren- 
dues nécessaires par la marche du témps; c^est surtout le dé- 
vouement, Tabn^tion personnelle et la grandeur des caractè- 
res. Pour nous, nous ne pouvons que présenter de nouveau au 
public les sévères leçons de Phistoire. 

10 janvier 1880. 
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Ce livre a été écrit an nrilien des agitations de la vie pu- 
blique à laquelle, dans ces temps de révolution, aucun citoyen 
ne peut rester étranger. Pins d'une fois, tandis que son auteur 
recherchait dans le passé Torigine et les traces des passions et 
des erreurs qui, naguère, menaça ieat la civilisation d^un ef- 
froyable cataclysmef Tappel du tambour est venu le convier à 
«oukenir par kâ armes les vérités sociales à la dééènse desquel- 
les il consacrait les efforts de son ÎDtelligeDoe. Qa'on ne s*'é- 
tonne donc pas si cet écrit leflète parfo» la tristesse, les cranir 
les et les émotions que devaient faire nattre dans tons les cceors 
dévoués aux pays et ;mx principes tutélaires de la société les 
doctrines préconisées, les actes accomplis, les luttes sanglantes 
soutenues pendant ces derniers mois. 

Ce serait cependant se tromper que de voir dans ces paroles 
le prélude d'une exposition infidèle on d'appréciations passion- 
nées. Les impnsssions de Phomme n^ont pas altéré rimpartia> 
lité de récrivain. Mais rimpartialltè ne consiste pas à tenir 
d^one main impassible la balance égale entre la vérité et IVr* 
renr, entre la vertu et le crime; à n^ivoir. ni croyances mora- 
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les, ni convictions politiques, à se montrer sans indignation 
contre les coupables, sans pitié pour les victimes. Que d^autres 
continuent, s'ils le veulent, à considérer lliumanité comme li- 
vrée Il une fatalité aveugle et ineicorable, qu'ils présentent les 
révolutions et tous leurs excès comme le résultat d'une force 
mystérieuse et irrésistible qui broie les générations présentes 
pour frayer la route aux générations à venir; qu'ils ne tiennent 
compte ni du sang ni des larmes; qu^iis ne voient dans les doc- 
trines les plus subversives que des opinions plus ou moins 
plausibles, dont le seul tort est dVoir contre elles une majo- 
rité susceptible de dianger; pour nous, nous croyons que Té- 
crivain doit avoir un point de vue déterminé, des principes 
fixes et certains, et ne pas hésiter à juger les faits, les hommes 
et les dortrincs d'après ses convictions et sa conscience. Exac- 
titude scrupuleuse, élude approfondie des sources , voilà son 
devoir; liberté entière et fermeté d'appréciation, voilà son 
droit. 

Aussitôt après la grande surprise de février, il fut évident à 
nos yeux, comme cela dut Tètre pour quiconque avait observé 
le mouvement que les partis extrêmes s^étaient efforcés d^im- . 
primer aux masses pendant les dix dernières années , que la 
question qui allait se poser pour la société était celle d^Hamlef : 
être ou n'être pas. Tandis que des préoccupations purement 
IMjlitiqnes dominaient exclusivement la plupart des esprits, le 
véritable danger de la situation nous parut résider dans l'inva- 
sion des doctrines communistes et socialistes, dont la funeste in** 
fluence était soit ignorée, soit dédaignée par la généralité des 
ijklasses éclairées. Dès le 6 mars, nous n^hésitâmes pas à signaler 
lice péril dans une circulaire, qui devint le manifeste de plu-» 
M sieurs réunions politiques 

Mais ce n^étaît point assez. Au moment où des théories sub-r 
versives attaquaient la société jusque dans ses fondements, em- 
poisonnaient les sources de sa vie, et Pexposaient à périr vio- 
lemment ou h s'éteindre dans le marasme, il nous sembla utile 
de remonter à l'origine de ces vieilles erreurs, de montrer le 
rôle qu^elks ont joué dans rbistoire de l'humanité, les folies et 
I Voir à la fin du valame» note A, le texte de cette ctreulaira. 
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les atrocités par lesquelles se sont signalés les sectaires qui en 
' ont teQté la réalisation. Bien que les générationSf comme les in» 
di?idus, ne profitent guère que de rexpérienee acquise à leurs 
dépens, peol-ètrc k spectacle des aberrations do passé oontrî- 
lNiera-(41 à neutraliser la d^orable influence de doctrines qui 
liront diance de Êdre des prosélytes que lorsque leurs antécé- 
dents sont incomplètement connus. 

Déjà quelques parties de ce sujet ont été traitées avec talent par 
un écrivain contemporain. Dans ses Études sur les réformateurs 
modernes, M. Louis Reybaud a tracé une rapide esquisse des 
opinions qui ont devancé celles des socialistes actuels* Malgré 
la valeur de ces travaux, il nous a semblé que ce champ était 
loin d'être épuisé, et quHl y avait place pour un livre qui, au 
lieu de se borner à Texposition de qudqœs théories, embras- 
serait le tableau des applications, retracerait les grandes expé- 
riences tentées k diverses époques pour organiser la société 
sur une base différente de la propriété individuelle et héréditaire. 

Une autre tâche restait encore à remplir. Les communistes et 
les socialistes ont demandé à Fhistoire des arguments à Tappui 
de leurs systèmes. Ils ont cherché partout des autorités à invo-'^ 
quer, et se sont notamment efforcés de se rattacher aux tradi- 
tions du christianisme primitif et aux plus célèbres hérésies du 
moyen âge. Il y avait lieu de contrôler ces prétentions, de met- 
tre un terme à la confusion déplorable à Taide de laqndie on 
s'efforce d'établir une solidarité menteuse entre la religion et 
les plus monstrueuses rêveries. Enfin, il y avait à laver de la 
honte d\assimiIations compromettantes d'anciennes sectes reli- 
gieuses, pour lesquelles on peut avouer de Festime et des sym- 
pathies sans partager leurs opinions. 

Ciai dans Pantiquité que se trouve la source première des 
théories communistes et sodatistes. En y remontant, nous nV 
▼ons pas hésité à dire tonte notre pensée et à frapper de vieilles 
idoles, qui sontrobjet dHine admiration banale et tradition- 
nelle, et dont le culte a été Tune des principales causes des er- 
reurs et des crimes de 93. Bien que les souvenirs classiques 
n'exercent plus une influence directe sur la génération pré- 
sente, ils agissent plus puissamment qu'on ne le croit généra- 
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IcMiicnt sur les événements et les idées de notre temps, par l'in- 
termcdiaire des écrivains du xviii' siècle et des révolutionnai* 
res de notre première période républicaine. L^heure est venue 
dVn faire justice. 

Dans rexpoaHion des h\i$ et des doctrines, nous avons dû 
négliger les détails secondaires, et réserver les développements 
pour les œuvres capitales des chefs d'écoles et les épisodes les 
plus frappants de Phistoire. Reproduire et discuter les opinions 
de tous les écriirains auxquels des tendances communistes ont 
été, à tort ou à raison, attribuées; décrire toutes les sectes re- 
ligieuses qui ont pratiqué la vie commune dans des établisse* 
ment analogue» à ceux des ordres monastiques, eût été un tra- 
vail aussi long que fastidieux. Nous avons donc surtout cfaerché 
à mettre^n luniiére les événements et les théories qui présen- 
tent le plus dintérét par leur portée politique et leur caractère 
révolutionnaire. 

De nos jours, cVst un devoir pour tous, pour le champion le 
plus ignoré comme pour Tathlète illustré par de nombreux 
triomphes, de combattre de toutes les fort:es de son intelligence 
et de son ame les doctrines dont rexistencc est une menace 
permanente eontre Tordre social. Quel que soit donc le sort de 
ce livre, sa publication aura po«r nous le prix d'un devoir ac* 
compli. 

Paris» le Qovenbre €$48. 
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La révolution de 18<t8 semble avoir définitivement 
ooiisacré en France l'ayéDement de la démocratie. Elle a 
effacé le dernier privUége politique^ celui du cens; le der- 
nier prii^lége social^ celai de la noblesse. Désormais, tout 
citoyen exerce^ par le droit de suffrage, sa partdlnfineo- 
ce, el ne doit s'incliner que devant le principe du res- 
pect des majorités, cette loi suprême des États libres, 
dont la violation serait la rupture même du pacte social, 
le signal de l'oppression ou de l'anarchie. 

Jamais révolution ne fut plus complète et ne rencon- 
tra moins de résistance. Cependant, aux yeux de cer- 
tains hommes^elle n'est point assez radicale encore. De- 
pois quelques années» il s'est élevé piitsieors sectes qai, 
d'accord lorsqu'il s'agit de se livrer à d'aaières critiques • 
de la société, proposent chacune nne panacée différente 
pour guérir d'un seul coup tous les maux qui l'affligent, 
l.es partisans de ces doctrines proclaaient à l'envi que 
la révolution de 1848 n'est pas seulement politique, mais 
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qu'elle est, avant tout, sociale. Cette expression élastique 
et vague signifie, dans lear bonche, que la nation doit 
se livrer à eux et se soumettre à l'expérimentation de 
de leurs rêveries. 

A cèlé de ces sectaires, il existe un parti qui^ sans 
avoir aucun plan arrêté de rénovation, n'en crie pas 
moins baulemenl que la société doit être remaniée de 
fond en comble, et déclare incomplète et avortée une ré- 
volution qui, à son gré, n'a pas fait assez de ruines. 

!En présence de ces utopies nébuleuses, de ces décla- 
mations ardentes, la société s'est émue; elle a cherché, 
au milieu de toutes les factions qui la harcèlent, son vé- 
ritable ennemi ; elle l'a reconnu , et de toute part s'est 
élevé ce cri: périsse le Gohuumsmb ' l 
En vain les communistes avoués ontpils protesté contre 
la réprobation générale qui éclata contre leur doctrine 
dans une journée fameuse; en vain ont-ils annoncé des 
intentions pacifiques, et invoqué le principe de la libre ^ 
(discussion; ils n'ont pu tromper cet instinct de conser- 
vation que Dieu a donné aux nations comme aux êtres 
animés, et qui leur révèle un ennemi mortel , quel que 
. soit le masque sous lequel il se dégnise. 

Le communisme est en effet le danger le plus sérieux 
contre lequel la société ait à lutter. S'il n'a qu'un nom- 
bre relativement assex feible de sectateurs déclarés, il en 
com|)te beaucoup plus qui se dissimulent à eux-mêmes 
leurs véritables tendances, les conséquences riguureuses 
et forcées de leurs principes: de tous les communistes, 
les plus dangereux sont les communistes sans le savoir. 

Grâce aux prédications des novateurs socialistes , à 
l'influence pernicieuse d'une littérature déréglée, on 
s'est habitué à rendre la société responsable des mal- 
Jbeurs et des souffrances des individus , de leurs fautes 
et mêmè de leurs crimes. Ces accusations, au lieu de 
s'adresser aux imperfections, aux abusspédaux que pré*> 
sente tout établissement humain, embrassent^ dans leur 

1 J'écrivais ces ligoes quelques jours après le 16 avril 1848. 
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vague généralité , l'ensemble de Torganisalion sociale. 
Une fois engagé dans cette voie, on est amené, par une 
logique inflexible , à attaquer les ba&es mêmes de cette 
organisation^ qui sodI dans Tordre moral la famille, dans 
l'ordre matériel la propriété iDdiyidueUe et héréditaire. 
Mais, en dehors de la famille el de la propriété, il n^existe 
qu'une senle formule logique, le commanisme> la promis- 
euité. Vainement chercherait-on une combinalsoii inter- 
médiaire . 

C'est donc au coinmunisnie qu'aboutissent fatalement 
ces esprits soi-disant avancés, qui se font les imprudents 
échos des critiques envenimées que certains écrivains 
dirigent contre l'ensembie de nos iastitutioas sociales; 
c'est au triomphe du communisme que travaillent ces 
prétendu» réformateurs qui proclament la nécessité de 
procéder à une réorganisation complète de la société. 
' Parmi ces derniers, il en est qui reculent devant les con- 
séquences de leurs principes, et cherchent un milieu im- 
possible entre la propriété et la communauté; il en est 
aussi qui protestent contre le communisme, tout en dé- 
fendant ses doctrines dissiuiulées sous des expressions 
trompeuses. Les uns manquent de logique, les autres de 
courage. Mais les masses auxquelles ils s'adressent n'en 
manquent point 

On le sait, les idées les plus simples, les plus radicales, 
sont les seules qui soient fodlement comprises de la ' 
généralité des hommes, les seules qui aient la puissance 
d'émouvoir les passions. Là est le secret de la force des 
partis extrêmes et' de la faiblesse des partis intermé- 
diaires, en temps de révolution. Or, vous atlaquez l'or- 
dre social dans ses bases essentielles: vous déclamez 
contre l'inégalité des fortunes, l'attribution d une part 
des bénéfices industriels et des profits agricoles au ca- 
pital , à la propriété; vous déclarez qu'une révolution 
sociale est nécessaire, et vous vous abstenez de con- 
clure. Les masses, peu échiirées, eoUcluront pour vous: 
puisque la propriété est la source de tous nos maux. 
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diront-elles^ abolissons la propriété; puisque le capital 
est une puissance oppressive, dépouillons le capita- 
liste: mettons en commun terres et capitaux^ et vivons \ 
sous le niveau de l'égalilé absolue. Voilà une consé- 
quence rigoureuse, une idée claire, précise, iotelli- 
gible. 

I4e bon sens public ne 8*est donc pas trompé» lorsqu'il 
a résumé dans un cri de réprobation contre le commu- 
nisme Tborreur que lui inspirent les partis extrêmes qui, 
par des excitations forcenées, poussent au bouleversement 

Je 1 ordre social. 

De douloureux événements sont venus justifier cette 
intuition de ia raison générale. Une insurrection redou- 
table a ouvert au sein delà France une blessure par où 
s'est écoulé le plus pur de son sang; et c'est le commu- 
nisme qui, du baut des barricades de juin, nous a donné 
le commentaire de la ténébreuse formule de cette Répu- 
blique démocratique et sociale au nom de laquelle elles 
avaient été élevées. , 

Puisque le communisme se trouve au fond de toutes 
les prédications subversives, puisqu'il est le résume, ia 
conclusion, l'expression la plus complète des utopies so- 
cialistes, c'est à le comî)airre que doivent s'attacher les 
hommes dévoués aux principes d'ordre et de liberté. Pour 
cela, il n'est point de meilleur moyen que de retracer 
rhisloire de cette doctrine, et de mettre en lumière les 
conséquences de son application. 

Le communisme» en effet, n'est nouveau ni en théorie 
ni en pratique. Des philosophes de Tantiquité, des écri- 
vains des temps modernes en ont développé les formules, 
soit comme l'expression d'une conviction réelle, soit comme 
un cadre allégorique dans lequel ils ont enchâssé ia cri- 
tique des abus de leur temps. Des législateurs, des reli- 
gieux, des chefs de parti et des sectaires fanatiques en 
ont tour à tour essayé la réalisation. C'est le tableau de 
ces doctrines et de ces tentatives que nous nous propo- 
sons de dérouler. 
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Après avoir jugé le communisme d après ses œuvres, 
nous prouverons, par des analyses développées que les 
plans de rénovation sociale proposés de nos jours viennent 
se perdre dans le sein de cette antique utopie, et ne sont, 
pour la plupart, que ia reproduction servile de combinai- 
sons que rcxpérience a depuis longtemps condamnées. 
Ainsi résultera de la critique détaillée dessyslèmes socia- 
listes la confirmation de cette vérité, reconnue à pri&ri 
par la logique, devinée par l'Instinct général: Que la pro- 
priété et le communisme forment les deux termes d*une 
alternative inévitable. 



CHAPITRE II 
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Organisation des cités aniiqnes. » Arisiocralie et esclavage. — la- 
stilations de Lycnrgoe. — Décadence de Laeédémone. — La eon- 

moDauté vaincue par la propriété. — Causes de radmiralion 
qn*ont inspirée les lois de Lycurgne. — La Crète. — Les lois de 
Minos. Infamie de ces lois. — L'insurrection consacrée. 



Les plus anciens exemples de l'application des idées 
communistes que l'hisloire présente à nos regards, sont 
les lois de l'ile de Crèle^ attribuées àMinos^et celles de 
Laeédémone \ Les écrivains de Tantiquité ne nous ont 
transmis qne peu de détails sur les institutions crétoises; 
mais nous savons qu'elles servirent de modèle à celles 
de Sparte, qui nous sont beaucoup mieux connues. Ce 
sont done ces dernières qui appelleront d'abord notré 
attention. 

Bien que les lois de Lycurgue n'aient pas complètement 
réalisé le système delà communauté, néanmoins elles lui 
« ont fait une si large part, qu'on doit les considérer comme 
la source première delà plupart des utopies communis- 
tes. L'influence déplorable qu'ont exercée pendant tant 

' On a présenté les inslilutions de l'Inde et de l'Égypte primitive 
*;omme reposant sur le principe du communisme. Celle opinion ne me 
parait pas fondée. Voir la nule B à la fin du volume. 
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jde siècles les institutions d'une bourgade du Péiopo- 
nèse, influence qui se contioue encore de nos jours^nous 
détermine à consacrer quelques pages à leur examen. 

Une considération qae l'on ne doit jamais perdre de 
vue quand on apprécie les lois tiviles et politiques des 
anciens^ c'est que la constitution de tontes les cités an- 
tiques c(ait dominée par un grand fait social, l'esclavage, l 
La classe la plus nombreusc^celle qui par son travail et 
son industrie créait les produits indispensables à l'entre- 
tien do la vie, était exclue de Thumanité et rangée au 
nombre des cboses. Au dessus d'elle, et du fruit de ses 
sueurs, vivait un 4)j^tit nombre d'honmies libres seuls 
investis des droits civils et politiques. Géis citoyeqs cour 
stituaient une aristocratie fainéante et tyrannique, pro< 
fessant le plus profond mépris pour le travail industriel 
et commercial. Les exercices du gymnase, les discussions 
politiques, par-dessus tout la guerre et la rapine: telles 
étaient les seules occupations dignes des nobles mem- " 
bres de la cité. Parmi les travaux utiles, il n'y eut que 
l'agriculture qui trouvât quelquefois grâce à leurs yeux. 
Quant aux lettres, aux art$ et aux sciences , elles ne 
, se développèrent qu'assez lard, et ne fleurirent que chez 
qucy^fues pisuples heureusement douéâ par la naturè. 

Dans les temps les plus anciens, la plupart de ces pe- 
liles réunions d'hommes libres, qui consliluaient les 
cités, furent soumises à des rois investis d'un pouvoir 
patriarcal. Ce fut l'âge héroïque. A la royauté succéda, 
dans presque toutes les cités de la Grèce , le gouverne- 
ment républicain, soit aristocratique, soit démocratique, 
suivant que les plus riches ou les plus pauvres d'entre 
Jescitoyens vinrent à prédominer. Mais il n'existe aucune 
analogie entre la démocratie de l'antiquité et la démo- 
cratie moderne. La première^ monopole exclusif des hom- 
mes libres, laissait toujours en dehors de tout droit divin 
et humain l'immense majorité de la population vouée à la - 
servitude, tandis que la seconde embrasse dans une éga- 
lité commune l'universalité des habitants d'un ^rand pa vs. 
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Or, vers le siècle avant J.-C, il régnait de grandes 
dissensions parmi les gentilstiumnies ' d'une petite bour- 
gade à demi sauvage de la Laconie, soumis jusqoe-làaa 
pouvoir palHareal de deux rois^ prétendus deaceodanta 
d'Hercule. L*au(orilé dA rola méprlséei des lois sans force 
(si toutefois il exislak des lois)^ la haine réciproque des 
riches et des pauvres: tel est le tableau que présentaient 
les hommes libres de Lacédémone. Quant aux esclaves, 
connus sous le nom d'Ilotes^ leur condition y élait plus 
déplorable que dans le reste de la Grèce. C'est à celte 
aristocratie grossière et farouche que Lycurgue entre- 
prit de donner des lois, après s'être inspiré de l'exem- 
ple des institutions de Tlle de Crète. 

Il commença par gagner quelques-uns des chefs les 
))lus influents» puis il descemât en armes avec ses par- 
tisans sur la place publique, et imposa parla terreur ses ' 
plans (le rénovation, exemple qui n'a trouvé depuis que 
trop d'imitateurs*. 

Lycurgue se proposa un triple i)ul: couper la racine 
des dissensions entre les riches et les pauvres; assurer 
l'indépendance de la cité; donner de la force et de la sta- 
bilité au pouvoir politique. 
Pour mettre an terme aux dissensions nées de Tenvie ; 
• des pauvres et àe Torgueil des riches, il résolut d'effacer \ 
toute inégalité de fortune. Il em ploya les moyens suivants : 
. partage égal des terres, abolition dès monnaies d'or et 
d'argent, repas en commun. Quant aux objets mobiliers^ 
ils furent soumis à une sorte de communauté, l'^n effet, 
il élait permis à chacun d'user des esclaves, des chars, 
des chevaux et de tout ce qui appartenait à un autre 
Spartiate* Les Ilotes qui constituaient une classe ana- 
logue aux serfs actuels de la Russie, étaient considérés « 
comme propriété publique. Ils affermaient les terres j 
des citoyens^ et se livraient aux occupations industriel- 

' Cette expression que le boa Amyot at*PliV® sottvtoi tus Spar- 

liâtes est parfaitement juste. • ] 

^ Pluturque, VVc de Licurguc, § viii. 

i 
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les et mercantiles , taodîs que les esclaves étaient spé- 
dalemeni attachés au service domestique et personnel. 

Le système économique do Lycurgae fut donc une 
combinaison de la toi agraire avec le communisme. Au 

fond , le uiainlien de la propriété individuelle pour les 
terres ne dérogea point au principe de la communauté, 
puisque, dans ï*esprit du législateur, les portions des ci- 
toyens devaient deinetirer toujours égales, et que la ma- 
jeure partie des produits agricoiesélait mise en commun 
pour les repas publics. £<ious ne connaissons pas les 
moyens que Lycurgue employa pour assurer le maintien 
de régalité des héritages, et faire suivre à la répartition 
du sol les fluctuations de la population* 11 parait que ce 
fut la partie faible du système, ou celle qui tomba le plus 
promptement en désuétude. 

Afin d'assurer l'indépendance de cette aristocratie com- 
muniste, Lycurgue s'attacha surtout à faire de ses Spar- 
tiates de robustes et intrépides guerriers. On sait par 
quels moyens. Tous les enfants dont la complexion ne 
paraissait pas assez vigonrensefnrent condamnés à périr 
dés leur naissance; les survivants, arrachés à leurs fa- 
milles dès l'âge le plus tendre, furent soumis à une 
éducation commune. Des exercices gymnastiques et mi- 
litaires; des luttes où les adolescents se déchiraient avec 
les ongles et les dents; le larcin érigé en art; le fouet 
jusqu'à la mort, comme châtiment ou comme exercice de 
constance; voilà les procédés à l'aide desquels on dres- 
sait la béte féroce appelée Spartiate. 

Le même système fut appliqué au sexe féminin. 11 
fallait donner aux durs soldats de Sparte des femmes ou 
plutét des femelles au large flanc, dont l'impudicité pa- 
triotique se prêtât aux combinaisons de ce haras hu- 
main , où tontes les lois de la décence forent sacrifiées 
au chimérique espoir d'obtenir une race plus vigoureuse. 
Des jeunes filles sans amour ni modestie, des épouses sans 
tendresse ni chasteté, des mères sans entrailles; tel fut 
riUéal féminin du sage Lycurgue. 



20 'chapitre deuxième. 

Une fois parvenu à l'âge d'homme, le Spartiate dut 

passer ga vie dans une noble oisiveté^ qui n'exelualt pas 

une rigoureuse discipline. Son temps se partageait enlre 
le maniement des armes, les évolutions guerrières, les 
délibérations de la place publique, les conversations et 
les promenades. Le principal plaisir de la jeunesse était 
la chasse, et surtout la chasse aux hommes. Quand le 
grand nombre des Ilotes inspirait des craintes, de jeunes 
Spartiates armés de poignards étaient lâchés dans les 
campagnes^ et immolaient des milliers de ces infor- 
tunés. 

Le meurtre des nouveau-nés et i'éjrorgemcntdes Ilotes 
étaient des nuiyens ex[»éditifs de [)révenir l'excès de po- 
|iulalion, et consliluaient une solution éiuinemnient sim- 
ple de ce terriL)](î problème posé depuis par Mallhus^et 
devenu la pierre d'achoppement de l'économie politique 
moderne. 

Cette organisation sociale fut couronnée par une con- 
stitution politique qui, au fond, n'était qu'un affreux 
despotisme. Deux rois, généraux des armées et chefs de 
la religion^ réunis à un sénat de vingt-huit membres, ad- 
ministraient les affaires ordinaires. L'assemblée générale 
des citoyens statuait sur les poinis importants. Mais au- 
dessus des rois et du sénat planait le terrible tribunal 
des éphores, composé de cinq magistrats ëlus par ras- 
semblée générale, et investis du droit de juger et de con- 
damner à mort les citoyens et les rois. Ce tribunal de- 
vint comme le Conseil des Dix de Venise, le premier, lé 
seul pouvoir de l'État, et exerça sur la vie publique et 
privée des particuliers, des magistrats et des rois, Tau*- 
torifé la plus tyrannique. 

Telle fut cette constitution de Lacédémone, pour la- 
quelle une éducation classique trop souvent dépourvue 
de critique et d'intelligence inspire , depuis des siècles, 
à nos jeunes générations, une admiration si peu motivée. 
L'aristocratie belliqueuse et ignorante de Sparte ne put, 
comme toutes celles du même genre, se soutenir qu'en 
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dévorant lasobstanc» d'une autre sociélé infiniment plus 
Boiiibreusey ecUe des Ilotes voués à la servitude et au 
travail agricole et industriel. Son législateur s'étudia à 
développer en elle au plus haut degré tous les caraetères 
(Jui distinguent les aristocralies guerrières des peuples 
sauvages et barbare^: mépris des travaux uliles,oisivelé, 
ignorance, superslilion, débauche et férorilé de mœurs. 
Mais en uièine temps Jl la soumit à une forle discipline, 
et s'efforça d'inspirer aux individus Tabnégalion la plus 
complète et le dévouement absolu à la cité. C'est pour at- 
teândreàce dernier but que Lycurgtie imposa À la noblesse ^ 
Spartiate le régime de la loi agraire et delà communauté. 
Quels furent, cependant, les résultats de ce régîinet 
Tant que la civilisation ne se fut point développée dans 
le reste de la Grèce^il parait que les institutions de La- 
cédémone se maintinrent sans notables altérations. Mais, 
après la guerre du Péloponèse, la frugalité Spartiate ne 
put résister au contact des richesses acquises au prix de 
la dévastation de la Grèce. L'or, l'argent et toutes les 
valeurs mobilières se concentrèrent entre les mains de 
quelques citoyens qui, n'osant braver ouvertoment Tan- 
tique discipline, dissimulèr^t leurs richesses» et joigni* 
rent Thypocrisie à la cupidité. Bientôt, le système des 
successions établi par Lycurguc, dans le but de rnatn^ 
tenir l'égalité des héritages ruraux , fut aboli; on réta- 
blit le droit d'aliéner et de disposer par donation et te- 
stament; les terres, comme les richesses mobilières, de- 
vinrent la propriété de quelques familles. Des lois anti- 
ques, il ne resta qu'une incurable paresse, une ignorance 
honteuse et une profonde immoralité dans les rapports 
des sexes. Devenne le siège d'une épouvantable corrup*» 
tion, Sparte fut, par son orgueil et son avarice, la prin* 
dpale cauae ded dissensions et de la ruine de la Grèce. 
Sa belliqnense aristocratie dépérit,molns par les ravages 
de la guerre que par l'elTet de ses vices et de son bar- 
bare système d'éducation. Les armées lacédémoniennes 
durent se recruter dans la classe des Ilotes qui, maigre 
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l'oppression et les massacres, se maintenait nombreuse et 
conservait sa yigoenr. Ce fut même parmi des affranr his 
sortis de cette classe qae se rencontrèrent quelques-uns 
des plus grands hommes de Sparte. Tels furent, au diro 
d'Élicn, Gallicratidas, Gylippe et Lysandre. La déeadence 
de l'aristocralie lacédcmonienne fui telle, que, vers les 
derniers temps, il n'y eut rien de plus rare à Sparte qu'un 
Spartiate d'origine. 

En vain les rois Agis et Giéomène essayèrent-ils de 
rétablir l'antique discipline et de renouveler la loi agraire. 
Celte tentative de nsstauratîon n'aboutit qu'A la perte de 
ses auteurs, et bientôt Sparte dut» comme ses anciennes 
rivales, subir la honte de la conquête romaine. 

La facilité avec laquelle s ci roulèrout les iiislilutions 
communistes de l.ycuri^ue au contact de la civilisation du 
reste de la Grèce, fondée sur le [>iincipe delà propriété, 
l'inutilité des efforts tentés pour relever ces institutions, 
nous offrent un utile enseignement. Ëlles nous prouvent 
que le système de la communauté, qudqne forte qu'en 
soit Torganisation, quelque redoutable que soit le pouvoir 
établi po«r le défendre, est impuissant à se maintenir 
contre le désir de la propriété individuelle, profondément 
enraciné au cœur de l'homme. Ni Téducation commune 
des Spartiates, ni le fanatisme d'abnégation (jui leur était 
inspiré dès leur plus tendre lîiifance, ni le terrible pou- 
voir des épliores, ne purent relcnir le peuple de Lycurgue 
dans les liens de l'égalité a!)solue et du eoniuiunisuie, 
qu'il avait subis, alors que, misérable et barbare, il voyait 
autour de lui-même pauvreté, même barbarie. A peine 
^les Lacédémoniens forent-ils en contact avec les riches- 
ses , fruit d'une civilisation plus avancée, que le senti- 

' ment de la propriété, violemment étouffé en eux, se ré- 
veilla et renversa tons les obstacles. Mais, comme leurs 
détestables institutions leur avaient, plus qu'à tout autre 
peuple de l antiquité, inspiré le inépris du travail agricole, 
industriel et commercial^ l'aversion pour les plus nobles 

• occupations de L iuleliigcnce,chezeuxlô sentiment du la 
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propriélé et le désir d'acquérir devinrent rapacilé et soif 
de déprédaUon: une vénalilé effrénée déshonora les épho- 
res et les magistrafs. * 

Ces faits établissent avee une autorité irrécusabW; 
eette vérité: que , de tous les mobiles de Taelivilé de 
^rhorome, le plus -énergique, le plus puissant, le plus na- 
turel , c'est le sentiment de la propriété indi\iduclle. 
Toute organisation sociale qui viole ce sentiment y est 
fatalcfuent ramenée; le j rogrès consiste à l'éclairer, à le 
moraliser, et non à s'épuiser eu inutiles lenlalives pour 
l'éteindre. 

La eonslilution de Spa^rte a été un objet d'admiration 
pour la plupart des écrivains de ranliquîté^-qui furent 
surtout frappés de sa durée. Étrangers à la doetrine du 
progrés, les anciens attachaient une importance exagérée 
au maintien des mêmes inslitutiôns pendant une longue 
suile de siècles, et voyaienl dans cette permanence un 
signe de perfection. De là leur enlhousiasme pour Sparte., 
pour l'Egypte soumise au régime des castes et au despo- 
tisme sacerdotal. I; elairés par une religion et une philo- 
sophie supérieures, par le spectacle de périodes histori- 
ques plus étendues que celles qui se déroulaient aux 
-yeux de leurs devanciers, les modernes ont appris à es- 
timer à sa juste valeur une stabilité qui ne s'obtient, le 
-plus 80UTeDt,qu'au prix du sacrifice des plus nobles fa- 
cultés de l'homme et du développement de ses plus mau- 
vais instincts. Pour nous, l'immobilité de la Chine et do 
l'Inde, qui eut excité au plus haut degré l'enthousiasme 
des anciens, n'est que l'indice d'institulions radicalement 
vicieuses et d'une proioade dégrada tiou des peuples qui 
les subissent. C'est de ce point de «vue que nous appré- 
scions et que nous expliquons la durée des lois de Lacé- 
démone. 

L'établissement de Lycur gue sul>8ista parce qu'il s'ap* 
jrpuyait sur des sentiments énergirjues, mais qui n'en sont 

pas moins détestables: je veux dire l'orgueil, la paresse 
^et la fureur guerrière. L'amour d'une domination altièrc 
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sur des csclavos et des sujets^ Thorreiir du travail inleU 
lectuel et |>hy8iqae,le goût des combats et de U rapine, 
sont malheureusement innés an cœur de i'homnie»et se 
retrouvent chez tous les peuples sauvages ou barbares, • 
et chez ceux qui n'ont encore atteint qu'un degré peu 
élevé de civilisation. Ce furent ces passions grossières que 
Lycurguc s*e(Torça de développer au profil d'urre seule 
vertu, le dévoueinonl à la cite, cl celle vertu, il la déna- 
tura en l'exai^'cranl. 

Uni» autre raison de l'admiration qne les lois de Ly- 
eurque inspirèrent aux anciens, c'est que l'antiquité tout 
entière fut dominée par les sentiments qu'elles tendaient 
à développer. Dans ce monde fondé sur Tesclavage et 
la guerre, dans ces cités où la défaite faisait tout per-^ 
dre au vaincu, biens, famille, liberté» le courage mili- 
taire (arélê,{>irtus)tutid^ vertu par excellence, le suprême 
niérilc. 

« Je crois indij^ne d'éloges et je no compte pour rien 
" celui (|ui ne se signale point à la guerre, pussédàl-il 
« tous les autres avantages. » 

Ainsi chantait Tyrtée, exprimant ropinion-unanime de 
son temps. Le même sentiments régné chez raristocratie 
belliqueuse des siècles féodaux et des temps modernes. Ces 
remarques expliquent l'estime qui s'est attachée pendant 
tant de siècles à des institutions qui tendaient à porter 
au plus haut degré l'énergie guerrière. 

Aujourd'hui qu*uno civilisation [)lus avancée a sub- 
stitué à l'esclavage la liberté pour tous, à l'oisiveté le 
respect du travail , à la fureur de la guerre l'amour de 
la paix, rengouemcut irréfléchi pour les lois auxquelles 
Lycurgue soumît une peuplade à demi sauvage 4oH avoir 
nn terme. Désormais , nous n'éprouverons pins qu'une . 
juste horreur pour ce communisme aristocratique de 
Sparte, qui fut établi par la violence, se maintint par la 
tyrannie, et s'éteignit dans une affreuse corruption. 

Les lois de Minos^ si fameuses dans l'antiquité ne tné- 
rilent pas une appréciation moins sévère que celles aux^ 
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quelles elles servirent de modèle. Là, lout le système de 
la communauté reposait encore sur Texislence d'une 
cîasse agricole vouée à la servilude. Les Périœces de 
rile de Crèle étaient des serfs condamnés à la culture 
de la terre comme les Ilotes de Lacédémone. De même 
que les Sparliale&,lesCréiois avaient des repas publics.' 
Celle îDsIilulion présentait mèiue cbex eux na earaclère 
de communisme plus prononcé. A Sparle , cbacuii étaU 
lenn de fournir une quantité déterminée de subsistances» 
seus peine de perdre ses droits de citoyen. En Crète, 
les Périœccs pa} aient diiectement an trésor |)ul)lic leurs 
redevances en grains, bestiaux et argent. Une partie 
de ces redevances était consacrée au culte des dieux et 
aux charges communes, l'autre était em[)l()yéo aux dé- 
penses des repas publics: hommes, femmes et enfants 
étaient nourris dans l'uisiveté aux frais de TÉtat. (/est 
l'idéal du communisme. Du reste, une parcimonie ri- 
goureuse et sans doute nécessaire régnait dans ces re- 
pas communs. Pour prévenir la pullulalion de cette 
aristocratie paresseuse^ la loi autorisait de fréquents 
divorces et encourageait des amours infâmes. Le légis- 
lateur avait jusliiié ces institutions par de belles ma- 
ximes. 

Des magistrats appojés cosmes étaient revêtus d^une 
autorité analogue a celle des éphores de Lacédémone. 
•Gomme les Grétois n'avaient pas de lois écrites^ ces cosmes 
exerçaient on pouvoir arbitraire, condition nécessaire de 
l'existence de la communauté. 

u Le «ode adopté par lesCrétois pour confre-balancer 
H les mauvais effets de pareilles lois^ dit Aristole^ à qui 
« nous empruntons ces ilétails, est absurde, impolilique 
« et lyranniquc. Veut-on destiltier un cosme? ses propres 
« collègues ou de simples citoyens organisent une in- 
« surrection contre lui. 11 peut conjurer l'orage en don- 

oant sa démission, (^et ordre de clioses* tient ^ dit-on, 

aux formes républicaines. Non, ce n'est pas là une 
« république, mais une factieuse tyrannie; car le peupla 



26 CHAPITRE DEUXIÈMÈ. 

« se divise, Itrs anii"^ pp<?nnonl parti, on se range sous 
« un clit'f, il y a tniniil(c,on s'égorge. Légilinicr ces tcr- 
« ribles crises, n'est-ce pas suspetnJre pour un temps la 
M garantie sociale et briser tous les liens de Tordre po- 
<v HtiquQ? Alors qnel danger ponr TÉtat^siles ambilieur 
« ont la Tolonté ou le pouvoir de s'en emparer '! - 

Les insUtulions comiDunisles de la Crète déchurent 
rapidement. Comme à Lacédémone, la forme seule per- 
sista qfiand le fond n'existait plus. La propriété était 
depdis longtemps reconstituée, tandis que les rc[)as pu- 
blics, inuliîe symbole de l'égalité absolue, continuaient 
de réunir les ciloycns à la table commune. De leurs an- 
ci( nncs inslilutions. les Grétois ne conservèrent (|ue les 
\kes les plus hideuiL réunis à la fraude, à la dissiuiu- 
lalion et au mensonge; résultat' inévitable de» obstacles 
qu'une législation tyrannique oppose au sentiment naturel 
de la propriété. 

Ce tableau n'est point de nature à justifier la célébrité 
de ces lois de Minos citées si souvent comme un monu- 
iMent d'innnorlelle sagi ss'î. On sait qui; le rapporteur 
de la coHsiituIion de 1 795, Ilérault-Séchelles, séduit par 
leur brillante répuinlion, voulait y cbercher le modèle 
des insfilulions à donner à la France, et qu'il en récla- 
mait Iç texte. Mais Térudition des bibliothécaires ne put,. 
sur ce point, satisfaire ses désirs. Malgré ce contre-temps^ 
qui dut sans doute profondément affliger ce< grand ré- 
volutionnaire, il semble que l'une des maximes des Cré- 
tois soit passée dans le symbole du jacobinîsmer je veux 
parler de celle qui consacre l'insorrection comme le plus 
saint des devoirs. Félicitons-nous de ce que les consti- 
tuanis de 1795 n'aient pas f.àLde plus amples emprunts-^ 
aux impurs communistes de Cnosse et de Gortyne ^ 

* Politique y liv. U, chap. 8. 

^ C'élaieot les degx villes priaeipales d« la Gr^te. 
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routes les fois que le principe d'une dôclrine se trouve 
déposé dans les institutions d'un peuple ou dans les écrits 
d'un philosophe, il se rencontre tôt ou tard un logicien 
rigoureux qui le dégage de loul mélaage, et le développe 
jusqu'à vses dernières conséquences. Il en fnC ainsi des 
éléments da communisme , qui n'avaient reçu , dans les 
rpb dè Lacédémone^ qu'une ioeomplète application. Pla- 
ton les recueiUit, el traça, dans sa célèbre République ^ 
le pian d'une société idéale, fondée sur la pure théorie 
de la comuuinauté. 

Quelque audacieuse qu'ait élé l'utopie du disciple de 
Socrate , il n'a pourtant pas dépassé, dans l idéc qu'il 
s'est foriuce d'un E(al, le niveau des opinions générales 
de son temps. Pour lui, comme pour les autres Grecs, 
rÊtal, c'esjl toujours la cité,. cest-à-^dire une réupioa 
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d'hommes renfermée dans ks éiroifes limites d'une Ville 

et du (erriloire nccessnire à sa subsistance. Platon ne 
s*cleva pas jusqu'à la coni^eplion de ces grands corps 
politiques qui , furuics de la réunion d iinmeiises terri- * 
toircs el de villes nombreuses, souuiis aux méiues lois, 
à un même gouvernement., jouissent néanmoins des bien- 
faits de la liberté. I^oin de cherclier à étendre le cercle 
de l'associaiion entre les hommes, le philosophe le res- 
treint autant que possible. Il éloigne sa cité des bords 
de la mer^ ferme ses |>ortes aux étrangers, el l'Isole du 
reste de rhnmanité. C'est dans cette espèce de prison 
que doit se développer le type de la perfecliou sociale. 

Avant tout, Platon s'empresse de proclamer la néces- 
sité de Tesclavage el de ie eonsiicrer comme la condi- 
tion fondamentale de l'exislenee d'un peuple libre, dont, 
tout le temps doit être employé à la chose publique* Par- 
mi les hommes libres, il condamne à raviiisscment ceux 
qui exèrcent des professions laborieuses. <* La nature, 
«« dil*il, n'a fait ni conlonniers ni forgerons; do pareil- 
<• les occupations dégradent les gens qui les exercent, 
« vils mercenaires, misérables sans nom, qui sont exclus^ 
H par leur étal même, des droits politiques. » 

Platon divise donc les ciloyens eu trois classes: celle 
des mercenaires ou de la uiuliilude, (|ui comprend les 
laboureurs, les arlisau? et les niari hauds ; celle des guer- 
riers, défenseurs de TÉtat, et celle des magistrats el des 
sages. Ces deux dernières seules appellent son attention. 
Quant à la première, il la néglige, et déclare qu'elle est 
faite pour suivre aveuglément l'Impulsion des autres. 

Ainsi, la cité de Platon ne consiste qu'en une aristo- 
cratie de guerriers et de philosophes , servie par une 
muitilude d'esclaves, et dominant la classe des hommes 
libres voués aux occupations utiles. C'est vers le perfec- 
tionnement physique et moral de cette poignée de domi- 
nateurs que Platon va tout faire converger. 

Le corps des guerriers, fixé au nombre de mille, aura 
loujours lea armes à la main. Il ne se mêlera pas avcQ 
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les autres citoyens; il demeurera dans un camp, prêt à 
réprimer les facUoosiolérieurosel à repousser les agres- 
sions étrangères, 

Poar éviter que ranbitîon et l'amour des richesses ne 
poHenI ces hommes redculables à opprimer i'Ëlat, iU 
n'auront rieo en propre, et seront nourris en commun , , 
aux dépens de* la république, dans une austère frugalité. 
Jamais Tor et l'argent ne souilleront leurs mains. 

Platon ne s'explique pas sur la quoslion do savoir à 
qui les biens seront altribnés. Apparliondronl-ils à la 
république et seront-ils adaiinislrés par ses magistrats? 
La propriété sera-l-elle maiulenue pour la classe infé- 
rieure des hommes libres? Lsl dernière interprétation 
semble résulter d'un passage qui impose à cette classe 
Tobligation de fournir aux guerriers leur nourriture^ 
eoBune la juste récompense de leurs services S'il eu 
était ainsi, Platon aurait resirelot llncapacilé de possé- 
der aux membres des deux ordres supérieurs, et relégué 
dans la classe inférieure le principe de la propriété in- 
dividuelle. 

Le soin qui préoccupe par-dessus fout ce philosophe, 
I c'est de perfe(*tionner la race des guerriers et des sages, 
[ -et d'exclure de ces corps diélite tous ceux qui, par Tin- 
' suffisance de leur beauté physique et de leurs qualités 
oioraies, ne seront pas dignes d'y. entrer* 

Dans les moyens qu'il propose peur assurer ce résul- 
tat, il laisse Lycurgue bien loin derrière lui. Le mariage 
est remplacé par des unions annoelles qui permettront 
d'obtenir, à l'aide du croisement des races, des produits 
de qualité supérieure. Le sort rég'era, en apparence, ces 
unions; mais les magistrats, usant d'une fraude patrio- 
tique, assortiront les couples de manière à obtenir les 
- meilleures condiiions de reproduction. Du reste, la fidé- 
lité conjugale sera de rigueur dans ces mariages passagers* 

ï Bc'puh., llv. III à la fin. — Arislole, qui a réfuté la Itc'publiqit» 
et les Loit de Plalun avec une grande supériorilé, soulève ie même 
4oul« iPMique, Uv. Il, chap. 
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Les enfants ne connaîtront pas leur» parents; déposes 
dés leur naissance diins un asile commun^ ils seront al- 
lailés par les mères transformées en nourrices publiques ; 
iiiie édiieation eominuoe leur sera donnée par l'État li 
n'y aura ainsi qu'une seule launille dans le corps des 
guerriers, dont loua les membres seront^ réunis por les 
liens d'une pa renié hypothétique; en même temps dis* 
paraltrofit les privilèges de naissance, rambitioo de fi*- 
mille ^ les illusions de l'amour palemel. 

l/é(lucation des femmes sera semblable à celle des 
luunmes. Coiiune eux. elles se livreront aux exercices du 
gymnase dans une chaste nudité ; comme eux, elles ap- 
prendront le mélîer de la guerre el en aûronteront ies> 
|)érils. 

• Les enfants des deux sexes seront formés au mépris 
de la mort et des souffrances. Mais lenr ame 9 adooeie 
par la musique et la culture des sciences, ne^connailra 
pas la férocité. Afin que cette éducation transcendante 

ne soit donnée qu'à des sujets dignes de la recevoir, les 
enfants mal eouslilués, incorriL,nl)!cs ou iic^ hors des con- 
ditions de raceouplemenl légal, sont condamnés à la mort. 
Kulin^ l'avorlejucnl est prescrit aux femmes qui auraient 
conçu après leur quarantième année ^ leur âge ne pro- 
mettant pas à leur fruit une complexion assez vigoureuse. 

Voilà quelles abominations le disciple de Socrate ne 
craint pas de préconiser comme le type de la perfection 
sociale*. Dans les rêves délirants d'une imagination exal- 
tée , il méconnaît les lois fondamentales de l'humanité , 
el la ravale au-dessous de la brute, quand il croit l'éle-- 
ver an niveau des dieux. Pour assurer à une petite aris- 
tocratie de guerriers et de philosophes de nobles loisirs, 
il condanme à la nnllilé poliiiijuc et au mépris tous les 
citoyens livrés aux travaux utiles, et consacre l'odieuse 
institution de l'esclavage. Cette aristocratie, il la perpé* 
tue par la promiscuité, et l'épure par l'infanticide. Âmour 
conjugjii, tendresse maternelle^ pudeur, division naturelle 
des fonctions entre les deux sexes, tout est foulé ans 
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pieds, tout est sacrifie à des combinaisons dont l'absur- 
dité n'est égalée que par l'infamie. Ajoutez à cela la loi 
da sacrilège, le despotisme des magistrats philosophes^ 
la proscription des aris et de la poésie, et vous aurez 
en tiibleau complet de la meilleure des républiques. 

Bien que Platou ne se soit pas nettement expliqué sur 
rorganisalion de la communauté, qu*il n'ait point tracé 
de règles relatives à la répartition et à Tadminislration 
des terres et dos valeurs mobilières, en un mol, qu'il 
ait négligé le cAlé économique do la (|ueslion, ce philo- 
sophe n'en doit pas moins être considéré comme le pre- 
mier fauteur du communisme; En effet, il déclare la pro- 
priété inconipatible avec la perfection idéale à laquelle 
il prétend élever la société modèle des«ages et des guer- 
riers; il la présente comme la source de tous les maux . 
qui affligent les Étals, de Ta varice, de rambîtiou, de l'é- 
goïsme et de l'avilissement des ames. S'il laisse planer 
quelques doutes sur son abolition absolue, du moins est- 
il certain qu'il la relègue dans la société inférieure des 
mercenaires, destitués de (oui droit politique. 

Platon a donc condamné formellement la propriété, et 
dév^îloppé la plupart des arguments qui ont défrayé de- 
puis les déclamations dirigées contre elle. Quant an prin- 
cipe de la famille , il est impossible de Tanéautir friua 
complètement que le philosophe qui réglemente la pro* 
miscuité des sexes , et arrache les nouveau^nés à leurs 
mères. 

Ainsi, Platon est un communiste complet et logique. 
Il ne recule pas devant la rupture violente des liens du 
sang, qui a arrêté quelques rêveurs moins conséquents 
que lui , et qui est la suite nécessaire du principe de 1a% 
communauté.' 

Le communisme, en effèt, se propose pour but d*anéan- 
tir complètement la personnalité humaine^ d'effacer tonte 
inégalité) toute différence même enire les hommes, et de 
féduhre chacun d'eux à n'être dans la société qu'on chff- ' 
frc du même ordre et de la même valeur. Or, la famille, 
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par les souvenirs qu'elle porpélne, les espérances et les 
prévisions qu'elle fait naître^ foriifie dans Tbomuie le 
sentifoeat de son iniiividualilé, provoque et stimule celui 

I de la propriété hérédilairo. Donc, détruire ia propriété 

{ el l'hérédité en mainienant la famille, c'est se montrer' 
inconséquent el illogique, c'est attaquer l'effet, tout en 
Tespectant la cause. Cette inconséquence, Platon ne la 

^.^ commit point. 

Les doetrines communistes du livre de la Rt publique 

i n'exercèrent aucune influence sur la polili(jne de l'anli- 
quilé. Invité à donner des constitutions à plusieurs ville» 
de la Grèce el de la Sicile, Philon vit ses plans de com- 
munauté unanimement repoussés. Dans plusieurs circon- 
stances, il n'osa pas même en proposer l'application. 
Aristote réfuta avec une remarquable vigueur de logique 
la doctrine de la communauté et montra toutes les In- 
cohérences, les lacunes, les impossibilités d'exécution que 
présente le système platonicien. Son jugement fut ratifié 
par l'anliquilc lotit cnlière, qui ne vil dans ce plan de 
rénovation sociale que le rêve d'une imagination enthou- 
siaste égarée à la poursuite d'une perfcclion chimérique, 
et réserva sou admiration pour les idées philosophi(|ues 
et morales qui brillent dajis le livre de la République, 
au milieu des pins déplorables erreurs. Ce fut seulement 
^près un intervalle de six siècles que Plotin , l'un, des 
coryphées de l'école néoplatonicienne d'Alexandrie, ima- 
gina de fonder une cité de philosophes gouvernée par 
les lois de Platon, et sotitèlta dans ce but de l'empereur 
Oailien le don d'une \ille ruinée de laCampanie: aber- 
ration digue de l'un de ces sophistes (jui, exagérant el 
faussant la pensée du mailre, en lirèrent comme der- 
nière conséquence le mysticisme et la lliéurgie, ces fruits 
honteux de l'esprit humain. Mais l'empereiir ne jugea 
pas convenable d'autoriser l'expérience. 

L'idéal politique de Platon fut donc considéré par l'an- 
tiquité comme Impraticable, et relégué au nombre-- 

* Politique, lir. «. . 
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œuvres de pore imaginafion. Cependant , parmi toutes 

les combinaisons comniunisles, le sysième de ce philo- 
sophe serait encore celui dont l'application présenterait 
le plus de eliances de succès, parce qu'il a pour base 
l'esclavage et raviHsseuicnt des classes agricoles et in- 
duslrielles. 

La république de Platon réalisée eût été quelque chose 
d^nalogue à la conslilutioa de l'Égypte musulmane des . 
trois derniers siècles, où un corps de mameluks, recruté 
d*enfants sans famille, et un collège d*ulémas, gonver- 
naient une population d'eselayes et de paysans avilis et 
méprisés. Si le conununisuie était applicable, ce ne pour- 
rail éfre que dans les camp? ou les casernes d'une mi- 
lice arislocratifjue, étrangère aux travaux utiles, el vi- 
vant du produit des sueurs d'une poplilalion opprimée. 
Mais imposer le régime de la communauté à l'universa- 
lité des membres d'une société libre et productive, c'est 
une aberration que l'antiquité n'avait jamais conçue, et 
dont la mémoire de Platon doit être déchargée. Elle ap* 
partient à ses modernes imitateurs, qui se sont inspirés 
de son livre sans le compr<»ndre 

Platon aurait dû être éclairé sur la valeur de son svs- 
lème de communauté et d'uniîé absolue dans rÉlat, par 
les objections et les invincibles répugnances qu'il sou- 
leva chez ses conleuïporains. Par là se manifestait l'in- 
compatibilité radicale de ce système avec la natdre hu- 
maine, l'invincible tendance de l'homme à lu propriété 
individuelle. Mais, comme tous les utopistes, Platon âima 
mieux attribuer cette opposition aux préjugés de l'édu- 
cation , à rinfluence invétérée de Thabitude* Cependant 
il crut devoir tenir compte des résistances» et proposer t'- 

' Jefferson, ancien présidenl des Étals Unis, où il fui le représentant 
le plus illustre de la démocratie avancée, s'csl exprimé sur les œuvre» 
de Plalon en général, et aotammeut sur te livre de la Hcpubtique, en 
termes qal conthutent avee les éloges u>sdiUonnel8 qae l'on prodigue 'tji 
eoi éerils de ce phiipsophe. Voir * la (la do volome, note G, aoés* 
trait de cette curieuse appréciation. 
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aux hommes un but moins disprofrartiooné à leur fat* 
blosse. Il écrivit le Lipre des Lois. 

Dans ce nouveau trailé politique^ il se contenta de 
tracer les moyens les plus convenables, selon lui^ pour 
-concilier la propriété individuelle avec le maintien de 
régalilé entre les cilovcns. I^a reclierclie de cet in- 
soluble |)roblème fut rcUrncI tourment des législa- 
teurs de la Grèce, et l'inévitable écueil de leurs combi- 
naisons. 

Platon fixe à cinq mille quarante le nombre des mem- 
bres de sa nouvelle cité, c'est-à-dire di^ Iiommes inves- 
tis du droit exclusif de participer aux affaires publiques 
et de porter les armes. Il propose de diviser le territoire 
en autant de portions,dont chacune sera attribuée à un 
citoyen par la voie du sort. Elles sont indivisibles^ ina- 
liénables, et consliluenl le ininimum assuré par la cilé 
à tous ses meuibres. A la inoit du possesseur, sa por- 
tion passe à celui de ses enfants niàles (|u'il a désigné. 
Un système de lois sur les adoptions et les mariages a 
pour objet d'assurer la permanence du nombre des ci- 
toyens, et de prévenir la concentration de plusieurs parts 
dans une «eule main. Cependant, il est permis à chacun 
d'acquérir des richesses mobilières en sus de la portion 
civique; mais ces acquisitions ne peuvent dépasser le 
quadruple de la valeur de celte portion Il est assez 
difficile de concevoir comment les citoyens pourront s en- 
richir sous le régime des lois platoniciennes. En effet , 
rexcrcice de tonte profession industrielle ou commerciale, 
la possession de Tor et de l'argent, le prêt à intérêt leur 
sont interdits. Les métiers mécaniques sont exercés par 
des esclaves que dirige une classe d'artisans libres, mais 
^privés de tout droit politique. Le négoce est abandonné 
aux étrangers. 

Pour maintenir la fixité du nombre des citoyens, on 
interdira la génération quand les naissances devien- 
dront trop nombreuses j ou l'encouragera dans le cas 

i,es Lois, Uv. y. 
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of^poM. Si, malgré tout» les Unions éciient trtfp fécondes, 
on en verra Teicédant des citoyens former au loin une 
coloDié. 

Ainsi, une espèce de teniire féodale des biens fonds, 
la limitation des richesses mobilières, rinterdiction des 
monnaies d'or el d'argent, du commerce et de l'industrie, 
le despotisme de la loi réglant les mystères de Tamonr: 
tels sont les moyens que Platon propose pour inainlenir 
régalité parmi les membres de raristocralie politique et 
guerrière de sa seconde république. A ces Inslilutioas il 
joint des repas communs défrayés, comme chez les Cré- 
fois, aux dépens du trésor public. Les femmes ne sont 
point communes ; mais elles dolvenf^^comme dans la pre- 
mière utopie, affronter les périls de la guerre. 

Le Livre des lois est le résumé le plus brillant et le 
plus complet des tenlalives faites par les philosophes et 
les législateurs grecs, pour maintenir l'égalité des for- 
tunes. Lycurgue , Phaléas de Chalcédoine, Prolagoras, 
Philolaiks de Thèbes , s'étaient épuisés en inutiles com- 
binaisons pour atteindre à ce résultat. La plupart des 
États grecs poursuivent le même but au prix de fré- 
quentes révolutions. I/égalité, un moment rétablie, ne 
tardait pas à être rompue par l'effet inévitable des dif- 
férences naturelles d'aptitudes et de caraclères. C'était 
rœuvre de Pénélope, le rocher de Sisyphe. 

Platon comprit, et c'est 1î\ son mérite, que la propriété 
individuelle , si restreinte qu'elle soit, est incompatible 
avec l'égalité absolue; il vit que Je seul moyen de faire 
r^ner celte égalité, c'était la suppression complète de la 
propriété, l'attribution à l'État de la souveraine dispo- 
sition des biens, et des personnes. Et, comme sou esprit 
pénétrant atteignait d*un regard à l'extrémité des cho- 
ses, il reconnut que l'abolition de la famille était la con- 
dition nécessaire, la suite inévitable de la communauté 
des biens. 11 proclama ces résultats avec l'impassibilitfî 
de la logique, mais il ne fut pas compris, et ceux-là. 
mêmes qui étaient le plus attacbés au dogme de i'é- 
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galité absolue, en' repoussèrent obstinémenl les eonsé* 
quences. 

Ce fut alors que Platon revint, dans le Liçre des £ol#, 

au \ivu\ système do conciliation, de transacuon enlrc 
l'éj^^alilc cl la propriclé. Wais il ne le Ol qu'à regret, cl 
sans abandonner sa docfrine de la coniniunaulé. Loin 
diD désavouer le livre de la W'ptibli que ôans son second 
traité poliUque, il le conGrmc an contraire : L'État» le 

gouvernement et les lois qu'il faut mettre an premier 
M rang, dit-il, sont ceux où l'on pratique le plus à la 
« lettre, dans foules les parties de TÉtat, l'ancien pro* 
« verbe qui dit que tout est véritablement commun eu- 
" trc amis. Quelque part donc que cela se réalise ou 
«« doive se réaliscL" un jour, que les femmes soient com- 
« muncs, les enfants communs, les biens de toute espèce 
« communs^ et qu'on ap[)orle tous les soins imaginables 
« pour retrancher du conuuerce de la \ie jusqu'au nom 
« uième de propriété; de sorte que les choses mêmes que 
w la nature a données en propre à chaque homme de- 
<« viennent en quelque sorte communes à tous autant 
« qu'il se pourra... Bn un mot, partout où les lois vise- 
M ront de tout leur pouvoir à rendre l'État^ parfaitement 
w un^ on peut assurer que c'est là le comble de la verlu 
ft politique '. « 

Platon déclare ensuite que, sous le rapport de la per- ^ 
fection , l'Ktat organisé d'après les bases du Livre des 
Lois n'occupe que le second rang. A son point de vue, 
et à celui des politiques grecs, il a parfaitement raison. 
La communauté est en effet la conclusion nécessaire du 
principe de l'égalité absolue des fortunes. Ce principe 
admis , il n'y a en dehors de la communauté que des 
transactions impuissantes et illogiques^ d'inutiles efforts 
pour concilier des cléments conlradictoires. 

En posant nettement la doctrine de la communauté, 
Platon n'avait donc fait que pousser à ses dernières con- 
séquencss et réduire à l'absurde le socialisme égalitaire 
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dont toute la Grèce était infatuée. Mais ni Platon, ni ses 
adversaires ne soupçonnèrent que telle fût la véritable 
portée du livre de la République. Le principe de l'égalité 
absolue {touisou) était trop enraciné pour succomber à 
celle épreuve. Mul ne voulut y renoocer. En acceptant 
ses (Jcroiéres conséquences* Platon sacrifia la raison à 
la logique; ses adYersaîres, en lès repoussant, aimèrent 
mieux être illogiqnes pour rester raisonnables. Tels 
sont les hommes: lorsque les déductions d'une idée 
fausse^ mais chère à leurs passions^ les amènent en face 
d'un résultat qui heurte le bon sens, il se rencontre 
quelques esprits hardis qui n'hésitent pas à l'admettre; 
mais le vulgaire se borne à nier la conclusion^ et ne 
peut se décider à condamner les prémisses. Parmi nos 
modernes égalilaires, beaucoup en sont au même point 
que les contemporains de Platon. Ils repoussent le corn- 
munisme<, toiit en défendant le principe d*où il découle. 
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DB 1«A PAOPRIÉTÉ A KOIUI. 

LuUes politiques dans la république romaine sur des questious de pro- 
priété. — Absence d'idées communiâtes. — Caraclëreâ des luis 
agraires. — Lh propriété souf U république et fooe les empereurs. 



La Grèce nous offre, dans les constitutions de la Crète 

et de Lacédémone, une application partielle du principe 
de la communauté, et dans Platon, un éloquent défen- 
seur de ce mode d'organisation sociale. On chercherait 
vaiuement quelque chose d analogue dans Thistoire du 
peuple romain: ridée de la communauté parait avoir été 
complètement étrangère à son génie. 

Panni toutes les sociétés anciennes et modernes, il n'en 
est aucune cliez laquelle le droit de propriété ait été aussi 
fortement constitué, ait revêtu un caractère aussi éner- 
gique et aussi national que chez ce ]ieiiple conquérant 
et dominateur. Non seulement ce droit s'appliquait aux 
objets matériels et aux esclaves; mais il s'élendait encore 
jusque sur les hommes libres, et pénétrait dans les rela- 
tions de la famille. L'épouse, Tenfant étaient )a propriété 
du chef. Le père pouvait vendre son fils, et ce n'était 
qu'après trois/ ventes successives que se trouvait épuisée 
ta terrible puissance de la paternité. La iance était le 



ROME. 39 

symbole de cette propriété romaine, qui ne se transmet- 
tait que par des actes solennels. Ce fut seulement vers 
la fin (le la républiqtje et sous les empereurs que la ri- 
gueur du droit s'adoucit, par les fictions et les tempé- 
raments de la jurisprudence des préteurs. On comprend 
que, dans une société ainsi organisée, il n-y ait point eu 
pJace pour l'idée de la communauté. 

Le droit de propriété en iui mèioe ne fut donc jamais 
attaqué dans les agitations du fonira. Les prolétaires de 
Rome luttaient, 'non pour abolir ce droit., maïs pour / 
participer. Ils protestaient contre l'usurpation des ter- 
res domaniales par les nobles et les chevaliers, et récla- 
maient leur part décos dépouilles conquises sur l'enne- 
mi aux prix du sang plébéien. Tel était l'objet des lois 
agraires proposées par les^ijraçqjyies. Elles tendaient à 
Têintégrer la république dans ses domaines injustement 
détenus, et à les distribuer aux hommes libres ruinés 
par les guerres et par les extorsions d'une aristocratie 
usurière. Le premier des Gracques poussait très-loin les 
ménagement envers les puissants détenteurs des terres 
usurpées. Cinq cents arpents étaient abandonnés défini- 
tivement à chacun d'eux ; le surplus ne devait retourner 
à l'Etat que moyennant une indemnité acquittée eu nu- 
méraire. C'est donc par suite d'une fausse interpréta- 
tion que le mot de la loi agraire est devenu synonyme, 
de la spoliation des propriétaires fonciers^ et du . partage 
égal de tous les héritages. 

La chute tragique des Gracques consacra le triomphe 
définitif dés nobles et des riches, et fit perdre aux pro^ 
létaircs la dernière espérance de s'élever à la propriété. 
La race des vieux plébéiens, décimée par les guerres et 
la pauvreté, s'éteignait rapidement. Des Italiens, des af- 
franchis, créatures dévouées à leurs puissants patrons, 
les remplacèrent dans le forum. Aux luttes de la plèbe 
et de l'aristocratie, succédèrent celles des diverses clas- 
sesTde raristocratie entre elles, des patri<siens contrôles 
chevaliers, des nobles contre les riches. Les grands de 
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Rome se disputèrent avec acharnement les meilleures |)arf § 
dans les dépouilles du mDnde. l.a plèbe^ devenue la plus 
vile des populaces, vécut des disiribiilions gratuites et 
de la vente de ses suffrages. ILIleiH; ch inanda plus à ses 
dominateurs que du pain et les jeux du Cirque. 

Au milieu des dissensions qui signalèrent la fin de la 
république , le principe de la propriété et de Thérédité 
ne fut point mis en question ; mais si Ton ne fil point la 
guerre â la propriété elle*méme, on la fit aux proprié» 
^ires. L'histoire de celte période n'est en effet qu'une 
longue suite de spoliations. La cupidité, plus encore que 
la vengeance, dicta les proscriptions des Marius, des 
Sylla et des triumvirs. On dépouilla les nobles au profil 
des chevaliers, les chevaliers au prolildes nobles, les Ita- 
liens en faveur des vélérans, les provinces au profil de 
chaque parti victorieux. Au commencement de Tempire, 
ii n'y avait guère de propriété, en Italie, dont l'origine 
ne fut souillée de sang ou entachée de violence. 

Un seul genre de propriété fut sérieusement attaqué 
dans la société romaine, ce fut la possession de rhomme 
par l'homme, l'esclavage. Les grands propriétaires, en- 
vahisseurs de rilalie, avaient partout substitué aux an- 
ciens agriculteurs libres des esclaves qui, plus d'une fois, 
revendiquèrent leur liberté les armes à la main. Les his- 
toriens latins eux-mêmes ont immortalisé l'héroïque cou- 
rage deSpartacus. Mais ces tentatives désespérées échouè- 
rent contre la puissance et la fortune de Rome. 

Le principe de la communauté ne fut donc jàmais in- 
• Yoqué dans les luttes politiques qui agitèrent le monde 
romain. Cependant, quelques-uns des dogmes qui ae sont 
presque toujours combinés avec le communisme, parais- 
sent avois pénétré dans la cité éternelle à une époque as- 
sez ancienne: je veux parler delà promiscuilé des sexes 
et de la sanctification de la débauche. Telles furent ces 
fameuses bacchanales qui, ISG ans a vont Jésus-Christ, 
avaient provoqué les rigueurs du sénat et des consuls. 
Les initiés à ces infâmes mystères se réunissaient secré^ 
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lemenf^ pour célébrer le culte effréné de 1% vie et de la 

morl. La prostiUilion et le meurtre en formaient les ri- 
tes essentiels. Nous verrons les mêmes horreurs s'asso- 
cier aux doctrines du communisme chez les premiers 
- gnostiqiies et chez les anabaptistes du xvi« siècle. Les his- 
torieas ne nous appreoDeut point si quelques principes 
soiSaux et politiques se rattachaient à ce culte abomina- 
ble. La sévérité que le sénat déploya contre ses adeptes, 
permet de soupçonner qu'il poursuivait en eux antre chose 
que la violation des lois delà morale, déjà fort rélàchées 
à cette époque. On constata^ par nnéenquéte, que, dans 
Rome seulement, 7,000 personnes s'étaient affiliées à la 
mystérieuse société. Elle avait des ramifications dans TÉ- 
trurie et la Gampanie. Des gardes furent élablies la nuit 
dans tous les quartiers de la ville; on fit des perquisi^ 
tiens, on livra les coupables au dernier supplice, et beau- 
coup de femmes furent remises à leurs parents pour être 
exécutées dans leurs maisons. De Rome la répression s'é- 
tendit dansTIfalie; les consuls poursuivirent leurs infor- 
mations de ville en ville, et extirpèrent la nouvelle secte 
par des moyens énergiques. 

Sous les empereurs, la propriété romaine perdit le ca- 
ractère sauvage et violent qu'elle avait présenté pendant 
la république, et le droit national finit par se confondre 
avec ce droit plus humain, plus simple et plus général, 
que les préteurs reconnaissaient, sous le nom de droit 
des gens, comme présidaAt aux rapports des hommés, 
abstraction faite de leur nationalité. On proclama, dans 
la définition légale de Tesclavage, que cette institu- 
tion était . contraire à . la nature progrès immense, qui 
place les jurisconsultes de Rome bien au-dessus des phi- 
losophes de la Grèce. Désormais l'esclavage était con- 
damné par la loi même qui le consacrait: il devait dis- 
paraître. 

' ServUus est eonstitulio jaris geatium , qua quis domiaio alieno 
CONTBA. NATtnUK sobjicltQr. Ploreotinos, leg. 4, § i,ff. d9 itatu 
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Ainsi adoudl et généralisé, le principe de la propriété 
conlînaa à dominer la société roniaine, sans éire sérieu- 
sement contesté. Tl fut même plus religieusement respecté 
que pendant la république, car, sous les empereurs, on 
ne vit plus ces confiscations en masse, ces spolialions 
systématiques, qui avaient signalé les luttes des partis. 

En même temps que runilé impériale s'établissait dhns 
le monde romain , la Judée voyait nailre cette nouvelle 
religion qui devait changer la face de la aoeiété«Jjeajfifi- 
Ici^coouBiUiistea. actuelles a'eSoccenit de se rattadker à 
rori^pym dtt clinstiaDisme* Il importe donc d'examiner 
quel rôle le principe de la communauté joua dans cette 
grande rcvoluliou morale et religieuse, et d'apprécier à 
leur juste valeur les fails invoques par les modernes apô- 
tres qui prétendent s'inspirer de la parole du Christ, et 
renouer la chaîne des traditions de la primitive Église. 
Tel sera l'objet du chapitre suivant. 
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OVBItTIAWISMS. 



Doctrine de l'Évangile sur la propriété el la famille. — Ces institu- 
tions sont consacrées el fortifiées. — Communauté de biens «les pre- 
miers disciples. — Sou caractère. — Sa courte durée. — L'aumône, 
Toffrande volontaire y sont substituées. — Communisme des pre- 
miers gnostiqoes. 



Si Ton vent justemont apprécier les doctrines relali- 
ves à la propriété et à la famille, qui ressortent des pre- 
miers monuments du ( hristianisme^ il importe d'exami- 
ner quel était Tétat social du peuple au milieu duquel 
se produisit la révélation de rÉvangile. 

Au moment où le Christ parut, la loi de Moïse régnait 
encore sanverainement sur les relations civiles du peu- 
ple hébreu, qui, soumis politiquemeot aux Romains, avait 
néanmoins conservé son organisation intérieure. Or, cette 
loi qiii^ depuis une longue suite de sîédes, s'était iden- 
tifiée avec les mœurs, consacrait la famille, la propriété 
individuelle, et l'hérédité des biens. La saintété du ma- 
riage, le respectdesparents, l'inviolabilité du biei» d'au- 
trui, étaient gravés en termes impérieux sur les tables que 
Moïse avait apportées à sou peuple du haut du Sinaï ^ 

' Déetlogne. Eiod., eap. XX, t. 19, 15 el 11. 

% 
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Des peines rigoureuses sanctionnaient ces préceptes re- 
lîgîeax *. Quoique la pluralité des femmes et le coocubi- 
nage ne fussent point proscrits par les institutions mo- 
saïques, Tesprit de famille n'en fut pas moins le carac- 
tère distinctif du peuple juif, et la base de ses institu- 
tions. I^a division de la nation en tribus issues d'un mê- 
me père, le sacerdoce attribué à la race de ï.évi, le pou- 
voir politique héréditaire dans la descendance de David, 
respérance de ce Messie qni devait nallro nn jour du 
sang du roi prophète: tout cela reposait sur le sentiment 
profond de la permanence des familles, sur la puissance 
des liens du sang. La nation juive tout entière ne for- 
mait-elle pas une grande famille, dont chaque mem- 
bre pouvait, par une longue généalogie, remonter jtis- 
qu'à la commune origine? Ne fut-elle pas dominée par 
le désir de conserver la pureté de sa racket par l'hor- 
reur de toute alliance avec un sang étranger? L'espoir 
de revivre dans une nombreuse postérité, si cher au cœur 
des patriarches, faisait battre encore celui de leurs de- 
scendants vaincus, et dispersés sur la face de la terre. 
Cette disposition n'échappa point au génie de Tacite, qui 
signalait dans les Juifs le désir de perpétuer leur race 
et le mépris de la mort \ Il est donc vrai de dire que, 
chez aucune autre nation, le principe de la fiimille ne 
pénétra plus profondément dans les lois et dan& les 
mœurs. 

La propriété n'était pas moins fortement organisée. 
On voit se manifester dans sa constitution toute la puis- 
sance de cet esprit de famille qui régnait chez les descen- 
dants d'Abraham. Les fonds de terre et les habitations 
rurales ne pouvaient être aliénés a perpétuité; la vente 

< L'adollère et ton eompUce, l'éorant qui se portait à des violeo- 
ees 00 i des imprteetioos eoolre ses f»areaCs, étaient ponis de oierl 
(Lévit., e. XX, V. 9, 10). Le larem était passible de la restitution et 
d'une amende (Lévit., e. XX, v. i, s, 6). 

* ... Generandi amw, moriendi coniemptus» — Tacit., isloria* 
rum, liU. V» S V. 



Oigitized by 



LE CHRISTIANISME. 45 

n'avait d'effet que pour une période qui n'excédait pas 
einquante ans. A Texpiralion de chaque demi-siMe, on 

célébrait une fêle solennelle, fameuse sous le nom de ju- 
bilé, qui était le signal de la restitution générale. Les 
immeubles aliénés retournaient aux vendeurs ou à leurs 
héritiers. Par ce moyen, la loi voulait prévenir Tappau- 
vrissement et la ruine des familles. Celles-ci étaient les ^ 
véritables propriétaires: les individus n'étaient investis 
que d'un droit d'usufruit^ et ne pouvaient aliéner qu'à 
titre d'emphytéose* 

' Le même esprit présidait aux régies relatives aux suc- 
cessions. Les héritages passaient par préférence aux des- 
cendants mâles; les filles ne recevaient qu'une très fai- 
ble part. Lorsfjii a défaut de fils, les filles succédaient à 
leur père, il leur était interdit de porter par mariage 
leurs biens dans une autre tribu. Le droit de retrait li- 
gnager coQiplétait ce système de mesures destinées à as- 
surer la permanence des biens dans les familles. 

On voit donc que les principes communistes étaient 
aussi étrangerar aux institutions de la Judée qu'à celles 
de Rome. Gieaces deux peuples, dont l'un était destiné 
à conquérir le monde par le glaive, l'autre à le dominer- 
par la puissance des idées religieuses, la lainille et la 
propriété présentaient, quoique avec des caractères di- 
vers, la même force d'organisation^ la même stabilité. 

Ce fut au sein d'une société ainsi constituée que Jésus- 
Christ vint proclamer la nouvelle doctrine qui devait ré- 
générer la terre. Certes, si l'anéantissement de la propriété 
individuelle, si la destruetlon des liens de la famille avaient 
dû être. la conséquence dernière des principes annoncés 
par le Sauveur des hommes: si le système de la commu- 
nauté devait être un jour l'expression la plus haute et 
la plus complète du christianisme , il est à croire que 
cette communauté eût été préconisée ou du moins annon- 
cée dans rÊvangile, et que la loi mosaïque, qui consa- 
crait une organisation sociale si différente, y aurait été 
formellement condamnée, il n'en est rien cependant. On 
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cbercheraii vaiaeinéDl daos les discours du Gbrist, teU 
qu'ils nous sont parvenus» la moindre parole fiYoraUe 
à la communauté, ou la critique des lots civiles du peu- 
ple auquel s'adressait sa prédication. Au contraire^ Jésus 

déclare qu'il n'est point venu changer la loi ^ mais la 
coiiiplc'ler: Non ego çeni mutare legemet prophetaSjSed 
adimplereK A ceux qui lui demandent quel bien ils doi- 
vent faire pour mériter la vie éternelle, il répond qu'il 
convient de garderies commandements, et il reprend Té* 
numération des devoirs tracés par le Décalogue: « Tu ne 
tueras point; tu ne commettras point d'adultère; tu ne 
déroberas point ; tu ne diras point de faux témoignage ; ho- 
nore ton père et ta mère*...i» C'était consacrer l'invio* 
labilité de la propriété, la sainteté du mariage, le respect 
de l'autorité paternelle. Il alla plus loin encore: il for- 
|lifia le principe de la famille en proscrivant le divorce 
jet la polygamie. Quand on lui opposait sur ce point l'au- 
torité de Moïse» il répondait: « C'est à cause de la du- 
reté de votre cmur que Moïse vous a permis de répu- 
dier vos femmes: mais au commencement il n'en éîait 
pas ainsi. Et moi je vous dis que quiconque répudiera 
* aa femme, si ce n'est pour cause d'adultère, et se ma- 
riera à une autre, commet un adultère, et que celui qui se 
sera marié àcelle qui est répudiée, commet un adultère *.»» 
Partout éclate dans l'Kvangile Tanathème contre les 
actes qui portent atteinte à ces grandes institutions de la 
propriété et du mariage, glorieux et éternel apanage de 
rhumanité. «Ce qui souille Tbomme, dit le iils de Marie, 
c'est ce qui sort de Tliomme; car c'est de l'intérieur, 
e^est du ccsur des hommes que sortent les mauvaises 
pensées, les adultères, les fornications, les meurtres, les 
larcins^ la fraude, les maimtiseê pratiques pour apofr 
le bien d'autrui *. » Que signifierait ce langage dans h 

' S. MaUliieu, cbap. v, v. 17. 

s S. MaUliieu, ebup. XIX, v. iT» 1S» fS. 

* S. Itatdiieu» ehap. XIX, v. S, 9. 

« S. Mare, ehap. tu, ?. SO, 31, SS. 
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bouche d'an révélateur du commanisnie, pour lequel il 
ne saurait y avoir de lardn , de spoliation ni de bien 

d*autroi? 

Non, le principe que .lésu'^-Christ est venu révéler à 
la terre, ce n'est point celui de la communauté, ce n'est 
point la destruction des règles qui, depuis Torigine des 
sociétés, avaient présidé aux relations de l'homme avec 
la nature eslérieurei» ni la rupture des liens qui avaient 
uni l'époux à sa compagne, le père à ses descendants* 
Le ehrislianisme ne recélait point en loi les germes de 
ces déplorables doctrines, rameau parasite que des in* 
telligcnces égarées ont prétendu enter sur ce tronc sain 
et vigoureux. Ce que le Christ a enseigné aux hommes, 
c'est la charité, la tendresse mutuelle, c'est le mépris 
des voluptés, c'est le renoncement aux choses de la ter- 
re. Ce qu'il a combattu, c'est cet appétit de jouissances 
matérielles, cette ardeur de passions égoïstes, ce senti- 
ment de haine, d'envie et de convoitise qui, sous le beau 
titre d'amour de l'égalité et de la fraternité» inspirent 
les déclamations des sectes antisociales et arment des 
bras criminels. Xa vertu qu'il a célébrée, celle dont il a 
' donné l'exemple, c'est rbumilité, la résignation dans la 
pauvreté et la souffrance. Le but qu'il a proposé aux ef- 
forts de ses disciples, c'est la pureté morale, la sainteté 
de la \ie, de préférence aux avantages matériels. « INe 
« soyez point en souci, leur disait-il, et ne vous deman- 
u dez point: Que mangerons nous? que boirons-nous? ou 
u de quoi serons-nous vêtus? Car votre Père céleste sait 

que voiis avea besoin de toutes ces choses; mais cher* 
«f chez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, 
«t et toutes ces choses vous seront données parnlessus. m 
(S. Luc, ch. XIX, v. 52 et suîv.). Paroles consolantes et 
profondes qui tout en consacrant la supériorité des ver- 
tus morales sur les satisfactions physiques nous ensei- 
gnent que l'exercice de ces vertus est aussi le plus sûr 
moyen de parvenir au bien-ètre. Quel homme, en effet, 
pourjrait méconnaître que les plaies sociales et les mlsè- 
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ri^ privées ne soient, le pins sonvent, les tristes censé- 
qoences de llmmoralilé, de la violation dos lois de TÉ» 
vangile? 

Donc, Icsus-Christ , loin d'ébranler la propriété et la 
famille^ les a au contraire conOrniées ; H les a sanctiiiées 
parla révélation d'une moralo plus élevée et plus pure. 
La propriété devient, dans sa bouche, rinstrtiinent delà 
bienfaisance et do Taumône; la famille, la condition de 
)a parelé et de la chasteté, il préconisa» il est. vrai, le 
célibat, le renoncement* aux biens de la terre; il déclara 
qa'il est difficile aux riches d'entrer dans le royaume 
des cieax; il exhorta ceux qui aspiraient à la perfection 
à se dépouiller de leurs possessions au profit des pau- 
vres, et à luul quitter pour le suivre. Mais eu serait étran- 
gement uiéconnallre la pensée de l'Évangile, que de voir 
dans ces paroles une condamnation de la propriété. Ce 
que Jésus recommande, c'est l'abandon volontaire, c'est 
Taumône. Or, la disposition des biens à titre gratuit, le 
dépouillement spontané, l'aumône ne peuvent exister que 
sous le régime de la propriété, ils en sont un des modes 
d'exerdee. 

Il fout d'ailleurs distinguer, dans les préceptes de TÉ- ' 

vangile, ceux qui s'appliquaient spécialement à l'époque 
de sa prédication et aux hommes investis de la haute 
mission de le répandre^ de ceux qui constituent des lois 
générales, éternelles. Au moment où la révélation chré- 
tienne fut apportée aux nations, elles étaient en proie à 
une profonde corruption de mœurs: les riches et les puis- 
sants de la terre s'abandonnaient au goût effréné desvo- 
luptés, et cherchaient dans la rapine et l'oppression les 
moyens de satisfaire des passions désordonnées. Comme 
l'industrie était peu développée, le travail voué au mé- 
pris, la violence et la ruse claient le plus souvent Fori- 
ginc de l'opulence. Il fallait rompre avec les habitudes 
d'une pareille sociélé; à la débauche générale, opposer 
la sainteté du célibat, aux appétits matériels, à l'esprit 
de fraude et de spoliation , l'ascétisme, le renoncement. 
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reloge de la pauvreté. Qae si Too songe, d'un autre côté, 

à la grandeur de la naission des prenaiers propagateurs 
de TEvangile, à l'immensité des obstacles qu'ils avaient 
H vaincre, aux fatigues et aux périls qui les attendaient, 
à la persécution et au supplice qui devaient couronner 
leur glorieuse carrière, on comprend que le soin des biens 
terrestres, les soucis de la famille, fussent iacoQciiiables 
avec un tel apostolat Mais ces préceptes spéciaux ne - 
sauraient évidemment s'appliquer à tous les hommesini 
infirmer cette approbation explicite que Jésus a donnée 
aux grands principes sur lesquels repose l'organisation, 
de la société temporelle. 

Enfin, le profond silence qu'il a toujours gardé sur 
la doctrine de la communauté, est une objection invin- 
cible contre ceux qui prétendent invoquer en faveur de 
cette doctrine l'autorité de 1 Évangile. 

Ce silence est d'autant plus significatif que, dans la 
Judée même, sous les yeux de Jésus et de ses disciples, 
la communauté était préconisée et pratiquée. Longtemps 
avant rapparidon du Christ, il s'était formé, an milieu de 
la société juive, une secte qui considérait la vie commune 
cl la suppression de la propriété individuelle comme la 
suprême perfection, et qui pratiquait ces dogmes dans 
des établissements analogues à ceux que fondèrent plus 
tard les ordres monastiques. Tels étaient les esséniens, 
sur lesquels on trouvera dans le chapitre suivant de plus - 
amples détails. Si rÉvangile n'avait eu pour but que de 
perfectionner, de vulgariser ladœtrine essénienne^ com- 
ment concevoir qu'il ne fasse aucune mention de cette 
doctrine, qu'il ne se rattache à elle par aucun lien? Lais- 
ser à l'avenir le soin de déduire du christianisme le prin- 
cipe de la communauté, quand la communauté était déjà 
connue et pratiquée au sein même de la nation juive , 
n'était-ce pas, suivant une expression fameuse, bâtir Cal- 
cédoine, ayant le rivage de Bysance sous les yeux ? 

Un seul fait a pu offrir un prétexte piausibleaux par- 
tbans delà communauté qui, à diverses époques^ ont io- 
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voqaé,à l'appui de leor opinion, Texemple des premiers 
chrétiens, le veux parier dn régime qui exista quelque 
temps entre les apùlrcs elles disciples, lorsque le Christ 
eut été ravi à la terre. En butle nux persécutions des Juifs, 
ces premiers fidèles devaient resserrer leur union, afin de 
conserver intact le précieux dépôt de la parole divine^ 
et de résister à la haine de leurs ennemis. Pour se livrer 
tout entier aux devoirs de la prédication, à T ardeur du 
prosélytisme, il fallait qu'ils fussent dégagés de tous les 
soucis do le vie matérielle, et assurés du pain de cha- 
que jour. De là, la nécëssité de former au profit de l'É- 
glise naissante un fonds commun, destiné à subvenir aux 
besoins de ses membres. La charité mutuelle y pourvut. 
On consacra s( s biens à l'accomplissement delà mission 
à laquelle on dévouait ses efforts et sa vie. 

Après avoir rapporté la première persécution que les 
iidèles eurent à souffrir dans Jérusalem, les Actes des 
Apétres s*espriment ainsi: « Or la multitude de ceux 
« qui croyaient n'était qu'un coeur et qu'une anie; et 
« nul ne disait d'aucunedes choses qu il possédait qu'elle 
<« fût é lui; mais tontes choses étaient communes entre 
« eux. — Aussi, les apôtres rendaient témoignage avec 
« une grande force à la résurrection du Seigneur Jésus; 
« et une grande grâce était sur eux tous. — Car il n'y avait 
" entre eux .'aucune personne nécessiteuse, parce que 
' « tous ceux qui possédaient des champs ou des maisons 
te les vendaient, et ils apportaient le prix des choses ven- 
« dues. Et les? mettaient aux pieds des apétres; et il 
« était distribué à chacun selon qu'il en avait besoin K»» 

Puis vient le récit de la mort surnaturelle d'Ananias 
et de Saphira son épouse, punis pour avoir faussement 
déclaré au prince des apôtres qu'ils lui remettaient la 
totalité du prix d'une propriété par eux vendue, tandis 
qu'ils en retenaient une partie. Ce qui attire sur les deux 
époux la vengeance céleste^ ce n'est point la rétention 
d'une partie de la somme, mais leur mensonge. Saint 

' JeitM déi^ Jpôtret, ebap. IT, v. 9$, S4, SS. 
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Pierre, reprocfaaiit à Ananias son «rime, loi déelare qu'il 

était libre de garder son bien, ou d'en conserverie prix; 
qu'il est coupable pour avoir menti non seulement aux 
hommes^ mais à Dieu. 

Il résulte de cet épisode que, parmi les compagnons 
des apôtres, l'abandon des biens était spontané, et n'a- 
vait rien d'obligatoire; qu'il était un acte méritoire» mats 
non un devoir. 

Enfin, il est évident qu'un régime fondé sur la distri- 
bution des possessions des fidèles, sur la consommation 
de capitaux qui ne se reproduisaient point» qu'un tel ré- 
gime était essentiellement temporaire et transitoire. Aussi, 
verrons-nous qu'il ne fut établi dans aucune des églises 
que les apôtres no tardèrent pas à fonder '. 

Quelque peu durable que ce régime ait été parmi lés 
chrétiens de Jérusalem , quelque ardent qu'ait pu être 
l'esprit de chanté qui les animait, un fait digne de re- . 
marque, c'est que la communauté ne subsista entre eux 
qu'à la condition d'accorder à quelques hoinmes la sou- 
veraine disposition des biens soeiaux. Les apAtres furent 
chargés de distribuer à chacun selon ses besoins. Dans 
racoomplissement de cette difficile mission, ils étaient 
sans doute éclairés par l'inspiration divine et secondés 
par l'abnégation et l'humilité des fidèles. Mais que l'on 
se ligure les résultats d'un pareil pouvoir conlié à des 
hommes destitués de secours surnaturels, dans unecom-s 
munauté qui anrait pour principe iion le renoncement 
et la morlifieaHoa de la chair, mais la poursuite des jouis- 
SMices matérielle»! Ce serait ou le plus odieux despo- 
tisme, ou la plus effroyable anarchie. Cependant, par 
une loi qui se vérifiera plus d'une fois dans le cours 

' Gibbon, chap. XV, consiate le peu de durée des premières com- 
munautés chréliennes. — M. Salvador, Jésus-Chrisl et sa dncirinry 
t. II, p. 221, rcconnHÎt le même fait, quoiqu'il impute à loil à l'É- 
glise des tendances commuoislcs qu'il oppose au système de la pro- 
priélé meflàlqve. Horus lui-même coofene dans sod Cfpi* qae la 
eommuDaaté des premiers disciples du Cbrisi fol éphémère, ee qa'il 
auribue aux ménageneots des apôtres pour les préjugés régnants. 
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de cette histoirei la commuDaulé ne peat iabeisler qu'à 
ce prix. 

La religion chrétienne ne tarda pas à se déponiller 

des langes do judaïsme, qui l'avaient enveloppée à son 
berceau. A la voix des apôtres^ la Syrie, l'Asie-Mineure, 
la Grèce, la Macédoine, l'Italie, voient s établir de nom- 
breuses réunions de lidèles. Saint PanI, l'apôtre des gen- 
tils, fait retentir la divine parole hors de renceinte des 
synagogues, et convie tous les hommes à entrer dans 
cette nouvelle cité,<< où il n'y a ni Grec, ni Juif, ni l>ar<- 
bare, ni Scythe, ni honune libre, ni esclave, mais où Christ 
est tout et en tous n 

Nous possédons le récit des actes de ces propagateurs 
de l'Évangile, les lettres qu'ils adressaient à plusieurs 
des Églises naissantes. Vainement y chercherail-oii la 
moindre recommandation en faveur delà vie commune. 
Ce que préconisent ces premiers pasteurs chrétiens, c'est 
l'amour de Dieu et des hommes^ le détachement des vo- 
luptés cbarne1les,le spiritualisme des aspirations; ce sont 
les vertus modestes qui s'asseoient au foyer de la fa- 
mille c'est pardessus tout la charité qui se manifeste 
dans Tordre moral par la patience, la bonté, la paix, la 
joie, la fidélité^ la douceur et la tempérance et dans 
/l'ordre matériel par l'aumône, ce sacrifice volontaire qui 
ne saurait se concevoir sans la propriété individuelle. 

Dans ses épitres, saint Paul invite souvent les fidèles 
^ à contribuer aux collectes qui so faisaient en faveur des 
saints et des églises de la Judée, notamment de l'église 
métropolitaine de Jérusalem. Ces offrandes étaient pure- 
ment volontaires \ Faut-il le dire? la libéralité des pre- 
miers croyants avait quelquefois besoin d'être stimulée, 
et l'Apôtre dut faire appel aux sentiments d'émulation et 

^ Ep. de S. Paul aux Colossiens, chap. lll, v. il. 

* S. Paal aui ColoMiei», chap. m, y. iS et sohr. 

' S. t^ttul aux Galatet, chap. v, v. SS. — I'* aux Corialliienf , 

cbap. XIII. 

* S. Paal, 3* aux Cohalhieiw, cbap. fin, v. 3. 
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à la crainte de la honte, pour activer la générosité des 
chrétiens de Gorinthe ^ 

(-ompreadrait-on ces quêtes, ces offrandes volonlairCîJ, 
dans une société où la propriété individuelle aurait cessé 
de régner? 

L'étude approfondie des premiers monuments du cbris- 
lianisme condaii donc aux résultais suivants : 

lot communauté n'a jamais été préconisée par ie 
Cbrisi, hien qu'elle fût pratiquée sous ses yeox mêmes 
par la secte essénienne. Ce silence absolu équivaut à une 
condamnation implicite. 

S® La famille, la propriété, si fortement constituées 
par les lois de Moïse, sont formellement sanclionnées par 
l'Évangile. 

5® Si les biens furent mis en commun chez les pre- 
miers fidèles de Jérusalem^ après que le Christ eut quitté 
la terre, ce fut un fait exceptionnel et passager, qui tie 
se reproduisit dans aucune des autres églises fondées 
par les apôtres. 

4® Les vertus préchées parlesprenrîers propagateurs 
de rËvangile sont inconciliables avec un étal social fondé 
sur la communauté. 

En présence de ces faits incontestables, que devient 
cette allégation des fauteurs du commuoisme; que ia ^ * 
coniniunautc, c'est le christianisme . ' 

Celte prétention est encore iatirmée par l'histoire des ^ . 
trois premiers siècles de l'Église» période pendant la* \ ^ - « 
quelle^ de l'aveu même des sectes réformées, elle con- 
serva sa primttive pureté. 

Bien loin d'avoir , été adoptée par TÉglise, la doctrine 
de la communauté fut au contraire professée alors par 
ses plus dangereux adversaires. Elle était chère auxphi- 



' S. Paul, i" aiM CoriaUiieiis, cliap. XVK S* aux CoriaUiieos, 
ebap. vm et ix. 

* M. Cabet, Voyage tn harie, page S67. — M. Louis Blanc, 
Mitt^tê d9 i« Bé—lnthn, t 1. — il. ViUegardelle, J7t*«<. litt idée* 
ioeiatet* 

MME. 4, 
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losopbes néo-platoniciens, qui forent les plus ardents on- 
'nemis dn christianisme et les derniers défenseurs du po- 
lythéisme expirant. Elle caraclérisa les premières héréf;i«>s 
qui, par leurs erreurs et leurs excès, compromirenl le 
développement de la religion nouvolle. 

L'établissement d'une république communiste^ sur le 
modèle tracé par Platon, fut l'on des rêves favoris des 
Porphyre, des Plôlin et des Jamblique. Plotin avait ar« 
demment sollicité de l'empereur Galiien l'autorisation 
d'établir une cité platonicienne dans une ville ruinée de 
la Gampaniclia communauté de Platon était sans doute 
le type de perfection que les sophistes voulaient opposer 
au principe chrétien de la charité. 

Vers le commencement du ii* siècle, ('arpocras et son 
fils Epiphane, fondateur s de l'une d»'s noiid)renscs secles 
qui se confondirent tlans l'hérésie des gnosliques^ pro- 
clamèrent la mise en commun des biens, et sanctilièrent 
l'impudicité. Imbu des opinions de Platon, Épi phane com- 
posa un livre intitulé: D€ la Ju9liee^ où il définissait la 
justice de ^eu une communauté avec égalité Il pré- 
^tendait prouver que la communauté en toutes choses , 
sans exception, venait de la loi naturelle et divine; que 
la propriété des biens et la distinction des mariages n a- 
vaient été introduites que par la loi humaine. « il combat- 
tait ouvertement la loi de Moïse, dit Fleury; mais il ne 
combatlail pas moins l'Evangile qu'il prétendait suivre, 
puisque Jésus-Christ approuve la loi* » Les sectateurs 
de ces hérésiarques priaient nus, comme une marque de 
liberté; ils avaient le jeûne en horreur; hommes et fem- 
mes se livraient au culte de leurs corps; ils festinaienf, 
^se baignaient, se parfumaient. Les propriétés et les fem- 
mes appartenaient k tous; quand ils recevaient des hâ- 
tes, le mari offrait sa compagne à l'étranger: cette in- 
famie se couvrait du beau nom de charité. Après leurs 
repas communs, qu'ils appelaient du nom 'd'agapes 

' Fltary, Hinoire 4§ fÈgli$f, tone J» page SSS. Clem. Alex , 
$lrotH.t page SM. 
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comme les cliréliens orthodoxes, ils éteignaient les hi- 
mières et se plongeaient dans les plus odieuses dé- 
bauches 

Âiasi, par une coïncidence qui se reproduit à toutes les 

'époquès, la promiscuité des sexes s'unissait, chez lescar- 
pocratiens, à la eominunaulé des biens, lia dignité et la 
pureté de la personne -sont presque toujours sacrifiées 
sur le même autel que la propriété individuelle. Déjà , 

<dafis le cours de cette histoire, nous avons signalé la re- ^ 
lation logique qui unit ces detix négations du principe 
de la personnaiité humaine. Elle a frappé l'esprit de la 
plupart des écrivains (ju'une élude approfondie de l'his- 
toire avait habitués à saisir les rapports par lesquelss'en- 

"Cbaloent les diverses institutions sociales 

Les doctrines désordonnées et les excès des carpocra- 

' tiens furent Tme des principales causes des odieuses im- 
putations adressées aux cbrétîens par les défenseurs du 
paganisme. -« Comme tous ces hérétiques prenaient le * 

• m nom de chrétiens^ dit l'historien de 1 Église déjà dtc, 
w les extravagances qu'ils enseignaient rendaient le chris- 

*« tianisme méprisable, et les abominations qu'ils com- ' 
« mettaient le rendaient odieux; caries païens n'exanii- 
« naienl pas assez pour distinguer les vrais chrétiens 
» d'avec lesiaux. De là vinrent ces calomnies qui étaient 

• « alors si universellement reçues *. >» 

Le i^ropre du communisme a été, dans tons les temps 
de souiller et de compromettre les plus nobles causes 
auxquelles' il a tenté de se rattacher. 

Les doctrines des carpocraliens furent reponssées avec 
horreur par la généralité des chrétiens. Après avoir sub- 
sisté quelque temps en Egypte' et daris l'île de Samos , 
cette secte, dont le triomphe eût fait rétrograder l'hu- 
manité au deh) même du paganisme, s-éteiguit dans la 
honte et le mépris. 

' Epipliane, /ipiscop, contra hœreses, page "1, LiUetise, 161.3. — ^ 
FIcury, l. I, p. S8!<. — Chaleatibriund, Etudes hisloriques. 

* Gibbon, t. Ifl, p. 98» édtt. Guizol; note. 

* Plenj, t h p. 31S. 
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Il est donc certain qde, pendant les premiers siècles 
de son existence, TÉglise ne professa pas le dogme de 
la communauté des biens. 

Pour ébranler l'aulorifé de ce fait inconh^stahlo , les 
partisans de la communauté ont cherché avec soin, dans 
les ouvrages des Pérès de l'Église^ les citations favora- 
bles à ce syslème. La plupart des passages qu'ils en oot 
extraits ne contiennent que des exortations à raumône, 
h la libéralité envers les pauvres, au désintéressement et 
» lar modération des désirs. C'est seulement dans quel- 
ques phrases attribuées à saint Clément, et dans un dis- 
cours de saint Jean Chrysostôme, que l'idée de la corn- 
ihunauté des biens se trouve nettement formulée. Le pre- 
mier de ces passages semble n'être qu'une réminiscence 
(le l'âge d'or des poëtcs; l'hypothèse d'une comomnauté 
j rimitive n'y est invoquée que comme une excitation à 
la charité, au dévouement mutuel. Dans le second, saîot 
Jean Ghrysoslôme s'inspire du tableau de la vie com- 
mune des premiers disciples du Christ; il exhorte les fi- 
dèles' è suivre cet exeinple^et fait ressortir les avantage» 
que I on peut y trouver au point de vue dans Técouo- 
mie des dépenses. 

Mais ce ne furent là que des opinions individuelles, qui 
n'eurent jamais le caractère d'un dogme généralement 
admis. Elles ne sauraient prévaloir contre les préceptes 
positifs de TÉglise., qui prescrivent le respect du bien 
«rautrui, ni contre l'usage qui, du temps même des apô- 
tres, consacra le règne delà propriété Individuelle, épu- 
rée par la charité et l'abn^ation, et ennoblie par la bien- 
faisance.. 

Knlin, l'on doit remarquer que, dès les premiers siè- 
cles du christianisme, les églises elles-mêmes devinrent 
propriétaires. L'origine des dîmes et des biens du clergé 
remonie en effet au temps où la société chrétienne com- 
mença à prendre une forme régulière. Chaque église con- 
stitua un être moral, ayant ses propriétés distinctes de 
celles des autres réunions de tidéies. Ce régime consa* 
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«rait évidemiiieiit rioslîtution de la propriété individoelle^ 

et rnérae le genre de propriété qui devint par la suite 
le plus onéreux et le plus abusif M! s'est perpétué pen*- 
dant unelon<:^ue suite de siècles, et règne encore de nos 
jours chez plusieurs nations. 

Ainsi^ les lestes de l'Évangile qui confirmeat formelle- 
ment la loi mosa1qu&,et les traditions continuées pendaat 
dix*hoit siècles dans le moade chrétien, démentent les 
prétentions des écrkains communistes, prétentions qui 
ne s'appuient que sur un fait temporaire et accidentel. 

Parmi les institutions qui se développèrent sous Tin^ 
fluence du christianisme, la seule dans laquelle le prin- 
cipe de la vie commune ait reçu une application perma- 
nente et générale, est celle des ordresmonasliq^e^i. Mais 
on verra, dans le chapitre suivant, que celte institution 
n'eut aucun rapport avec les doctrines communistes, et 
qu'elle ne fut point spéciale à la religion chrétienne. 

* Voir aa chapitre VII les protestations que soulevèrent, de la jïari 
des hérétiques du moyen âge, les richesses du cleriiçé. 
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Les Pythagoriciens — Les Esséniens. — Les Thérapeutes. — Les 
Ordres monastiques. — Les frères moraves. — Les missions du 
Paraguay. 



Chei un grand nombre de peuples^ il s'est rencontré 
des hommes qui , aspirant à un degré sapérieur de sa* 
gesse et de verto^ se sont isolés de ta société el délacliés 
des cliosesdela terre, afin de poursuivre plus librement 
une perfeciion idéale. Quelquefois ils ont vécu dans la 
solitude; mais, le plus soii\eat , ils se sont rapprochés 
pour former, sous la direction de chefs éminenfs par 
leur sagesse et leur piété, des réunions soumises à la vie 
commune et à des règles uniformes. Tels furent, dans 
Taotiquité, les sages de l'Inde, les philosophes pythago- 
riciens de l'Italie, les esséniens de la Judée; tels ont été 
depuis les moines cbrétîens. 

" La renonciation atix jouissances matérielles, Tindiffé- 
renée aux biens qui séduisent le reste des hommes» la 
poursuite de la sdenee ou de la perfection morale, ont 

caractérisé toutes ces communautés. Ëlles se sont con- 
st^rvces ^ar une discipline austère, et en n'admettant 
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dans leur sein que des sujets d'élile, éprouvés par un. 
long et péàible ooviciat. 

• Pylhagore avait conçu leprojètde former, une congré-. 
gktion qui^ toujours dépositaire des sciences et des inœurs^ 
instruirait les hommes de la vérité et les formerait à la 
vertu. Il rassembla ses disci[)les dans un vaste édifice 
où ils vivaient en commun, adonnés à la contemplation 
des plus hautes vérités morales et à l'étude des sciences, 
au premier rang desquelles briliaieat l'astronomie et la 
géométrie. Pour être admis au nombre des novices^ il fai-. 
. lait subir un^ examen préparatoire que suivaient de lon- 
gues et difficiles épreuves. Pendant trois ans, le. néophyte 
ne jouissait dans la société d^ancune considération: il 
était comme voué au mépris. Cinq années de silence 
éprouvaient sa patience, et l'habituaient à concentrer la 
puissance de sa pensée sur les plus hautes spéculations. 
Ceux qui ne pouvaient soutenir ce régime étaient ren- 
v^iyés. Les biens des admis étaient réunis aux propriétés, 
de rassociâ^Oy et administrés, par les économes dési- 
gnés pour remplir cette mission. 

Les membres de la société étaient vêtus d'habits blancs> 
€*t uniformes, et soumis à des observ;attces rigoureuses.. 
La journée commiençidt et finissait par des prières, des 
examens de conscience et des cantiques religieux. Des 
conversations morales , des promenades et des travaux 
scientifiques en remplissaient le cours. Les repas étaient 
pris en commun. La chair des animaux en était pros- 
crite^ et la plus gramle sobriété y régnaiL La pureté des 
moeurs, le respect et l'amour de la Divinité, distinguaient 
ees philosophes^ qu'unissàit une inaltérable amitié.^TouS 
professaient un profond respect et une soumission aveor 
gle pour l'illustre .fondateur de rassociatlon. Celui-ci 
exérçait surent l'autorité d'un monarque, tempérée par 
la tendresse d'un père. 

Les communautés pythagoriciennes n'eurent pas ime 
longue durée. 11 paraît que, semblables aux membres 
d'une société célèbre^ les. py thagorici^s^ as^îf^i^U^ à. 1%. 
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domiiiatioD des cités de la grande Grtee et de )a Sicile. 
Ils cherchaieot dans le pouvoir et la sapériorité intellec- 
tnelle sur le reste des hommes le dédommagement des 

privations et de Taustèro discipline qu'ils observaient 
«lans l'intérienr de leurs collèges. Ils voulaient, s'il faut 
en croire la critique moderne, soumettre les peuples au 
sein desquels ils vivaient à une autorilc théocralique ana- 
logue à celle des castes sacerdotales de l'Égypte et de 
l'Inde. Mais le fier génie des Grecs ne pouvait subir un 
pareil joug*. Les pythagoriciens devinrent l'objet de la 
haine générale; leurs communautés furent dissoutes; un 
' grand nombre d'entre eux périrent violemment. Cenx 
qui échappèrent au massacre, pauvres et fugitifs, allè- 
rent répandre dans la Grèce, l'ÉgypIe et l'Asie, leurs 
découvertes scientifiques et les semences de la philo- 
sophie. 

Des coutumes analogues à celles des disciples de Py- 
thagore se retrouvent chez la secte juive des esséniens. 
Ou ignore Tépoque de sa fondation; on sait seulement 
qu'elle existait longtemps avant la naissance de Jésus- 
Christ. Les esséniens habitaient la contrée solitaire qui 
forme la côte occidentale de la mer Morte. Ils ne s'éten- 
dirent pas an dehors , et leur nombre ne dépassa point 
(juatre mille. Ils f»iyaienl les grandes villes, et formaient 
dans la campagne de pe tites bourgades. Ils s'adonnaient 
à l'agriculture et à la fabrication des objets de première 
nécessité, dédaignant le commerce et la navigation. Us 
n'avaient point d'esclaves , et considéraient l'esclavage 
comme impie et contraire à la nature , qui à . fût tous 
les hommes égaux èt frères. Us méprisaient les riches- 
ses, n'amassaient ni or ni argent, s'étudiaient a vivre de 
peu, et portaient des vêtements blancs et uniformes. 
Leurs biens étaient communs et administres par des éco- 
nomes électifs. Les membres de cette société vivaient 
souvent réunis sous le même toit; ceux qui avaient des 
babitations séparées les ouvraient toujours à leurs frè- 
res^ car rhospitalité était grande parmi eux. 
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Les esséoieQS professaiaai un profond respect pour les 
vieillards, et entcraràtent les malades desoios affectueux. 
La morale était leur principale étude; la modératioa , * 
rhorreur du mensonge^ la pureté des mœurs étaient 

leurs vertus distinclives. Ils ne prononçaient point de 
serment, excepté celui par lequel ils s'engageaient dans 
la société. Ils élaient divisés en quatre classes subordon- 
nées les unes aux autres par une hiérarcliie respectée; 
l'obéissauce des inférieurs envers les membres des clas- 
ses supérieures était absolue. 

La vie était simple el uniforme. Chaque matin on se 
livrait à la prière; puis les supérieurs envoyaient leurs 
subordonnés au travail jusqu'à midi. Après s'être bai* 
gués, ils prenaient dans une tnème salle, assis en silen- 
ce, un repas frugal et sanclifié par la prière. Entin ils 
retournaient au travail jusqu'au soir. 

La plupart des es;>éuiens vivaient dans le célibat. Ils 
élevaient les enfants qu'on leur confiait pour les former 
à leurs moeurs,, et recevaient les néophytes qui se pré- 
sentaient à eux. Ou les éprouvait par un noviciat de 
trois années. En entrant dans la société, ils lui donnaient 
tous leurs biene. 

Les essénien3 n'admetlaient point parmi eux les hom- 
mes coupables de crimes. Ils cbassaieul ceux qui étaient 
convaincus de fautes graves. 

Les trois poinls fondamentaux de leur doctrine étaient 
d'aimer Dieu, la vertu et les hommes. La vertu consis- 
tait pour eux dans l'abstinence et la mortification des 
pas^ns. Ils la plaçaient au-dessus du culte extérieur; 
néanmoins, ils observaient le sabbat et les pratiques de 
' la loi avec plus de rigueur que tous les antres- Juifs, 
qu'ils surpassaient en fanatisme. 

Mais à ces coutumes et à ces maximes, dont plusieurs 
se rapprochent des préceptes du christianisme, les es- 
séniens mêlaient des erreurs et un orgueil qui les dis- 
tinguent profondément des disciples de Jésus. Aucune 
secte juive ne professait une antipathie plus prononcée 
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contre les ihcifconcis. Même entre eax»Jls étaient loin 
d'a|»pliquer dans toute leur étendue ces dogmes d'égalité 
et de fraternité qui les avaient portés à proscrire l'escla* 
vage» Les membres des classes supérieures s'abstenaient 
de tout contact avec' ceux d'un rang inférieur^ et s'en 
purifiaient comme d'une souillure, (juand ils n'avaient 
pu i'éviler. Ainsi que les pythagoriciens, ils cachaient 
avec un soin jaloux leurs docirines au reste des hom- 
mes, et faisaient jurer aux néophytes de ne les point ré- 
véler. Ces doctrines consistaient dans des spéculations, 
abstraites sur la théosophie, et dans une interprétation 
allégorique de la Bible. Ëntin, leur dieu était un dieu 
redoutable et inflexible; ils enseignaient one espèce de 
prédestination et de fatalité, dogme qui^se retronvechez- 
la plupart des sectes qui ont professé la communauté. 

Tels elaieiil ecs cssénieus , dont Pline le naturaliste 
contempla avec sur[triso les clablisseuïcnts. «Celle peu- 
« plade solilaire, (lit -il, et la plus singulière qui soit sous 
» les cieuX). se perpétue sans femmes, vit sans argent, 
c< compagne des palmiers. Ainsi, chose incroyable, depuis- 
ce plusieurs siècles, elle se renouvelle sans qu'il y naisse 

personne. Le repentir et le dégoût du monde sont la> 
w source féconde qui l'alimente \ m 

Les thérapeutes, secte juive de i'Égypte, menaient 
une vie analogue à celles des esséniens: niais leurs ha- 
bitations claicnl isolées les unes des autres. Ils ne se 
réunissaient que pour célébrer leurs prières. Ils furent 
les devanciers des anachorètes ehrélions, de même que 
les esséniens furent ceux des cénubites *. 

L'origine de la vie monastique chez les chrétiens ne 
remonte qu'an iv^ siècle après Jésus-Christi Pendant les 
trois premiers siècles», les chrétiens restèrent mêlés à la 
société civile^ soumis à ses usages et à ses lois. Ce fut 
seulement après que le chrisliantsme eut triomphé^ soos 
Constantin , que les monastères prirent naissance. On 

* Pline, Hisi. nai., cliap. V, p. iS. 

^ Voir À la lia du volume la oela D, aur Jea ibérapcttlct^ 
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n'avait poitfl yo^de moines pendant les âges/qni pro- 
duisirent les eonfesseurs et les marlyrsi 
L'Égypte donna la première Texem pie de la vie mo« 

naslique. Vers l'an 505, saint Antoine, originaire de la 
basse Thébaïiie, se relira au fond du désert qui borde ^ 
la nier Ronge, pour y vivre dans la solitude. De nom- 
breux disciples l'y suivirent et bâtirent des cabanes au- 
tour de l'asile qu'il s'était choisi sur le mont Coiaim. 
Tel fut Je premier monastère. Cet exemple trouva un 
nombre prodigieux dimitaieurs. Des colonies de moi* 
nés se multiplièrent rapidement dans lea tôl>les de la 
Libye, sur les rochers de la Tliébaf de et sur les rives du 
Nil. Quarante ans après^ saint Âthanase introduisit ARo* 
me la connaissance et la pratique de la vie monaaiique, 
qui se répandit proni[)tenienl eu Kurope. Les imitateurs 
do saint Antoine s'étaient déjà étendus dans l'Asie et 
l-Afrique. 

Nous ne prétendons point tracer ici une histoire des 
ordres religient, ni les juger au" point de vue politique. 
U suffit de constater leur bot fleurs tendances, et tes 
conditions auxquellésla vie commune put s'y maintenir. 

De même €(iie les disciples de Pythagore et les essé* 
niens, les premiers moines chrétiens ne cherchèrent point 
dans la vie commune les jouissances matérielles. Au con- 
traire, elle fut pour eux un moyen de s'imposer à eux- 
mêmes les privations les plus cruelles et les épreuves 
les plus rigoureuses. L'ascétisme était le principe et la 
fin de la vie monastique.. 

Le Christ s'adressant aux premiers disciples avait dit: 
Quittez tout pour me suivre; H les avait exhortés à mé- 
priser les choses de la terre, à rompre les liens^e la fil- 
mille^ pour recueillir sa parole. Au milieu de la corrup- 
tion païenne, il avait fait l'éloge du célibat. A trois cents- 
ans de distance et sous l'empire de la croix triomphan- 
te, les moines crurent devoir observer à la rigueur ces 
préceptes, donnés dans un temps si différent^ et à des 
hommes investis de la hauto mission de propagateurs de 
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l'Évangile. Ils Grcnt doQÇ vœu de pauvreté et de chas« 
telé, mireol leurs biens en commun , s'adonnèrent à la 
contemplation et à la prière, et s'isolèrent complètement 
dn reste du monde. 

On sait à qu^ degré, on peut dire à quel excès, les 
moines primilifs porlèrent Tascétisine. Plaisir et crime 
furent synonymes dans la langue monastique. Des jeûnes 
prolongés, des insomnies^ des flageliutions, des privations 
cl des souffrances de toute sorte furent, à leurs yeux, 
les plu& sûrs moyens de gagner la félicité éternelle. La 
continence absolue, la séquestration des sexes fut la pre- 
mière de leurs lois. Oublier qu^on était père, fils, époux . 
ou frère, s^isoler complètement de sa Ismiile^ de son 
pays, de rbumanitè, devint la condition delà perfection. 

Ce régime, qui détruisait tout ce qui constitue la per- 
sonnalité de riiouime, ne pouvait su maintenir qu'eu com- 
plétant cet anéantissement de l ame par le sacriGcedeia 
liberté, de la volonté. L'obéissance passive fut imposée 
aux membres de la communautés et chacun dut exécu- 
ter, sans discussion, les ordres absolus du supérieur, quel- 
que absurdes qu'il fussent. On vit des moines arroser 
pendant trois ans, par Tordre de leur chef, un bâton 
planté sous le soleil brûlant et dans les sables arides de 
rÉgypte. Une telle existence ne pouvait convenir qu'à 
des natures exceptionnelles; aussi les aspirants n'étaient 
âdmis dans les monastères qu'après de longues et péni- 
bles épreuves. 

Dans les premiers temps, les moines n étaient pas en- 
chaînés par des vœux éternels; leur dévotion était libre 
et volontaire, et ils pouvaient, hommes et femmes, ren* 
trer dans la vie mondaine, sans encourir la vengeance 
des lois civiles. Mais, dans la suite, des lois rigoureuses 
vinrent fermer à tout jamais les portes du doitre sur le 
moine pour lequel elles s'étaient une fois ouvertes après 
un suffisant noviciat. Les fugitifs furent poursuivis com- 
me criminels, arrêtés et reconduits dans leur prison re- 
ligieuse. Le moine devint un esclave perpétucU spumi^ 
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i des règles inflexibles. Cbaqiie ordre èat son code tracé 
par son fondateur, et distingué par quelqtre genre par- 
ticulier d'austérité. Nous possédons des collections de ces 
règles, qui toutes imposent la sobriété, l'abstinence, les 
morliiicatioos et Tobéissance. Les moindres fautes étaieot 
rigoureusement punies. La règle de saint Colomban, très- 
suivie dans rOccident ^ inflige cent coaps de discipline 
pouf les infractions les plus légères *. Avant le règne de 
Charlemagne^ les abbés se permettaient de mutiler leurs 
moines et de leur arracher les yeni. Cette punition af- 
freuse était encore moins barbare que le terrible mde 
in pace (prison souterraine ou sépulcre), qu'ils inventè- 
rent depuis *. 

Les premiers habitants des monastères se livrèrent à 
des travaux manuels*, quelques-uns des ordres fondés 
dans le moyen âge s'adonnèrent à la culture et aux dé- 
fricbements. Le mobile religieux et le principe de To- 
béissance purent suppléer, dans une certaine mesure, à 
rintérét personnel, qui est le stimulant le plus énergi- 
que et le plus durable do racllvlté humaine. Mais la plu- 
part des ordres monastiques ne connurent pas ces habi- 
tudes laborieuses ou y renoncèrent. Quelques-uns vécu- 
rent d'aumônes {Ja/is une sainte oisiveté; le plus ^rand 
nombre trouva, dans Tapporl des biens des novices et 
les libéralités des laïques, la source d'abondants reve- 
nus. Pendant le moyen âge ^ les richesses des couvents 
devinrent immenses; leurs abbés furent rangés au nom- 
bre des seigneurs féodaux, et plusieurs d'entre eux mar- 
chèrent de pair avec les princes souverains. 

Malgré la puissance du mobile religieux, la rigueur 
des règles et l'autorité absolue des supérieurs, le bon 
ordre et la discipline reçurent souvent de graves attein- 
tes dans les monastères. Quelque comprimées qu'elles 
soient, la personnalité cl les passions de rbommen'abdi- 

I Cadw r^gtUarum publié par Lucas Hostenius, part. Il, p. 174< 
* GIbboo, t. VI, p. 4SS. Mole. — D'après nkibilloD. OBuont po§* 
fhnmti, t. Il, p. 391, 9»6. 
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qnent point. L'Église «ensura frécpiemnient les désor- 
dres des moines; des réformes furent souvent nécessai* 
res; quelquefois même il fallut avoir reeours à l'anlorité 

séculière pour réprimer les scandales et les révoltes (le 
religieux infitlèles à leurs vœux. 

L'exemple des pylagoriciens et des esséniens, le déve- 
loppement et la lonf]jue existence des communautés chré- 
tiennes^ ne prouvent absolument rien en faveur de Tap- 
plication des théories du communisme moderne. En ef< 
fet, il existe de profondes différences entre le principe 
de ces théories et celui <|Ui inspira les associations pbi* 
losophiques et religieu$cs«dont nous venons de tracer le 
rapide tableau. 

Le communisme' place en première ligne la salisfac- 
lion des besoins physiques; il la veut aussi Ijipj^o que 
possible, bien (préj^alo {lour tous. Cv^{ au n(»Mi exi- 
gences des sens, des appétits matériels, tpi ii convie 1 hu- 
manité à Tabolilion de la propriété el au partage égal 
des produits. 

Les eommunautés religieuses ^ au contraire , avaient 
ponr principe l'ascétisme , c'est-à-dire le renoncement 
f aux jouissances du -corps; elles condamnaient les plat* 

sirs, réduisaient les-besoins, éieignaieal les passions^ san- 
ctitiaient les privations et les souffrances. Le but qu'el- 
les poursuivaient, c'était la perfection morale, la piété 
transcendante, la sainteté de l'ame. La \ie commune n'é- 
tait pour leurs membres qu'un moyen de se détacher 
plus complètement des choses de la terre, et de concen- 
trer leors facultés sur celles du eîel. 

Ainsi, d'un cété se montrent des tendances matéria- 
listes, de Tautre rexaltation du spiritualisme. 

L'opposition n'est p^ moins complète -au point de vue 
économique. En effets les eommunautés religieuses ne ré- 
solurent point le problème de l'abolition absolue de la 
propriété, ni celui do la production en connnun dos 
objets nécessaires à la vie. Kilos se trouvaient [Jaeécs 
..au milieu de la grande société , fondée sur le priocipe 
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de ïà propriété , et ne so soutenaient que gréée à son 

appui. Elles furent elles mêmes propriélaires, et subsis- 
tèrent en général des fruits d'un travail étranger, per- 
çus soit à tilre de fermages, de diufcs et de redevances, 
soit à litre d'aumône. 

Rien de tel dans le communisme. Il aspire à absorber 
tous les éléments de la société, A embrasser dans «ne 
vaste unité des nations entièfes^de sorte que la eommu- 
nauté ne trouvant plus rien en dehors d'elle « devra se 
suffire à elle-même. De là l'immense difficalté d'organi- 
ser le travail collectif^ et de substituer un nouveau 
mobile d'activité à rintérét individuel et à l'esprit <ie 
. famille. 

Au point (le vue de la direction, les commuTiaulés ascé- 
tiques devaient être plus facik s à maintenir et à gouver- 
ner que ne le serait une société basée sur les principes 
du communisme^ et dépourvue du mobile religieux. En 
effet;, les premières n'aceueillaient que des sujets d'élite 
éprouvés par un long noviciat et liés par des vœux re^ 
doutables. Souvent dies s'épuraient en rejetant dans le 
monde ceux qui n'avaient pas «ne vocation suffisante. 
Le communisme, au contraire, prétend faire vivre sous* 
la loi de l'égalité absolue l'univepsalité des hommes, avec 
toutes leurs variétés de caractère, leurs passions et leur 
égoïsme. 

Cependant, la vie commune ne put subsister parmi les 
membres des assoeiations religieuses, qu'à la condition 
de Tattributicin d'un pouvcnr absolu aux supérieurs» de 
Tanéantissement de toute liberté individuelle et de toute 
spontanéité d'action. Suivant une expression fameuse, le 
subordonné dut être devant la volonté inflexible du chef 
comme un cadavre {perinde ac cadaver). De quelle ter- 
rible puissance ne devrait donc pas être année l'auto- 
rité chargée de régir une communauté qui embrasserait 
une nation tout entière? 

Enfin, on doit remarquer que les communautés ont, en 
général, im|>otié aux individus admis dans leur sein l'o- 
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Iiligatioifdii célibat, la renonciation aox liens da «ang. 

Leurs fondateurs ont parfaitement senti l'incompatibi- 
lité de l'existence de la famille avec l'abolition de la pro- 
priété, incompatibilité que les communistes logicpics et 
sincères ont également recorinue. Les premiers ont dé- 
truit la famille par la séquestration des sexes, les seconds 
veulent arriver au même but par leur promiscuité. 

Ainsi, même avec des éléments choisis.et réduit à une ap- 
pUcation partielle» le principe de la communauté a encore 
I révélé les trois conditions nécessaires de sa réalisation: 

Anéantissement de la liberté, de la spontanéité hu- 
maine. 

Despotisme du gouvernement. 
Destruction de la famille. 

Cependant, l'esprit de Thonïmo, libre et flexible, se 
iioustrait quelquefois aux conséquences les plus naturel- 
les d'un principe. Si la suppression de la famille a ca- 
ractérisé l'immense majorité des communautés ascéti- 
ques, on cite quelques exemples do sociétés religieuses 
qui, par exception» sont parvenues à en concilier en par- 
tie le maintien avec la vie commune. Il en est jusqu'à 
*deux: ce sont les frères moravcs et les missions du Pa- 
raguay. Quelques détails sur ces établissements remar- 
quables par leur singularité ne seront point sans intérêt. 

Les frères moraves ou lierrnhuters , dont nous vou- 
lons parler ici, ne doivent point être confondus avec les , 
commonautés anabaptistes de la Moravie, qui «forent éta- 
blies vers 11)50, et dont nous retracerons l'histoire dans 
la jsuite de ce livre Leur origine'esl différente. 

Après la guerre des hussites , an certain nombre de 
socialeurs de Jean Hus, fuyant les persécoticftns, s'étaient 
retirés dans les montagnes qui s'étendent sur les confins 
de la Bohême et de la Moravie. Ces fugitifs sentirent le 
besoin de se grouper pour se prêter une mutuelle as- 
sistance. Ils formèrent donc de petits centres de popu- 
lation, dont les membres furent unis parles liens d une 

I Voir cbapitre O, VBIitoir9 (hi AnothapHêtu, a* périoé». 




Digiii^Cu by Cookie 



DES COMMUNAUTÉS ASCÉTIQUES. 69 

ardenfe charUé. Gependaat, il ne parait pas qu'il y vùi 
entre eux une véritable commanaalé; il est plos proba- . 
ble que chaque faoïille avait sa demeure séparée^ et ne 

î5e rallacbail aux autres que par une réciprocité de se- 
cours et de services. A côté de ces restes des hussites, 
vivaient, dans des conditions analogues, quelques petites 
sociétés professant les opinions des van dois, qui avaient 
été apportées en Bohème, vers la fin du xiv^ siècle, par des 
émigrés des vallées du Piémont \ Ces diverses associations 
religieuses étaient connues sous le nom de frères mora- 
ves, parce que leur siège principal était situé à Fuloeck, en 
Moravie. Elles subirent diverses persécntions, et au cont^ 
mencementdn xvni^ siècle^il n*çn restait que des débris. 

Ce fut alors que le comte de Zinzindorf leur offrit pour 
asile une terre qu'il possédait daus la haute Lusace, où 
fut fondé, en 1725, le village d'Uerrnhul, premier éta- 
blissement des frères moraves actuels. Sous la direction 
de Zinzindorf^ les membres de la nouvelle colonie joi- 
gnirent aux dogmes de la confession d'Âugsbourg l'e* 
xaltaliott mystique de la secte piétiste, récemment fon- 
dée par Spéoer. Ils adoptèrent le régime delà vie com- 
mune, et parvinrent à le concilier, jusqu'à un certain 
point, avec le maintien de la famille. Mais la famille, dans 
les établissements des moraves, n'existe pour ainsi dire 
que de nom. Les membres de la communauté se divi- 
sent, d'après leur âge et leur condition civile, en grou- 
pes particuliers. Ainsi, on compte parmi eux des chœurs 
séparés d'hommes et de femmes engagés dans les liens 
•du mariage, de jeunes hommes et de jeunes filles , de 
veufs et de veuves. Par suite de cette division,>les di- 
vers membres de la famille appartiennent à des com* 
oiunautés partielles; ils ne se réunissent qu'à des mo- 
ments déterminés par la règle. Dès lors, la vie de fa- 
mille n est plus celte union intime, cette confusion com- 
plète des existences, qui donnent essor aux plus doux 
sentiments du cœur. Toute individualité se , trouve ab- 

I Voir cbipître vil» les doclriaes des vttudoir el des bassites. 
scoiiB a 
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sorbée dans le sein de vastes réunions composées de 
personnes da même âge, du même sexe; rorigioalité 
ft*éleint, les caractères s'effaccDt^ les facultés s'engonr- 
dissent yédocation ^ale et commune donnée aux en-' 
fants, imprime sur leurs seotimenls et leurs pensées, le 
cachet d'une déplorable uniformité. Aussi ^ les commu- 
nautés moraves^ malgré les soins donnés à cette éduca- 
tion, n'ont-elles jamais produit que des hommes médio- 
cres: la vie commune est mortelle au génie. 

Un fait qu'on ne saurait trop mettre en lumière, c'est 
que les moraves n'ont pas^ comme on le croit générale- 
ment, aboli la propriété. Chez eux, chaque frère conserve 
ses biens particuliers, et recoetlle les fruits de son tra- 
vail; seulement, Il ne peut aliéner sans l'autorisation de 
son supérieur, et II doit verser à la caisse de la société une 
partie de ses bénéfices. Ainsi, dans les établissements mo- 
raves la vie est commune, mais les biens ne le sont pas. 

Du reste, les congrégations moraves n'ont pu se main- 
tenir que par l'action toute puissante du mobile religieux, 
par l'exaltation du mysticisme. Leurs membres le pous- 
sent jusqu'aux plus étranges aberrations. Bien que les 
reproches de promiscuité et d'impureté qui leur ont été 
adressés paraissenfpen fondés, on ne saurait méconnaître 
que leurs théories sur le mariage ne présentent un carac- 
tère au moins étrange. Elles rappellent le culte du dieu 
qu'on adorait à Lampsaque. Qn peut prédire que Tafîai- 
blissement du principe religieux et mystique, qui seul 
anime et soutient les établissemeats des moraves, serait 
le signal de leur chute ^ 

Les célèbres missions ou réductions du Paraguay repo- 
saient, comme les communautés fondées par Ziozindorf, 
sur la prédominance du sentiment religieux. Divers écri- 
vains catholiques nous ont tracé de séduisants tableaox du 
bonheur des Indiens soumis an gouvernement des pères 
jésuites. S'il fallait en croire Muratori \ les bords for- 

' Voir Grégoire, Histoire dei teeUê reiigteutet. S* édil.» t. V. 
* ChiUttDïsmo («lice. 
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tunés de rUroguay et du Parana auraient renouvelé leg 
merveilles de l'âge d'or. Mais, quand ou a^eu réfère aux 
relations des voyageurs impartiaux, les communautés^du 

Paraguay nous apparaissent sous un jour bien différent. 
Bougainville \ qui se trouvait à Buenos -Ayres au moment 
de rexpulsion des jésuites, nous présente les Indiens des 
. réduclions comme soumis à une domination abrutissante, 
réduits à une servitude qui, par l'abus de l'autorité spiri^ 
tuelle, atteignait le principe même de la pensée et de la 
volonté. Les hommes cultivaient, chassaient, péchaient, 
cueillaient des herbes rares, pour le compte des pères. 
Les femmes recevaient des pères la tâche qu'elles de- 
vaient filer chaque jour. C'étaient les pères qui distri* 
huaient à chaque famille ses alicnents journaliers, en 
échange de l'accomplissement des travaux qui lui étaient 
imposés. Le matin, les habitants des missions venaient 
fléchir le genou et baiser la main du curé eX de son vi- 
caire. Une éducation uniforme façonnait l'enfance à cette 
existence monotone. Du reste, la vie entière des Indiens 
n'était qu^une longue enfance: l'âge mûr était soumis à 
la oiémedlscipline et aux mêmes châtiments que les pre- 
mières années. 

Les jésuites assuraient que les faoullcs intellectuelles 
et le caractère des Indiens ne comportaient pas un autre 
mode do gouvernement. Cependant, à les entendre, ces 
mêmes Indiens acquéraient des connaissances étendues, et 
cultivaient les arts avec succès. Mais leurs directeurs spi- 
rituels et temporels ne leur permettaient d'appreàdre au- 
cune langue européenne^ et ne leur faisaient connaître d|3 
nos sciences que ce qu'ils voulaient bien ne pas leur lais- 
ser ignorer. Bougainville, qui vil plusieurs de ces In* 
diens, ne put juger de leur état intellectuel, parce qu'il 
n'entendait poinlJcur langue. Mais il assure que ceux-là 
mêmes qu'on lui déclarait être les plus instruits, pa- 
raissaient plongés dans l'hébétement et la torpeur. L'un 
<l'entre eux, qui passait pour un habile virtuose, joua 

' Voyage outour du ntQnde, «bap. VU. 
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devant lui d'un inslruincol, mais sans intelligence^ sans 
expression, sans anie: on eût dit un automate. 

Sons rinfluence d'un régime qui les réduisait à une 
existence purement mécanique, sans plaisirs comme sans 
douleurs, sans luttes comme sans triomphes, ces Indiens 
étaient tombés dans une profonde apatîiie. Ils voyaient 
la mort approcher avec» eelte morne impassibilité qui ca- 
ractérise les populations avilies par l'esclavage, et ne 
cbercliaient ni à prolonger ni à transmettre une vie qui, 
pour eux, était devenue un pesant fardeau. Malgré tons 
les soins des révérends pères pour assurer la propaga** 
tion de l'espèce, la population des missions se mainte- 
nait à peine au même niveau. 

La nouvelle de Texpulsion des jésuites fut accueillie 
par leurs administrés avec des cris de joie; mais la ci- 
vilisation fausse et incomplète à laijuelle ils avaient été 
initiés ne put se soutenir par elle-même. Les réductions 
tombèrent dans une rapide décadence. Le despotisme était 
devenu nécessaire pour ces ames auxquelles l'habitude 
de la liberté et le sentiment de la dignité individuelle 
étaient étrangers. Ce fut le docteur Franda qui recueil* 
lit plus tard de Théritage des jésuites, et réunit les en« 
fants de leurs néophytes sous son ombrageuse tyrannie. 

Ainsi, les établissements du Paraguay, loin d'être un 
exemple à invoquer en faveur du communisme, en ont 
au contraire manifesté les deux vices capitaux: le des- 
potisme et ranéantissemcnt de toute énergie individuelle. 

famille n'y fut maintenue que grâce à l'influence du 
mobile religieux, à la domination absolue d'un ordre 
imbu des maximes du catholicisme. Si la religion, en se 
mêlant au gouvernement politique^ donnait des armes plus 
redoutables au despotisme, du moins prévenait-elle le dé- 
veloppement des conséquences immorales que recèle le 
principe de la communauté. Mais le communisme mo- 
derne, essentiellement athée ou panthéiste, sanctifiant la 
chair et les satisfactions sensuelles, ne saurait opposer 
aucune digue au débordement des plus impures passions. 
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osa HiÉRBSlES QUI PASSENT POUR AVOIR BTS SHTAOHXSt 

DE OOMMONISIIB. 



Errean propagées «or la ploparl de ees hérésies. — Le pétagiaais- 
me. — Les vaodols el les albigeois. — Les lotlards. — Wlelef. — 
iean Hus. 



I C'est un caractère commun à la plupart des sectes so- 

ciales, politiques et religieuses, que le désir de se ratta- 
cher à une tradition ancienne^ et (le trouver dans le passé 
des devanciers et des martyrs. Leurs adeptes s'efforcent 
de prévenir ainsi Tobjection habituelJe de ceux qui dé- 
clarent impraticables les choses non encore expérimen- 
tées^ et qui voient dans la nouveauté même d'une idée 
un préjugé contre sa vérité. Enfin, en se présentant 
couinie les continuateurs de partis vaincus el persécu- 
tés, ils espèrent se concilier rinlérèt qui s'attache d'or- 
dinaire aux faibles et aux opprimés. Cette tendance est 
en géuériil servie par l'histoire, car c'est surtout dans 
l'ordre moral qu'est vrai le mot de Salomon^ qu'il n'y a 
rien de nouveau sous le soleil. Mais il arrive aussi, près* 
que toujours, que les novateurs, semblables à nos anciens 
gentilshommes de noblesse douteuse, grossissent étran- 
gement le nombre de leurs aïeux» et, sur la foi d'indi* 
ces plus que légers et d'analogies fort contestables, éta* 
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Missent ilos rapports imaginaires de filiation a\ec d'an- 
ciennes doctrines, qui ne méritent point 

Oit cet e«èt d'honneor on celle indigoité. 

Le communisme moderne n*a point (»<!()appc à cette 
tendanceoli s'est soigneusement cherché des antécédent» 
dans les siècles écoutés; mais, à ceux qui lui appartien* 
neot bien légitimement, il en a ajouté d'autres auxquels 
il a moins droits: c'est ainsi que nous l'avons vu se 
présenter comme le continuateur du christianisme pri- 
mitif. Pour combler Timmense lacune qui sépalte lacom* 
munautc éphémère et exceptionnelle des premiers disci- 
ples de Jésus de la tentative des anabaptistes du xvi^ siè- 
cle, il a évoqué les souvenirs des diverses hérésies qui 
ont mêlé quelques idées politiques et sociales à des 
dogmes purement théologiques. Telles sont celles de Pe- 
lage, des vaudois, des albigeois, des lollards, de Wiclef 
et de Jean H us. A entendre tes communistes actuels, ces 
diverses liérésies formeraient les anneaux de la chaîne 
qui les unit au berceau de la religion chrétienne. Celle 
prétention est au moins douteuse, en ce qui concerne lîi 
première de ces sectes; à l'égard des autres, elle est 
complètement erronée. 

Ce fut au commencement du v« siècle que Pélage, 
moine de la Grande-Bretagne, donna naissance à Funu 
des plus célèbres hérésies qui aient désolé l'Église. I>a 
fameuse question du libre arbitre et de la nécessité de 
la grâce lut le principal objet de la querelle. Pélage 
soutenait que l'homme pouvait, par ses seuls efforts, et 
sans aucun secours surnaturel, s'élever à la plus haute 
perfection morale et se soustraire à l'empire du péché. 
L'Église, moins conûanfc dans les forces humaines, ad- 
met que l'homme, quoique libre, ne peut faire le bien 
sans être soutenu par une faveur spéciale de Dieu, qui 
constitue la grâce. Cette doctrine, fondée sur une pro- 
fonde étude des phénomènes de la volonté, frappe dans 
son principe cet orgueil qui nous porte à trop présu- 



LES HÉRÉSIES. / 75 

mer de nous-mêmes et à nous glorifier de nos im- 
parfaites vertus. Elle donne naissance à l'humililé^, à 
la simplicité de cœur qui distinguent le sage clirétien^ 
et qui furent inconnues àia pbiiosopliie superbe de Tan- 
iiquilé. 

La question capitale du pélagianisme avait donc es- 
sentiellement Irait aa dogme. Mais les disciples de Pélage 
portèrent dans riDlerpréfation de la lot morale, le même 
esprit rigoureux et absolu que leur maître avait mani- 
festé dans sa théorie du libre arbitré. Prenant eerlaîns 
passages de TEvangile au pied de la lettre, iis proscri- 
virent l'usage du serment, et soutinrent que le renon- 
cement aux richesses était une obligation rigoureuse. 
Suivant eux, un riche ne peut entrer au royaume de 
Dieu 9 s'il ne vend tous ses biens; il est indigne d'être 
rangé au nombre des justes tant qu'il lesconserve» alors 
même qu'il se conformerait d'ailleurs à tous les préoep» 
tes de la religion \ 

On a attribué â Pélage lui-même un livre sur les ri- 
chesses, dans lequel certains écrivains communistes * ont 
prétendu reconnaître des opinions analogues à celles 
qu'ils professent. Rien de moins prouvé que l'origine de 
cet écrit, ef, dans tous les cas, il est loin de présen- 
ter le caractère qu'on lui prèle. Ce livre n'est qu'une 
exhortation déclamatoire au renoncement, au mépris des 
richesses et à la bienfaisance, une invective violente con- 
tre les frattdes, les rapines, les mensonges et les exeès 
de tous genres qui naissent trop souvent d'une enpidité 

' • Fl«ur]r« HHi9ir9 lU i^Égiiu, U V, p. 410 et *iU Ces opioleiM 
' étaient êoulenoes non par Pélage lui-même, mais par quelqoeft-aoi de 

ies adeptes résidant eu Sicile. 

' M. Viilegardelle, Histoire des idéêt toeSales, p. 76. — Nous avons 
fait de vuines recherches afia de découvrir les autorités sur lesquelles 
s'appuie cet é«rivnin pour attribuer à Pélage le livre De divitiis. li 
u'eti est fuit mention ni dans les historiens généraux de TÉglise, ni 
dans les histoires particulières du pélagianisme (Voir Patouillet, /fis- 
loiVf du Péfagiumiimê, U I, p. 9, 39, 34, 59 ei ii6. Cet antenr In* • 
dique les divers ontn^ de Pélage, perdus pour la plupart). 
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<iésordoiiiiée. Si l'auteur de cet ouvrage fait l'élogé de 

la médiocrité des conditions; si dans certaines phrases 
il parait attribuer à rextrèino opulence de quel(|ues-uns 
la cause de la misère des pauvres, ces éloges et ces al- 
légations ont surtout le caractère d'un argument hyper- 
bolique destiné à combattre la soif effrénée de riches* 
86$ qui dans tous les temps et sous tous les régimes so- 
ciaux^ a été flétrie par ]a religion et la morale. De là à la 
négation de la propriété, à la proclamatioQ da coin- 
. muiiisme^ il y d certes une grande dialance. 

Les opinions des pélagiens sur rincompatibilité dea 
richesses avec une vie chrétienne furent réfutées par 
saint Augustin. Oe vigoureux champion de l'orthodoxie 
prouva, par des exemples lires de l'I^crilure, ia légiti- 
luité de la possession des richesses; distingua dans l'É* 
Yaogile les prescriptions obligatoires et les simples con- 
aeila, et expliqua le véritable sens de la loi du renonce- 
ment, essentiellement relative au for intérieur, mais doni 
l'application ne peut aller, ponr le vulgaire des hpm- 
uies, jusqu'à supprimer les conditions nécessaires de la 
vie des individus et du maintien de la société'. 

Rien ne nous semble donc justifier une assimilation 
entre les doctrines communistes modernes et les opinions 
de quelques disciples de Pelage sur le renoncement aux 
biens de ce monde. Ces opinions n'étaient qu'une exagé* 
ration sans pdrtée, analogue à celle de quelques autres 
sectaires^ qui proscrivaient d'une manière absolue le ma- 
riage et toute union des sexes % sans s'inquiéter de Tex- 
tinction delà race humaine, conséquence de leur étrange 
doctrine. Elles diffèrent d'ailleurs profondément., dans 
leur point de départ et leurs tendances, des principes 
préconisés par les modernes adversaires de la propriété. 

' S. Aug., Epiât, ad HUarium, i$6» 1S7. 

* Tels foreiil entr^ autres les doeites dont parle saiot Clément d'A- 
lexandrie» slrom. tir. — Plusiears sectes manicliéennes professaient la 
même opinion» la çréation matérielle provenaati selon elles, du pria- 
' eipe du mal. 
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Tandis qae ceax»d font appel au désir du bien-être^ 

aux appétits matériels, les pélagiens préconisaient l'au- 
stérité, l*abslinence. Les premiers poussent les pauvres à 
la spoliation des riches, et présentent à leurs adeptes la 
perspective d*une félicité sensuelle sans bornes; les se- 
conds conviaient les riches à se dépouiller volontaire- 
ment et poursuivaient l'idéal de Tégalité <|lans la pau- 
vreté. Les uns procèdent d'un épicurisme grossier; les 
autres aboutissaient à rascétismei 

Après les pélagiens, les Yaudois et les albigeois sont 
les plus anciennes sectes auxquelles tes partisans de la 
communauté prétendent se rattacher Ces sectes ont 
joué dans Thistoire un rôle assez important pour qu il 
ne soit pas sans intérêt de rechercher quelles ont été 
leurs véritables doctrines, et jusqu'à quel point sont 
fondées les allégatious de leurs prétendus continuateurs. 

On ne saurait se faire une juste idée des tendencesdes 
novateurs qui parurent du au xv* siècle» sans se repor- 
ter à la situation de TÉglise catholique à cette époque. 
Elle était alors bien éloignée de la pureté et de la sim- 
plicité qui avaient distingué les pasteurs des premiers 
âges. Dès que la religion chrétienne eut assuré sa pré- 
dominance sur le polythéisme expirant^ ses ministres com- 
mencèrent à perdre ces fortes et austères vertus qu'ils 
avaient déployées tant qu'ils avaient été tenus en haleine 
par la lutte contre une doctrine ennemie. Le goût de la 
domination, Tamour des richesses et du luxe s'introdui* 
sirent dans des oœurs qui n'auraient dû brûler que du 
feu de li^ charité. Déjà, vers la fin du iv* siècle» les évo- 
ques métropolitains s'entouraient d'un luxe royal *. <« Fal- ' 

tes-moi évéque de Rome, disait le préfet païen Pré- 
** textus au pape Damase, et je me fais chrétien. >» A 
t la même époque, saint Jérôme se plaignait amère- 

' M. Cabet, Voyage en Icarie, page 479. — Al. VillegardeUe, //t«- 
>lot>« d$i Idéu $QtinlUt p. S4. — M. Loaii Blanc, Hiaairê (f« I» 
Bévoiution. 
' * Anmim MareeUto, Uv. XLJtt, ebap. 4. 
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ment de la cupidité du elergc, qui avait hérité des 
débauchés de Rome Tari de capter les successions, et 
savait éhider, au moyeu de frauduleux lidéicommis , 
les lois par les(|uelles les euipereurs chrétiens eux-nié- 
nies avaient cru devoir s'opposer à son envahissante 
avarice. Le même saint flétrissait ces prêtres et ces dia- 
cres à l'élégante parure, qui ne voyaient dans leur ca- 
ractère sacré qu'un moyen d'obtenir auprès des femmes 
un plus facile accès,'et devançaient ainsi nos abbés du 
xvni^ siècle de galante mémoire \ Ces abus s'accrurent 
encore dans les âges suivants. L'invasion des barbares 
ne fil guère que substituer des vices plus grossiers à la 
corruption raffinée des Romains. Les abbés et les évè- 
ques, enrichis par les libéralités des conquérants, devin- 
rent seigneurs féodauic, et joignirent la puissance poli- 
tique à l'autorité spirituelle. Possesseurs d'une grande 
partie du sol, ils prélevaient encore sur le reste l'oné- 
reux impôt de la dime, tandis que la cour de Rome ab« 
sorbait, à titre d'annates, d'indulgences et d'aumônes^ 
une forte part du produit du travail des populations. 
Cet esprit enpidect oppressif se combinait avec une pro- 
fonde corruplion des mœurs, qui atteignit son apogée 
aux x%xi%etxii^ siècles, dont le premier est appelé, par 
Tun des historiens les plus dévoués à la papauté, le siè- 
cle de fer de l'Église On vil alors des papes entourés 
de prostituées, des évéques meurtriers, des prêtres si- 
moniaques et vivant avec des femmes perdues; des moi, 
jies fainéants passant leur temps à chasser, à boire et à 
jouer, introduisant des concubines dans les eloilres et 
s'entrebatlant pour les querelles de leurs bâtards. Cette 
rapacité et ces vices excitaient, dans certaines contrées, 
de sourdes colères, qui se manifestaient par des chan-^ 
3ons et des satires populaires, dont quelques-unes sont 
parvenues jusqu'à nous, 

' Hieronym , l. lî, p. 165. — Voir Gibbon, et les Éludes histori- 
ques dti CbàieuubrtaDd, 5*^ élude, S*' parlie (in line). Ce deraier au- • 
teur ne peut élre suspecté de partialilé. 

* B«nMiiiif . 
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Ce fui surtout dans le midi de la France, où les po- 
pulations avaient conservé plus de lumières et de li- 
berté» qua les abus du clergé soulevèrent la plus vive 
oppasittoOt Bile s*y wanifestâ par TapparUion de sectes 
qui se séparèrent ouvertetneot de l'Eglise romaine. 

Le nombre de ces sectes, leur origine, leurs dogmes^ 
leur morale et leur manière de vivre sont un des points 
les plus controversés et les plus obscurs de l'histoire. Les 
écrivains cattioliques distinguent une foule d'hérésies qui 
auraienl éclaté aux xi® et xii® siècles, et les accusent d'a- 
voir renouvelé les erreurs des oianichéens et des gnosti- 
ques, et les infamies des carpocratiens. C'est ainsi qu'ils 
comptent des pélrobrusieus^ des benricienSi, des arnoi- 
disles, des esperoniens, désignations qui dérivent des 
noms de Pierre Brneys, Henri, Arnaud de Brescia et 
Esperon, condamnés au feu comme hérésiarques. Lv^ 
hérétiques de cette époque sont encore appelés picards, 
lombards^ transmontaimt d'après les contrées qu'ils ha- 
bitaient; apostoliques, cathares, (c'est-à-dire puritains), 
pau\rcs de Lyon, bons lionnues, turlupins d'après leur 
genre de \ie. Mais toutes ces sectes, en admellunt qu'el- 
les aient réellement existé, s'effacent devant celles des 
albigeois et- des vandois célèbres par le nombre de 
leurs adhérents, leur longue durée, et les terribles per- 
sécutions qu'elles ont subies. 

• 

< S'il faot en eroira les étjrniolosisleSt le mot toriapin viendrait de 
tupui, loup. On Taurait donné à cerialDS leelaires a eause de la via 
errante quMls menaient dans- les bois. 

' L'origine de la désignation de vaudois a été l'objcl de savantes 
discussions. Les uns la font dériver du mot vaux, vallées, parce que 
les vallées des Alpes furent le berceau et le principal séjour de In 
secte dont il s'agit; les antres soutiennent que les vaudois auraient 
été ainsi appelés de Vaido, qui professa leurs doctrines à Lyon, vers 
411S. Enlio» quelques écrivains prétendent que , si cette qualiflealion 
dérive do nooi de Vatdo, l'étymologie sa rapporte à on autre Valdo 
qoi serait antérieur à celui de L3ron de plos d*un siècle (Voir sor ce 
point Vffisinire des Vaudoig tt Jlbigeois, par Paul Pcrrin, Lyonnais.* 
Gencvc, 1618, chap. i et 9. — Jean Léger, Histoire génc'raie des 
Efjlncx vaudoiaex, infulio. Leyde, 1669, p. iS, 14,15 et iSO.— -Bos- 
quet, Hittoire des Variai ion s » iiv. 3U. 
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Les auteurs protestants SG sont aUiJches n iJrouNor 1 i- 
(lentitc des vaiulois et des albi^^cois, ainsi que de la plu- 
part (les set'Ies que nous venons d'indiquer; à laver ces 
hêrcli(jues des imputations de manieliéisrae et de promis- 
cuité des sexes^ que leur adressaient les catholiques, en- 
fin a établir qu'ils professaient les dogmes soutenus plus 
lard par les réformateors du xvi* siècle. Malgré la vê« 
hémenteargumenl8liondeBousSet»on ne saurait inécon- 
naitre que^ sur ces divers points, Tavantage^ne soii de- 
meuré aux défenseurs de la réfortnation 

Un fait certain ressort de l'élude des nombreux mo- 
numents de celte grande eoutroverse, c'est que les sec- 
tes dont il s'agit, soil qu'elles aient été différenles, soit 
quon doive les considérer «romme identiques , avaient 
pour caractère essentiel de protester avec énergie con- 
tre la corruption , le luxe et la domination oppressive 
des ecclésiastiques. Toutes s'accordaient à voir dans 
rÉgUse romaine la Babylone impure, la grande prosti- 
tuée de l'Apocalypse, et aspiraient è ramener les formes 
cnlle à la simplicité primitive. Klles voulaient, à des 
prélats opulents, à des abbés souverains , à des moines 
paresseux et dé!)auchés, substituer des ministres voues 
à la pauvreté, et vivant, connue les apôtres, du travail 
de leurs mains* A la doctrine de la permanence indélé- 
bile du caractère sacerdotal, et de la validité des sacre- 
ments^ quelque impures que fussent les mains du prêtre 
qui les administrait , les vaudois et les albigeois répon- 
daient que le caractère sacerdotal se perd par Tindignilé 
résultant du péché et du crime , et que les sacrements 
n'ont de valeur qu'autant (|u'ils sont offerts par des pas- 
teurs que recommandent leurs vertus, lis niaient Tiné- 

' Voir les écrivains cilés dans la note précédcnle, et de plus TZ/jj- 
4nire de» Albigeois et Vaudois, par le R. V. Bcnuist, prédicaleur de 
l'ordre de Salnl-Dominiijue, 2 vol. in-12. Paris, IGOI, l. I, p. 13, 19 et 
261. — Basaage, Histoire de la religion des Eglises réformées, i«« 
folio. La Haye, 1699, p. 1401 et saiv. — Ce s»vanl auteur a réfuté 
avec autant de force que de modération le livre u de VHiêtoirt de» 
YariûtiùM, de BoKuet. 
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galité spirittiolic du clerc e( du laïque, et soutenaient 
que leut fidèle est apte à eiercer le ministère (Sacré 
pourvu qu'il se distingue par sa moralité el sa piété ^ 
Ils condamnaient le culte de la yierge^des saints et des 
reliques, les faux miracles et les fraudes pieuses, les in- 
dulgences ^ la confession auricnlaire et l'absolution des 
péchés *. Ils j)rétendaient que la multiplication des sa- 
crtfiuents et des cérémonies n'était qu'un moyen imaginé 
par le clergé pour soutirer de l'argent aux tidèles. Ils 
proscrivaient les vœux monastiques, le serment et la 
barbarie des supplices Ils traduisaient el étudiaient 
l'Ancien et le Nouveau Tesidment, soutenaient que le 
culte doit se célébrer en langue vulgaire, et qu'il suffit 
de réciter les prières que nous a enseignées Jésus-Cbrisi. 
Enfin, iist niaient la transsubstantiation dans reucharistie, 
et avaient horreur de la messe, qui était, selon eux, une 
inxenlion du diable *. 

La piété des vaudois et des albigeois , la pureté ne 
leurs mœurs sont attestées même par leurs adversaires. 
Saint Bernard^ qui prêcha en 11^7 contre les sectateur» 
de Henri et de Herre de Bruey8,qui ne sont antres que 
les albigeois, s'exprime ainsi sur leur compte *: 

M Leurs mœurs sont irréprochables^ ils n'oppriment 
« personne, ils ne font de tort à personne; leurs visages 
« son! mortifiés et abattus par le jeûne; ils ne mangent 
« point leur pain comme des paresseux , et ils travail- 

lent pour gagner leur vie ^. >» Reynier, qui, après avoir 

' Reynerius, la bibliolbecft Patram, t IV» 2* part. p. 151. Pby^ 

licdortius, ibid., ]> 817. ' 

* Reynerius, ibid., p. 75*^. 

* Pierre de VauU-Cornay, Histoire des Àlhigenis, chop. 2. 

* Reyneriuî», in bibliothccà Patrum, t. IV 2* par;*, p. '50. 

* Saitil-Bernarii, serni. 45, sur les cauliques. 

* Bossue!, qui a cité ce passage, Histoire de» V'ariations, livre Xi, 
S 143, iijoiiie: X Qu'y a-Mt de plus spécieux que ces hérétiques de 
« BQint Bernard? Mais après tout e'éiaiei|t des maniehéena, el leur 
« piélé irélail qu'apparente. Regardes la fond, c'est Torgueil, c'est la 

liaine contre le clergé, c'est l'aigreur cuulre l'Église. C'est par là 
«• qu'ils unt avalé tout le veoiu d'une abominable bérésie. » Oaaa 
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passé qualorze ans parmi les cathares , embrassa le ca- 
tholicisme, et dirigeas en qualité d'inquisiteur, des per- 
sécutions acharnées contre les vaudois , est également 
forcé de rendre justice à la sainteté de leur vie. 

Tels étaient les albigeois et les vaudois. Dans le ta- 
bleau qae nous en tracent leurs ennemis , nous ne re* 
connaissons aucun des irails qui caractérisent le com- 
munisme et le socialisme. Nous avons recherché avec 
soin dans les auteurs contemporains, pour la plupart 
inquisiteurs, moines ou prêtres catholiques , des traces 
du prétendu communisme de ces religionnaires, et nous 
n'avons ttouvé aucune autorité de nature à justifier celte 
imputation. Ni Pierj-e de Vaulx-Cernay, nlGuiUaume de 
Puylaurens, qui écrivirent l'histoire de la guerre des al- 
bigeois , ni les auteurs anonymes des fragments relatifs 
au même su jet \ n*oul adressé aux hérétiques dn midi 
de la France l'accusation de communisme. £t pourtant, 
Pierre de Vauk-Ceniay était moine, vassal de Simon de 
Monlfort,el parent d'un abbé qui fut Tim des plus fou- 
gueux instigateurs de la croisade; Guillaume de Puy- 
laurens était un prêtre catholique, animé dos sentiments 
les plus hostiles contre Thérésie. Eoiin, nous possédons 
d'anciens registres de l'inquisition , contenant des pro- 
cédures dirigées contre les albigeois. La doctrine de la 
communauté des femmes et des biens ne figure pas au 
nombre des chefs d'accnsjBtion K 

A celte preuve si forte qui résulte du silence que gar- 
dent les ennemis les plus acharnés des vaudois et des 

ceUe remarque, empreinte d'une si évidenle injustice, Bossuel recon- 
naît que le caractère essentiel de ces sectes, c'éUit de protester coa- 
tre les abus de l'Église. 

1 Voir les âlémoirei rehtifê à TAwlo^rv dt FfWttt, eollaelioB Qul- 
toL — MarlèDa, Tk*iauru$ anêedotorum, t. V, p. 177S. Traetalnt de 
h«reti paaperoni de Lusdooo, metore eoonyoïo. 

> D. VaUsette» Histoire du Langutdoe, premes à Tappui, t. III» 
p. 371, donne Textrail d'un ancien registre de l'inqulsiliou de Carcas- 
sonne qui contient l'énoncé des erreurs des hérétiijnes. « l$ri sunt ar- 
liculi in quibas erraol modérai iiseretîci. — Voir à U (in du volume 
la noie E. 
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albigeois, vieoDent se joindre les arguments tirés de 
l'ensemble des faits historiques. Les hérétiques for<« 
maieot dans le .midi de la France la majorité dé la po- 
pulation. Leur doctrine élait professée par une foule de 

gentilshommes el de riches bourgeois des villes; ils étaient 
favorisés par les comtes de Toulouse , les vicomtes de 
Béziers, de Narbonne et de Carcassonne, par le roi 
Pierre d'Arragon, qui soutinrent^ à leur occasion, la plus 
élTroyable guerre, et périrent pour la plupart en les dé» 
fendant. Gomment admettre que ces rois, ces princes 
souverains, ces nobles chevaliers aient non seulement 
toléré , mais protégé au prix de leur puissance et de 
leur vie, une secte qui aurait professé Tabolition de toute 
distinction sociale et la spoliation générale? 

Celte sympathie des classes supérieures de l'ordre 
laïque pour les sectes dissidentes se comprend parfaite- 
ment, si l'on reconnait , comme le prouvent les docu- 
ments émanés des catholiques eux-mêmes^ que ces sec- 
tes se bornaient à censurer la propriété cléricale, la 
propriété de main-morte, celle qui, apanage des hautes 
fonctions sacerdotales et de certains corps impérissables, 
tendait à envahir le sol tout entier, mais qu'elles respec^ 
taient la propriété laïque et féodale. Cette doctrine était 
évidemment favorable aux seigneurs et aux bourgeois, 
appelés à recueillir les dépouilles du clergé et des mo- 
nastères; et il parait que les premiers ne manquaient 
point de l'appliquer à l'occasion, l/un des principaux 
griefs du clergé contre les nobles du Languedoc, c'é- 
taient, en effet, les usurpations, les spoliation^ commises 
sur les biens des églises * et des moines. Dès lors se 
dessinait celle alliance naturelle qui s'est établie si sou- 
vent depuis entre le pouvoir temporel, l'aristocratie no- 
biliaire et les adversaires spirituels de l'Église, alliance 
que nous verrons se reproduire en Angleterre, sous 
Wiclef, en Bohème, à l'époque de la guerre des hussi- 
tes, et qui fut la principale cause du succès de la ré- 

' Voir Pierre de VaqU-Ceraiy, paMÎm. 
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fomuitîon du xvr siècle dans ime grande partie de l'Eu* 
rope. PloB tard, lorsque la protestation contre les abus 
du clergé prit un caractère purement philosophique, 
ne vitHm point cette alliance se renouer encore, et Vol- 
faire faire entrer les monarques et les gentilshommes 
dans sa grande conspiration contre l'Église? 

Mais qu'es(-il besoin d'inductions et d'analogies pour 
laver les albigeois 1 1 les vaudois du reproche (!e com- 
munisme? N'avons-nous pas des preuves directes^ des 
documents émanés d'eux et remontant à une époque de 
beaucoup antérieure à ia croisade? Là sont consignés 
leurs prindpes; là se trouve nettement établie la distin* 
ction entre le droit de propriété et les richesses abnsi- 
Tes du clergé; là on peut voir^ à c6té de la condamna- 
tion de celles ci, la consécration de ritiviolabililc du 
premier. 

Les églises vandoises , qui se sont maintenues sans 
iuterruption dans les vallées des Alpes depuis le xii* 
siècle jusqu'au xvi% époque à laquelle elles s'unirent à 
la communion calviniste» ont conservé d'anciens traités 
de religion et de morale, dont quelques-uns datent du 
commencement du xii^ siècle. Les manuscrits originaux 
fbrent remis» en 1058, par les pasteurs vaudois, à Mor- 
land^ commissaire extraordinaire de Cromwell , qui les 
déposa dans la bibliothèque de l'université de Cambridge 
Parmi ces documents, le plus remarquable est un poëme 
intitulé Nobla leiczon^qw'x <'nnlienirenserable de la doc- 
trine des vaudois et des albigeois. Gel ouvrage est daté 
de Tan llOO. Le dialecte dans lequel il est écrit n'est 
autre que la langue romane, parlée à cette époque dans le 
midi de la France, et remise en lumière de nos jours par 
les savants travaux de M. Raynouard *. Ce poëme ren- 

* Léger, Hiêtoire générale des Eglises vaudoises., p. 31. 
> Bosanct cootesUnt l'ulhentieilé dei livres prodalu par Perrio el 
Léger, notsmoieni da Traité dt.t'Àtkthteriii, dtté de tISO, oppose 
'qae le laagege en est très moderne, et qu'il diflire peu du proven- 
çal que nous connaissons. « ftOD seulement, dit-il, le laogege de Vit* 
' m lebardouin, qui a éerit cent ani après Pierre de Brueys, mais en- 
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ferme , outre un abrégé de l'histoire et de la doctrine 
de Tancien et da Nouveau Teslameot, on parallèle de 
la loi rooaaîqueet de rÉvangile^ et rénooeiaUon des griefs 
des dissidents contre l*Église de Rome^ griefs qui sont 
conformes à ceux que nous avons indiqués d'après les 
écrivains catholiques ilu xir et du xiii^ siècle, i/ab- 
sence complète d'idées communistes dans ce livre ^ les 
termes explicites par lesquels il conGrme les préceptes 
du Décalogue et de l'Évangile qui établissent le respect 
de la propriété d'autrui^ la sainteté du mariage et des 
devoirs de famille, ne sauraient laisser aucun doute sur 
le véritable caraetère desbérésies du xiu® siècle'. Nous 
pourrions citer encore un Traité de VJntéehristéaÀé de 
ran ItdO, écrit en dialecte vaodois, Tapologie présentée 
par les vaudois an roi de Hongrie Ladislas^ en 1508^ et 
plusieurs autres documents relatés dans les ouvrages de 
Perrin et de Jean l^éger. EuUn, ou doit remarquer (^le 

•■ cors celai des aoteurs qui onl suivi Villeliardooin, est p(aï ancien 
m el plus obscur que celui qu'on veut dater de l*an 1190, si bien 

m qu'on ne peut se moquer du inonde d'une manière plus grossière 
** qu'en nous donnant ces discours comme fort anciens. » (Bossuet, 
J/istoirc des Variadons, livre XI, g liîG.) Un tel argument a lieu de 
surprendre dans la bouche du savant évùque de Meaux. Bossuet igno- 
raiHl donc la disUuelion qui existait au moyen âge entre le dialecte 
do nord et celui do midi de la France, entre la lansue d'Oïl et la 
langue d'Oc? C'est en français do nord, aotrement dit wallon oo pi* 
card, que' Geoffroy de Villehardouin, // marttchaux de Champaigne, 
comme il s'appelle lui-même, écrivit VUiê(oire <fe la conquête de Con- 
Ktanlinopie. Dès lors quelle comparaison éinblir enlrc son langage cl 
celui des documents émanés des silbigeois? Le français wallon n'était 
encore qu'un patois informe, tandis que le roman du midi, langue com- 
plètement formée el pleine d'harmonie, avait une littérature remar- 
quable, et se parlait dans la majeure partie de l'Europe. Cette belle 
langue a péri avec la eivilisalion de la Pranee méridionale, dans l'é* 
poo^anlable guerre des ^bigeois, qui fiit pour ces contrées riebes, li* 
bres et éclairées, une véritable invasion de barbares 



^ ' La noùla ln'c:on, le novel sermon, elc , cl autres poésies reli- 
gieuses des vaiuiois onl été insérées, par M. Raynouard, dans son Hc- 
cueil df$ poésies originales des tronbudourSy t. il, p. 73 et suivan- 
tes. Ce savant. Juge si compétent en pareille matière, n'élève aucun 
doole sur l*aotlieniicilé de eei docomenls. 

BUDRC. 6 
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la pelite société vaudoiso qui s'est perpétuée depuis le 
XIII® siècle, daos les- vallées du Daupbiaé et du Piémont, 
à travers des guerres et des persécutbos souvent atro» 
ces , a toujours reposé sur le principe de la propriété 
individuelle. Jamais ses membres n'ont pratiqué la vie 
coaimune, qui leur eût sans doute paru cire une cou- 
pable imitation des règles monastiques qu'ils avaient en 
horreur '. 

Comment donc l'opinion (lui attribue aux vaudois et 
aux albigeois des tendances communistes a-t-ellc pu 
s*accréditer^ malgré des faits et des autorités qui la con- 
tredisent si manifestement? On ne saurait trouver les 
causes de cette singularité ailleurs <|ue dans les Interpré- 
tations calomnieuses que certains écrivains catholiques, 
postérieurs de plusieurs siècles à Tépoquedela croisade, 
ont données aux dogmes du parti vaincu. Les vaudois 
n'admettaient point le mariage comme sacrement; Albert 
de Capitaneis, légal et inquisileur du xv^ siècle, en prit 
occasion pour les accuser de se livrer aux plus infâmes 
prostitutions. Ils censuraient les richesses du clergé et 
croyaient que les ministres de la religion ne doivent 
tien posséder, du moins en cette qualité; cela suffit à 
Claude Rubis, qui écrivit Tbistoire de Lyon vers 1604, 
pour les présqnter comme partisans de la communauté 
des biens'; enfin Bossuet, rapportant le même falt,jQe 
craignit pas d'ajouter: « Cela vise à l'obligation de loot 
<« mettre en commun, et à établir comme nécessaire cette 
» prétendue pauvreté apostolique dont ces hérétiques se 
(* gloriiiaient ^ » 

* Voir l>errio, Higtoirt deg dlhigtoiê et dt$ Vaudois, p. 18. 

' Lo mène Claude Riible acenae lei vaadoie «le aoreellêrie, erime 
qui, dil-il, ee réiiall «OBveat à eelai d*bérésie. On peut juger par là 
de la valeur que préseote, dans aa bouche, rimpaUiUan de eoior 

muiiisme. 

^ Bossuet, Histoire des Varialions, livre XI, § 94. — L'évoque de 
IHeaux citant, d'après Reyaier, les erreurs des vaudois, rapproclic de 
la uoiiduiDDaiion portée par ees aectalrea eoiilre les propriétés ctéK- 
cttles, un article dans leqael Us souténaieni que ni la terre ni les peu* 
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Voilà comment les opinions des religionnaires du 
Languedoc ont été défigurées, à l'aide d'inductions que 
les instigaletirs de la croisade et les inquisiteurs con- 
temporains eux-mêmes leur avaient épargnées. Triste, 
mais trop fréquent exemple des altérations que subit 
à la longue la Térité historiqae, au milieu des luîtes des 
parlis 1 

Les barbaries des soldats de Montfort^ ranéantisseoient 
de la civilisation d'une moitié de la Fraoce, les ligueurs 
4e rinqnisltion inventée contre les malheureux sectaires 

du Languedoc et de la Provence, ne devaient point suffire 
pour étouffer leurs doclrines. Vaincus et fugitifs, ils ré- 
pandirent à travers TKuropc la semence de la révolte 
contre l'Église'. De ces germes naquirent les loUards, 
Wiclef et Jean Hus. 

Les ioliards tirent leur nom de Walttier Lollard, fon« 
dateur de leur secte, qui naquit en Angleterre vers la 
fin du xm* sièclCit et dogmatisa en Allemagne en 1315. 
Selon les vaudois, Lollard anrait puisécbesB eux ses doc- 
trines, et anrait été Vnn de leurs barbes ou ministres* 
Quoiqu'il en soit, Il est certain que ses opinions avaient 
avec les leurs une grande analogie. Il rejetait les céré- 
monies de l'Église, l'intervention des saints, l'utilité de 
plusieurs sacrements, et censurait amèrement les prê- 
tres et les évêques. Ceux-ci l'ont accusé d'avoir professé 
|iour les diables des sympalies bizarres. Suivant eux, il 

pies ne devaient être divisés. Il s'eflbree de eorroborer par ee rappro- 
ebement l'ioipalaUoii de commanisme. Nais qaaad on se reporte ta 
teste cité, on voit <|a'il eontient me simple protostation centre la di* 
vision de la terre en nations trop souvent ennemies, cl non nne alla- 

que conlro la propriélé, que les vaudoîs ne cooteslèrcnl jamais à l'é- 
gard des laïques. Ces religionnaires professaient dès le XII*' siècle lu 
doctrine , réputée moderne , de Tunilé du genre humain, de inrme 
4|u'tU devançaieut noire époque en niant La légitimité du la peine de 
mort, si barbaremem prodiguée de lenr temps. 

I Après la erotsade contre les albigeois, il s'établit des églises vau- 
doises en Bohème et dans les montagnes de la Calabre» outre celles 
qui continuèrent de subsister an fond des gorges les plus inaccesslbjeg 
du Daupbiné et du Piémont. 
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aurait soutenu que les anges rebelles avaient éfé in- 
justement ehassés du ciel^ et que leurs adversaires 

seraient damnés élernellenienl. On a également pré- 
tendu qu'il condamnait le mariage comme n'étant qu'une 
prostitution jurée , et qu'il préconisait la licence des 
mœurs Ces accusations, émanées des inquisiteurs qui 
envoyèrent Lollard au bûcher, ne méritent guère de 
créance, et ne suffisent point pour justifier l'imputation 
de communisme. II parait lieaucoup plus probable que 
cet hérésiarque se borna à répandre les doctrines Yau« 
doises, hostiles à la suprématie du pape et à la domina- 
tion du clergé. 

Lollard eut pendant sa vie une foule de disciples ré- 
pandus dans diverses conirées de l'Allemagne: on en 
évalue le nombre à 80,000. Arrèlé à Cologne en 1322, 
cl condamné par l'inquisition, il subit l'affreux supplice 
du feu, sans montrer ni crainte ni repentir. Quanta ses 
partisans, on eu fit, dit un auteur catholique, un grand 
incendie. Ces horreurs n'eurent pour effet que d'en aug- 
menter le nombre. Les uns s'enfuirent en Angleterre, où 
ils formèrent un parti célèbre, qui perpétua le nom du 
fondateur de la secte; les autres se cachèrent dans les 
montagnes de la Bohème, oà leurs idées trouvèrent par 
la suite de puissants interprètes. 

Deux ans après le supplice de Walther Lollard, nais- 
sait en Angleterre John Wiclef, qui devait soutenir les 
mômes doctrines, et dont la mémoire devait être exposée 
aux mêmes calomnies. Quelques détails sur sa vie sont 
nécessaires pour faire comprendre la véritable portée de 
ses principes politiques, qui ont été singulièrement dé* 
figurés. Simple étudiant au collège de Merton à l'univer- 
sité d*Oxford, Wiclef commençait déjà à censurer le clergé 
et les moines, notamment les ordres mendiants, qui étaient 
à ses yeux un inutile fardeau pour la société. Gela ne 
l'empècba point de recevoir la prêtrise. Quoique revêtu 

I Dupin, Xiv« siècle. — D*Arg«|tré, CoUept. ^udieior, t. I. — Plu* 
quel, Uieiionnaire dtë tiérétitê. 
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du caractère sacerdotal, il n'en conlinua pas moins à 
combaltre la cour de Rome et les abus du régime ecclé- 
siastique. 

En 1506, le pape Urbain V réclama d'Édouard ÎTÏ 
rhomniage pour les royaumes d'Angleterre et dlrlande, 
elles arrérages du tribut auquel Jean sans terire s'était • 
engagé envers le saint siège ^ tribut qui n'avait (kas été 
payé depuis trente-deux ans. Édouard se montra peu 
disposé à satisfaire à cette réclamation. Wicleff soutint 
énergiquement les droits du t(â contre un moine qui 
défendait ceux du pape. Ce zèle lui valut la protection 
d'Édouard, du duc de Lancastre son fils, et do la veuve 
du prince Noir, mère du jeune prince de Galles, depuis * 
roi sous le noui de Richard II. Le pape, de son côté, ma- 
nifesta son mécontentement, en refusant à Wiclef le rec- 
torat d'un collège nouvellement fondé à Oxford et Tévè- 
€hé deVigoore. La cour dédommagea celoi*ci en lui con- 
fiant des missions diplomatiques importantes, et lui con- * 
férant de riches bénéfices^ notamment la cure de Lutter* 
worth. Les opinions théoriques de Wiclef sur la papauté 
s'étaient, par suite de ces circonstances, envenimées de 
tous les ressentiments d une querelle personnelle et d'une 
injustice soufferte. 

Bientôt il éclala contre la cour de Rome. Il attaqua 
ouvertement le pouvoir temporel dos papes et leur su- 
prématie spirituelle, nia la supériorité de l'Église de Rome 
sur les autres Églises, la prééminence des archevêques 
et des évéques sur les simples prêtres. Comme les van* ' 
dois et les albigeois , il soutint que les prêtres et les 
moines ne devaient point posséder de propriétés en cette 
' qualité; qu'ils perdaient ienr caractère sacré par Tirré- 
gularilé de leur vie,et que, dans ce cas, l'autorité sécu- 
lière était en droit de les dépouiller de leurs dotations. 
Les justices ecclésiastiques étaient, disait-il, une usurpa- 
tion, le droit de juger appartenant exclusivement aux 
princes et aux magistrats civils. Le roi ni le royaume ne 
devaient être soumis àl'autoritéd'aucunsiégeépiscopal; 
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nol ecclésiastique ne poovail remplir d'emploi civil; il 
fallait consacrer les biens de l'Église aux dépenses pu- 
bliques, et alléger d'autant les impôts qui chargeaient le 
pauvre peuple. Enfln, l'Église d'Angleterre devait pro- 
clamer son indépendance du siège de Rome. 

Plus tard, Wiclef attaqua également plusieurs dogmes 
du catholicisme. Il nia la transsubstantiation dans Teu- 
eharistie^ condamna la confession auriculaire, et soutint 
que le ministéredu prêtre n'est point nécessaire pour le 
mariage» qui est valide par le seul consentement des par- 
ties. Enfin, il déclara le serment illicite et contraire à la 
simplicité évangélique. Toutes ces opinions présentent 
une frappante analogie avec celles des albigeois et des 
vaudois Elles ne se rapprochent pas moins de celles 
des lollards^ qui formaient alors une secte nombreuse en 
Angleterre. 

Nous n'avons pas à nous préoccuper des théories théo- 
logiques de Wiclef sur la grÀce, la prédestination et la 
nécessité des actions humaines; il nous suffît d'avoir con- 
staté que le caractère dominant de sa doctrine sociale 
et politique, c'était l'bostililé au pouvoir des papes, la 
tendance A soumettre TÉglise à l'État. Quant à la néga* 
tion de la propriété, au communisme^ il n'en est pas 
question. Wiclef était avant tout le champion des sei- 
gneurs et du roi contre le clergé et le pape; comme 
Luther^ il plaçait la réforme religieuse sous Tégide de 
[^autorité temporelle. Peut-être ne lui manqua-l-il, pour 
accomplir la grande révolution réservée à celui-ci, que 
des esprits mieun préparés et la redoutable puissance de 
l'imprimerie. 

Cette alliance de Wiclef avec les hautes puissances 
séculières éclata dans tout son jour, lorsque le pape 
Grégoire XI, effrayé des progrés de sa doctrine, le fit 

citer devant l'archevêque de Gantorbéry et l'évêque de 

I Lenfant, fli^ttotre (fu Concile de Cnvalance^ I. î, p. 208. — Rapiu 
Tlioiras, Histoire d^Anght^rn, l, III, p. â95. — Huiae, Histoire U'A»' 
gitttrre, t. III, p. I4U. 
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tendres. Wiclef comparut assisté du due de Lancastre, 
de Lord Pcrcy, grand maréchal d'Anglelerrc, et avec 

la proteclion avouée de la princesse de Galles. 11 refusa 
d*ôter son chaperon et de répondre en accusé. 11 don- 
na seulement quelques explications, comme s'il ne s'a- 
gissait que d'une simple conférence. Les prélats n'osè- 
rent le eondaïuacr. Le duc de Lancastre se laissa ea- 
tratuer contre ces derniers à de tels emportements, qae 
le peuple catholique indigné se souleva et voulut brûler 
son palais. 

Ces ftdts jettent une vive lumière sur la conduite et les 
doctrines de Wiclef Us prouvent combien est grave Ter- 
reur de ceux qui l'ont présenté comme un fanatique révo- 
lutionnaire, poussant les populations au bouleversement 
de l'ordre social et politique ^ 

Il est vrai que l'Angleterre fiil^du vivant de Wiclef, le 
théâtre d'un vaste soulèvement des classes inférieures^ 
dont WalsinghanifKnigton et Froissart nous ont laissé des 
récits détaillés; mais Wiclef resta complètement étran- 
ger à ce mouvement, qui n'eut d'ailleurs aucun carac-- 
tère communiste. La grande sédition de Wat Tyler et 
John Bail) Jack Straw, etc., fut une terrible protestation 
des populations accablées d'impdls vexatoires, et écra- 
sées par l'insolente domination de l'arislocratie féodale, 
du clergé el des gens de loi. Elle offre la plus grande 
analogie avec Tinsurrection des paysans allemands du 
XVI* siècle, sur laquelle on trouvera quelques détails dans 
le chapitre suivant 

Voici quelles étaient les demandes de la majorité des 
révoltés: Abolition de Tesclavage; liberté enlière de ven- . . 
dre et d'acheter dans les villes, les bourgs et marchés ; 
suppression du vlllenage et des droits féodaux : substi- 
tution d'une rente prélevée sur le produit des terres, i 

> M. Loaif Reyhaod s'eiprlme ainsi: « Lliérésiarqae Wiclef t'ap- 
« posraot sur eeat mille lollards révoltés, fit Sembler l'Angleterre et 
" la plaça aons le eoop d'un bouleversement total. » (émé9ê êur /«t 
Béfmrwtalturê moâirn**, i. Il, chapi^^ p. 91.) 
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la place des corvées et des servitudes personaelles: ré- 
duction à quatre pences par acre de la rente des terres 
tenues en roture; amnistie pour les crimes et délils com- 
mis pcrulani rinsurreclion. Mallieiircnsement ce dernier 
«irlirle n'élait que trop nécessaire aux insurgés, qui 
s'étaient livrés aux plus coupables excès. 

A côté de ceux qui se bornaient à ces demandes^ il 
semble avoir existé un parti plus radical ^ qui voulait 
rabolitlon de la noblesse, et une plus équitable répar* 
tition des terres concentrées aux mains de l'aristocratie 
conquérante. John Bail, prêtre de Maidstone, que Von a 
présenté, à tort on à raison, comme disciple de Wiclef^et 
Wat Tyler (Watiber le Tuilier) paraissent avoir été les 
chefs spéciaux de ce parti. John Bail haranguait la foule, 
et lui prêchait l'égalité, rabolilion de la hiérarche ecclé- 
siastique et nobiliaire. Les radicaux applaudissaient, ci 
s*en allaient chantant: 

•t WI16O Adam delved and Bva span, 
m Who wai tlieii Ihe geoUemao?... 

<' Quand Adam bècbait, et qn'Ève filait, où était alors 
M le genlilhommet... » Ce qui ne les empêchait pas de 

promettre h Tapôtre de TégalHé Tarchevéché deCantor- 

bcry et la dignité de chancelier d'Angleterre , après la 
victoire. 

Dans les réclamations des insurgés anglais du xiv* siè- 
cle, ne reconnatt-on pas des vœux analogues à ceux 
qu'exprimèrent les cahiers do nos États-Généraux de 
4789? Ii*immortelle nuit du 4 août a réalisé les rêves des 
plus exaltés partisans de Wat Tyler et de John Bail. De 
quel droit donc les commuoistesactaels prétendraient-ils 
se rattacher à ces derniers, eux aux yeux desquels le 
triomphe de S9 ne fut que rioauguration d'uQ nouvean 
genre de tyrannie? 

On sait par quels moyens fut étouffée l'émeute an- 
•rlaise de 1581. Ils ne sont pas moins condamnables que 
ceux à l'aide desquels eUe avait obtenu son éphémère 
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succès. Des concessions accordées, puis rétractées après 
la dispersion volontaire da gros des Insurgés ; Wat Tyler 
assassiné dans nne entrevue; L'amnistie violée: le juge 

Tressilian, digne prédécesseur des Scroggs et des Jef- 
feries, promenant à traverser l'Angleterre des polenees 
à carcans de fer, pour ravir aux suppliciés les honneurs 
d'une sépulture clandesline: tel est lehideiix tal)leau que 
présente le triomphe de l'aristocratie normande. Sans 
douie les insorgés s'étaient souillés par la dévastation 
et le massacre, mais du moins ils avaient toujours resr 
pecté l'autorité royale» et n'avaient exigé que de« justes 
concessions. Le maintien des chartes d'affranchissement 
que Richard II leur avait accordées eût régénéré i'An« 
glelerrc, et lui eût assuré, dès le xiv« siècle, les bien- 
faits d'une organisation sociale dont la France n'a joui 
qu'au XIX®'. 

Pendant le cours de l'insurrection , Wiclcf était de- 
meuré dans sa cure de Lutterworih. Après sa défaite, il 
ne fut point recherché par les tribunaux institués contre 
ceux qui y avaient participé. Bien qu'un concile assemblé 
à Londres en eût condamné plusieurs de ses pro- 
positions, il mourut paisiblement en 1585. Tout prouve 
donc que Wiclef fut étranger au mouvement. Rapin 
Thoiras , qui s'est attaché à le ju$ti6er de cette impu- 
tation, fait remarquer (jue Tinsurrection n*eut aucun 
des caractères qui signaleiiL les lulles religieuses. Elle ne 
dura que trente jours. Une triste expérience nous ap- 
prend que les guerres de religion sont plus longues et 
plus acharnées. 

Les ouvrages de Wiclef furent apportés en Bohême 
ppiV un gentilhomme de ce pays, et inspirèrent les prédi- 
cations de Jean Hus. Les doctrines de celui-ci présentent 
la même physionomie que celles de son devancier; elles 
sont une véhémente protestation contre l'autorité des 

' La France eut aussi au XIV* siècle son iotarreeUoa de paysani 
connue sous le nom jacquerie. Elle jiréseole ded eacoel^re» analo» 
guef à ceux de l'énieule angUisc. 
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papes, les désordres de TÉglise, les richesses du clergé 
et les abus des ordres inooastiqoes *. On n'y remarque 

aucune tendance au coramunisine. Le réformateur bohé- 
mien ne fut point hostile aux nobles cl aux riches: loin 
de là, il trouva, comme son devancier anglais, comme 
les hérétiques du Languedoc, un appui dans l'aristo- 
cratie séculière. Jean Hus n'était pas en effets ainsi que 
les écrivains socialistes se sont plu à le représenter, 
un pauvre curé prêchant aux serfs assemblés le nivelle- 
ment des fortunes. Recteur de Tuniversilé de Prague, 
confesseur de Sophie de Bavière, reine de Bohème, il con- 
nut les grandeurs et fut lié avec les principaux seigneurs 
delà cour. Plusieurs d'entre eux l'accompagnèrent à Con- 
stance et l'assistèrent devant le concile; la noblesse de Bo- 
hème tout entière s'intéressa à son sort, et se leva pour 
le venger. 

Lorsque les hussites coururent aux armes, après le 
supplice de Jeau Hus et de Jérôme de Prague, ce ne fut 
point régali lé des conditions et la communauté des biens 
qu'ils inscrivirent sur leur drapeaux *. Un calice de bois, 
emblème de la communion sous les deux espèces et de 
l'égalité du laïque et du prêtre fut porté devant leurs 
bataillons \ Les riches prélats, les opulents monastères 
furent les seuls objets de leur haine; ils respectèrent les 
donjons des seigneurs. Leurs chefs, d'ailleurs, n*étaienl-ils 
points des hommes distingués par la naissance et les 
richesses? Le fameux Ziska était un noble, un chambel- 
lan du roi Wenceslas. Nicolas de Hussiaetz, qui parta- 
gea le commandement avec cet illustre guerrier, plu- 
sieurs des généraux qui lui succédèrent appartenaient 

' LtiÊÎmi,- Hiêl. du coneih dt CoMtanei, iii-4*, t. I, p. 419-416. 

* Voir é la fin du volume, noie F, U profetsioa do fi>i'il«0 tibori* 
(65, lef plot oiullés d'eoire les liassiies. 

s Ce ne fut pfta Joao Hus, mais Jaoobel el Pierre de Dresden qui 
rélablirenl la communion sous les deux espèces, eu Bohème, en i4î4, 
Jean Hus, alors captif ù ConsUpce, approuva seulement ce cbaogeoieal 
par uae de ses leUres. 
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k la classe supérieure, et ne renonçaient ni à leur rang 
ni à leur fortune ^ 

Quelques auteurs ont, il est vrai, prétenilu qu'il se forma 
en Bohème, du temps des liussilos, une sccle appelée pi- 
carde ou adamite, qui professait l'abolilion de la famille 
et de la propriété. A les en croire ^ les insensés qui la 
composaient auraient vécu tout nus dans les bois, où ils 
auraient réalisé ce fameux état de nature, révé par 
Timagination délirante de Roosseau. Mais, suivant les 
mêmes écrivains ^ lenr nombre ne se serait pas élevé 
au-dessus de quelques centaines, et ils auraient été ex* 
terminés par Ziska, indigné de leurs abominations. Hà- 
lons-nous d'ajouter, pour Thonneur de rbomaniié, que 
les infamies des prétendus adamites sont révoquées en 
doute par Jes auteurs les plus savants cl les plus judi- 
cieux 

Ainsi, ni les vaudois, ni les albigeois, ni les disciples 
de Wiclef et de Jean Hus n'ont défendu la communauté 
des biens et Tégaiité absolue ^. Des faits et des autori- 
tés incontestables renversent, sur ce point, les assertions 
tranchantes des partisans de ces errears, et les théories 
captieases- de cet écrivain qui, sous le titre d'organisation 
du travail, dissimule le communisme le plus radical. C'est 
en vain que ce dernier a consacré son talent à établir la 
permanence à travers les siècles do je ne sais quelle 
école de la fraternité, dont il est Tinventeur. L'histoire 

I Leofiût, Miitoireém eoneiiê dt Béh ttée ia guerre des huinitt: 

* Voir In disserlation de Beausobre sur les picards ou adamites, à 
la suile de V Histoire du concile de Bàle, de Leiifant. Siiivanl Beau- 
sobre, les picards n'auraient clé que des vaudois originaires de France, 
et ne se seraient distingués des hussiles que par la négation de la 
présence réelle dans l'eucharistie. 

* OaUv les vaudois, les albigeois, les lollards et ]«s hastilas, la pé- 
riode* comprise tnVit le Xll* et le XTl* sièele vil naître et s'éldodre 
diverses sectes mystiques qoi professèrent des opinions étranges snr 
la possession des biens temporels. Tels furent les fratrieelles on fré- 
rots, les beggards, les dulcinistes, ete. Oo trouvera dans la note G, à 
la fin du volume, quelques détails sur ees seetes singoli^es, qnin*ont 
joué qu'un réle peu impoiianl. 
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répugne à ces rapprocbements; elle ne se prête point 
aut combinaisons de ces généalogistes infidèles, qui s'ef- 
forcent de métamorphoser les devanciers infortunés et 
quelquefois coupables des glorieux réformateurs de 80, 
en précurseurs de Babeuf et de ses modernes imitateurs. 
C'est chez les anabaptistes du xvi* siècle, et non ailleurs, 
que le communisiue elle socialisme trouvent leurs véri- 
tables anfccedeiits pratiques. Le moment est arrivé de 
dérouler le tableau de ia tragique liisloire de ces fana- 
tiques. 
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Le communisme au xvi« siècle. — Slork. — Mûazer. — La gocrre des 
pttytans. ^ Les dooze trlieles. losnrreetioa eomniiiiiisle. — Baleille 
de Frtnkenbaasen. — Mort de Mflnxer. 



Le xYt® siècle est Fère de laquelle date ce grand mou- 
vement de la pensée humaîne qui, à travers ane longue 
snile de guerres, de révolutions et de catastrophes, a 
entraîné le monde moderne vers un nouvel état politi- 
que et social. Conslantinoplc succouibant sous les coups 
de Mahomet II; les lettres grecques répandues en Europe 
par les fugitifs du Bas-Empire; uu monde nouveau dé- 
couvert et conquis; tous ces grands événements avaient 
imprimé à Tesprit humain une commotion violente, qui 

' Pour éviter des eitaiions trop moltipliées, je me borne à indiquer 
les sources oû j*ai puisé les élémeats de rhistoire des anabaptistes, 
retracée dans ce ehapitre el les deuxsuivaiUs. Ce soui^; pour la (pierre 

des paysans, Gnodaïius, Rnsticanorum itimutlttum vera hiitoria. — 
A. Weil, La Guerre des Paysans. — Pour les anabaptistes propre- 
ment dits: Meshovius, Hisloriue anabaptisticœ libri septem, in-4", Co- 
lonial, 1G17. — Henr. OUcii, Annales anabapliitici, ia-i'*. Baie, lCd3. 
— Conradi Beresbaebii» Bittwia ûnabapUttanm mùnmtttri§Mium, 
1680, Amsterdam. » Le P. Catrou, Histoire des Jnabapsitteê , in*4*, 
Paris, \W, ^ HUtùirt des JnahapUsUs, ouvrage anonyme, publié 
à Amsterdam, 1700, in*is. 
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le tira du long sommeil du moyen âge, tandis que l'im- 
primerie, récemment inventée, ouvrait les voies par les- 
quelles le torrent des idées allait s'épancher sur l'Europe. 

Alors parut Luther. Déjà ébranlée par la guerre <les 
luissilcsel les scandales des Borgiaja papauté achevait 
de se ruiner dans ro[)inion des peuples, par le IraGc ef- 
fréné des indulgences destinées à subvenir aux splen- 
deurs du règne de Léon X. Armé du libre examen et 
d'une redoutable érudition» le moine de Wittemberg at- 
taque, en 1517, la suprématie papale ^ et proclame l'é- 
mancipation religieuse de l'homme. La moitié de l'Alle- 
magne répond à son appel, et le réformateur, soutenu 
par la faveur populaire, protégé parla noblesse germa- 
nique, brave impunément les foudres du Vatican et les 
décrets de l'empire. 

('ependant, ce fougueux adversaire de l'autorité eu 
matière religieuse s'en fil le champion dans l'ordre poli- 
tique. Tl prêcha l'obéissance passive au pouvoir tempo- 
rel, et sanctifia le despotisme des princes par la doctrine 
du droit divin. 

Vaine distinction I On ne fait pas ainsi la part à un 
principe. Le droit de résistance et de libre esamen une 
fois proclamé, il devait se rencontrer des esprits hardis 
et logiques pour le faire passer de la religion dana la 
politique. Tels furent Nicolas Stork et Thomas Mûazer, . 
les fondateurs de l'anabaptisrae. 

Ce fui en 15^21, pendant que Luther se dérobait, dans 
l'asile mystérieux de la Wartbourg, aux poursuites de 
Tempereur, que Nicolas Stork, T un de ses disciples, com- 
mença à prêcher dans Wittemberg l'inutilité du baptême 
des enfants et la nécessité d'un nouveau baptême poUr 
les adultes» d'où le nom d'anabaptistes ou de rebapti- 
seurs donné à la secte qu'il fonda. Garlosladt, l-ami et le 
maître de Luther, Oeorge More, GalNriel Didyme et Mé* 
lanchton lui-même, tous imbus de la doctrine luthérienne, 
partagèrent cette opinion, qui n'eut d'abord qu'un carac- 
tère purement tliéolo^ique. Bientôt les disciples de Stork. 
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dépassèrent et entraînèrent leur maître; ils proelamèrent 
que le texte de l'Évangile doit être la seule base de la 
religion, de la morale et du droit, et l'inspiration indi- 
viduelle la règle suprême de son interprélalion. Us prê- 
chèrent à la jeunesse studieuse l'abandon des occupations 
intellectuelles pour les travaux manuels. On vit Garlû* 
stadtfCe docteur vénérable par son âge et son érudition, 
parcourir Les rues de Wittemberg revêtu d'un habit 
grossier, et interrogeant les artisans et les femmes sur. 
le sens des passages obscurs de l'Écriture; car, dîsalt-îl, 
Dieu, par un décret de son éternellê sagesse, caetie aux 
savants les profond» mystères de sa doctrine, mais il les 
révîlc aux petits, cl c'est à eux qu*il faut avoir recours 
dans les choses douteuses. On voit que notre époque n'est 
pas la seule qui ait entendu d étranges panégyriques de 
rignorance. Bientôt Carlostadt, devançant Zwingle, nia 
la présence réelle de Jésus* Christ dans reucharistie, con- 
damna les images, et renouvela dans Wittemberg les dé- 
vastations des iconoclastes. 

Ëffrayé de ce mouvement impétueux, Luther se hâta 
de quitter sa retraite et de revenir à Wittemberg^ pour 
arrêter, par l'aulorité de sa parole, des emportements 
qui dépassaient les limites dans lesquelles îlA'oulait con* 
tenir la réformation. 11 réussit proniptemenl à ramener à 
lui la masse des habitants. Mélanchton, répudiant des 
doctrines dont l'audace allait mal à la douceur de son 
ame, se réconcilia avec son premier maîire; mnis Sfork 
et ses principaux adhéreals persévérèrent. Bientôt Luther 
sollicita et obtint contre eux, de l'électeur de Saxe, un 
édit qui les bannit de Witfeml>erg. 

Parmi les disciples deStork, un homme s'était reneon» 
tré,qui avait tiré des principes de l'anabaptisme des con- 
séquences extrêmes, et transformé une opinion religieuse 
en une doctrine sociale et politique. C'était Thomas Miin- 
zer. De l'égalité des ridcles devant Dieu, du principe de 
la fraternité chrétienne, il déduisait l'égalité politique ab- 
solue, l'abolition de toute autorité temporelle, la spolia - 
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tion générale et la communaaté des biens. Ârdenl^ en- 

lliousiasie, doué d'une éloquence populaire et d'une phy- 
sionomie expressive, il parcourait, en apôtre de la religion 
nouvelle, les campagnes et les petites villes de la Saxe, 
et agitait les populations par ses prédications commu- 
nistes. 

« Nous sommes tous frères, disait«il à la multitude as- 
<v semblée, et nous n'avons qu'un commun père dans 
« Adam. D*où vient donc eette différence de rangs et de 
u biens que la tyrannie a introduite entre nous et les 
« grands du monde? Pourquoi gémirions-nous dans la 
« pauvreté et serions-nous accablés de travaux , tandis 
« qu'ils nagent dans les délices / A'avons nous pas droit 
« à 1 égalité des biens, qui, de leur nature, sont faits 
" pour être partagés sans distinction entre tous leshom- 
" mes? La terre est un héritage commun, où nous avons 

une part qu'on nous ravit. Quand avons-nous donc 
« cédé notre portion de i'iiérédité paternelle? Qu'on nous 
H montre le contrat que nous en avons passé 1 Reodei-* 
M nous, riches du siècle, avares usurpateurs, les biens 
M que vous nous retenea dans rinjusticel' n'est pas 
u seulement comme bommes que nous avons droit à une 
« égale distribution des avantages de la fortune, c'est 
«■ aussi comme chrétiens. A la naissance de la religion, 
" n'a-l-on pas vu les apôtres n'avoir égard qu'aux be- 
« soins de chaque Gdèle, dans la répartition de l'argent 
« qu'on apportait à leurs pieds? Ne verrons-nous jamais 
« renaître ces temps heureux! Et toi, infortuné troupeau 
cr de Jésus-CbrisI» gémiras-tu toujoura dans l'oppression, 
« sous les puissances ecclésiastiques .et rautorité sécu* 
« lière? » 

On -se figure aisément l'influence de pareils discours 
sur des populati^ins grossières et ignorantes qu'accablait 

le poids des dimes et de la servitude féodale. Sans doute, 

il était juste et légitime de protester, au nom de l'éga- 
lilé et de la fraternité, contre la tyrannie et l'avarice 
(les prélats et des nobles. Sans doute, la réforme reli- 



Digitized by 



LES ANABAPTISTtS. 



101 



giease appelait ane révolution sociale et politique; mais 
MûQzer en se jetant dans les divagations du commu- 
nisme^ dépassais les limites légitimes de cette révolu- 
tion. Il tendait à substituer à l'injustlee des privilèges 

nobiliaires et cléricaux rinjusiico plus rcvoUanle de l'é- 
galité absolue; il faisait rétrograder l'humanité vers le 
despotisme lliéocratique. Cette dépl(»rable cxageralion 
fut l'une des causes qui firent avorter le grand soulève- 
ment dont l'Allemagne iut alors le théâtre, et qui est 
célèbre sous le oom de guerre des paysans. 

En effet ^ dans cette insurrection on remarque deux 
mouvements très distincts , quoique trop souvent con- 
fondus, dont Tun tendait seulement au renversement de 
l'oppression ecclésiastique et féodale, tandis que l'autre 
poursuivait la réalisation du communisme et de Tanar- 
chie. Le premier, qui fu! le plus étendu, constitue la 
guerre des paysans proprement dite; le second, dirigé 
par Miinzer, forme le premier épisode des troubles san- 
glants suscités par la secte des anabaptistes. 

Ces deux mouvements furent simultanés , et eurent 
d'intimes relations, parce que , malgré la profonde dif- 
férence de leur bol final, ils avaient tous les deux pour 
objet immédiat la destruction de l'ordre étabU Aussi 
est-il difficile de tracer de chacun d'eux un tableau 
séparé. Quelques mois d'abord sur la guerre des pay- 
sans. 

Depuis longtemps, les paysans de la Souabe, de la 
Thuringe et de la Frauconie suj)porlaient impatiemment 
le joug des princes et des prélats. Des sociétés secrètes 
avaient été organisées dans les défilés de la Forèt-Nolre, 
et des révoltes partielles n'avaient été étouffées que dans 
le sang de leurs auteurs. L'ébranlement imprimé par 
Luther à toute l'Allemagne, les prédications de Stork 
et de ses disciples ranimèrent un feu mal éteint. En itf95^ 
les vassaux du comte de Luplen et de l'abbé de Kempten 
protestèrent, les armes à la main,conlre les pénibles cor- 
vées dont on les accablait, et se vengèrent de l'oppression 
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par ia dévaslafion et le pillage. n'était là que le pré- 
lude d'un plus vaste incendie. 

Pendant l'année 15^^ la fermentation croit dans l'Al- 
lemagne occidentale. Les paysans se concerteni, les vil« 
lages'se confédérent^des rassemblemeftis lamultuenxse ^ 
forment sur les chemins ou aux carrefours des forêts. 
Sfork^qui promenait à travers rAlleniagne ses prédica* 
tions religieuses, se mélc au inoiiveuienl ; de fréquents 
conciliabules se tiennent sur les confins de la Franconie^ 
dans l'auberge de Georges Metzier, bonnne redoutable 
par ses vices et sa sauvage énergie^ qui ne tarde pas à 
devenir le cbef du mouveuient. L'insurrection lance son 
manilèsie, imprimé à plusieurs milliers d'exemplaires. Ce 
sont les célèbres douze articles» à la rédaction desquels 
on croit que Stork ne fut pas étranger.. Les paysans y 
demandaient: 

Le droit de choisir leurs pasteurs parmi les prédi- 
cateurs du pur Evangile. 

2® Que les dîmes fussent réduites et consacrées à 
l'entretien des ministres de la parole , au payement 
des subsides communs et au soulagement des pauvres. 

5^ L'abolition du servage^ le saag de Jésus-Christ 
ayant racheté tous les hommes. 

Le droit de chasse et de pèclie, conséquence de 
l'empire que Dieu a donné i l'homme sur tous les ani- 
maux. 

8^ Le droit d'affouage dans les forêts. 

6® La modération des corvées. 

7° Le droit de posséder la terre et de prendre à bail, 
à des conditions équitables, les terres d'aulrui. 

B*" La réduction des impôts, trop souvent supérieurs 
aux produits. 

9« L'équité danslesjugements<,substiiuée à la faveur.. 

iO^ La restitutioo des prés et pâturages communs 
usurpés par la noblesse. 

tl^ L'abolition des tributs payés au seigneur par la- 
veuve et l'orphelin, à la mort du père de famille. 
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lâ^ Qae leurs prétentions fussent jugée$^ d'après ie 
texte de la parole de Dieu. Ils offraient de renoocer » 
celles qu'on leur démontrerait y être contraires. 

On signifia aux nobles aux prélats cet ullimatuin 
qui, de nos jours encore, eut clé la charte d'affranchis- 
sement des serfs de l'Autriche el de la Pologne. Il était 
juste, modéré, et pur de toute trace de communisme, soit 
qiie Stork n'eût pas encore accepté les conséquences 
que Miinxer avait tirées de i'anabaptisme, soit que le bon 
sens des paysans les eût reponssées. On a comparé avec 
raison les deuse articles aux cabiers^de TAssemblée 
eonstituaifte de 4789; mais le ieraps n*était pas encore 
venu où les privilèges delà féodalitéâevalentjètre anéan- 
tis par la ren6nciation de leurs possesseurs mêmes. Les 
douze articles furent repousses piir la noblesse, et la 
guerre commença. 

Elle fut atroce. Sous la conduite de Metzier, les pay- 
sans promenèrent partout la mort -et la dévastation. Us 
allaient ravageant les abbayes, renversant les donjons 
«des burgmveSj et livrant les villes au pillage. On vit ces 
liommes grossiers s'abandonner à tous les excès de la 
brutalité et deTivri^erie. Le vin était le principal objet 
de leur convoillte, et le tribul le plus propre à détour- 
ner leur fureur. Spire ne put éviter un sié^e que moyen- 
nant une rançon de vingt-cinq chariots chargés des pro- 
-duils des meilleurs crus du Rhin. 

Cependant, les insurgés touchèrent au triomphe: un 
•certain nombre de nobles se joignit à leurs bandes; 
d'autres traitèrent avec eux et acceptèrent les douze 
ai^icies. Pour assurer la victoire, il eût faUu aux pay- 
aans un chef religieux capable de les moraliser, de met- 
tre un item à leurs excès, et nn chef militaire qui les 
soumit à la discipline et imprimât i la guerre une ha* 
bile direction. Munser aurait pu remplir le premier rôle; 
mais il suivait une autre voie. Metzier, véritable chef de 
bandits, était incapable du second. Les paysans le sen- 
iireat, et imposèrent ie commandement suprême à jun 
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noble, nii fameux Gœtz de Berliehingeil,8unioiDméGiBtz 
à la maio de fer. Mais ce général oe prit que des me* 
sures désastreuses. 

Pendant que la masse des paysans s'insurgeait pour 
le triomphe des douze arlicles/riimnas Mûnser suscilail 
en faveur du' communisme le mouvoincnt parallèle que 
nous avons signalé. Il avail d'abord tenté d'amener 
Lullu r à ()ai lager sus doctrines. En 15^2, il se rendit 
à VViUeuiberg et eut avec lui de fréquentes coiiferences. 
Les deux novateurs tentèrent réciproquement de se con- 
vaincre . car chacun d'eux rendait justice au talent de 
son rival, et allachait un grand prix à une telle con* 
<|uète. Mais la conciliation fut impossible, et ces deux 
hommes altiers se séparèrent en se lançant de mutuels 
analhèmes. Miînzer fut enveloppé dans l'édlt de bannis- 
sèment que Luther obtint de rélecleur de Saxe contre 
SloiL et ses adhérents. L'intolérance et la persécution 
élaienl dans l'esprit de ce temps, et les rérorinaleurs 
exerçaient coiiire les sectes dissidentes Ie«^ mêmes ri- 

« 

Joueurs <]u'ils se plaignaient d éprouver du la part des 
catholiques. 

Mûnzer essaya, mais sans succès, de répandre sa doc- 
trine à Nuremberg et à Prague. Il se rendit alors àZwir 
dLau, ou il rejoignit Stork, son premier maitre^avec le- 
quel il travailla activement à répandre les principes de 
Tanabaplisme. Là, une jeune fille, déjà convertie parlée 
prédications de vStork, toucha son cœur et s'unit à lui 
par le double lien de l'amour et du fanatisme. * 
Après avoir prêché le nouveau baplèmedans les envi- 
" rons de Zvvickau , Miinzer se rendit à Alsledt, en Thu- 
ringe. Ses premières prédications furent pleines de mo- 
dération et de douceur. Mais bientôt, cédant aux insti- 
gations de Stork, il excita ouvertement le peuple à re- 
fhser l'impôt, à secouer lejoug des autorités temporelles 
et à mettre les biens en commun, k sa voix, des sec* 
taîres fanatiques coururent aux armeset préludèrent par 
la dévastation des cgiisea è des troubles plus gravée. 
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€es événemeûts se pasMienI en IttSS, Tannée même où 

la guerre des paysans prit naissance. Sfork servit de 
lien entre les deux insurrections; tandis que d'un côté 
il concourait à la rédaction des douze articles, de l'an- 
tre il s'associait au mouvement communiste dont Miinzer 
était le chef, ei poussait celui-ci dans les voies de la ré- 
volte armée. 

Bientôt Miiûzer alla chercher un plus vaste théâtre à 
Mulhausen, ville impériale, capitale de la Thiiringe, gou- 
vernée par un sénat électif. Malgré les efforts de Luther 
pour lui en &ire fermer les portes, il y pénétra. Ce fut 
d'abord sur l'Imagination des femmes qu*il agit. Son élo- 
quence, sou air inspiré, ses mystiques extases, l'art avec 
lequel il expliquait les songes, lui assurèrent bientôt un 
empire illimité sur des ames fail)los, qu'il jeta dans tous 
les excès du mysticisme. Par ce moyen il s'introduisit 
dans les familles, gagna Tcsprit des hommes et acquit 
dans la ville,malgré la résistance du sénat, une influence 
prépondérante. De nouvelles élections donnèrent le pou- 
voir à ses partisans, qui s'empressèrent d'exiler les an- 
eiens magistrats. 

Alors II fnt donné à Tapétre dn communisme de réa- 
liser ses doctrines. Tons les biens furent mis en com- 
mun, et Miinzer en devint le suprême dispensateur. 
Installé dans le magnifique palais de la Commanderie . 
de Sainl-Jean de Jérusalem, il faisait apporter à ses 
pieds les ricliesses mobilières enlevées de gré ou de 
force à leurs possesseurs, et punissait quiconque reoé- 
lait une partie de son avoir. Le bas peuple se trou- 
vait fort bien de ce régime. Les ouvriers cessèrent 
^ leùrs travaux, et ne songèrent plus qu'à vivre dyis l'oi- 
siveté^ aux'dépens du fonds commun, qui leur semblait 
inépuisable. 

Cependant, du haut de son palais, Mùnzer faisait en- 
tendre ses oracles, distribuait les dé[)ouilles, et pondait 
une justice arbitraire. La multitude grossière et fanatique 
applaudissait à ses décisions dictées, disait-on, par Vin* 
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spiralion d'eo hanl. Le nouveau sooyerâin éerMi aux 
princes voisina des lettres pleines de défia-et de menaces; 

il fit fondre de rartillerie , et songea à coiuiuencer une 
guerre de propagande (année 1524). 

Au moment d'entrer en campagne^ Miinzer hésita, soit 
qu'il ne se sentit pas assez fort pour alïronter les trou- 
pes des princes hors des niurailies de la ville^soit qu'il 
voulût alteodrele secours des paysans soulevés en Souabo 
et en Franconie, à la voix de Stork et de Metsler. Mais 
it eut le sort commun des révolutionnaires qui lenteni 
de modérer le mouvement qu'ils ont excité: il fut dépassé.. 
Un fonatique^ nommé Phiffer^ poussa ^ par ses déclama* 
fions furieuses^ la multitude à une prise d'armes immé- 
diate. Miinzer dut suivre un entraînement qu'il ne pou^ 
vail plus diriger. 

Il adressa aux ouvriers mineurs de la province de 
Mansfeld une proclamation empreinte d'une sauvage 
éloquence, par laquelle il les conviait à se soulever et 
à se joindre à lui. Les mineurs et les paysans des envi* 
rons de Mulhausen répondirent à son appel, et la guerre 
commença. La dévastation et l'incendie des abbayes et 
des châteaux en furent^ les premiers aetes. 

C'était en IB^B* L'insurrection des paysans soulevés 
au nom des douze articles était alors dans toute sa 
force; Metzier, qui la dirigeait, marchait à la tête de 
quarante milJe hommes pour opérer sa jonction avec 
Mûnzer. De son coté celui-ci, conduisant huit mille in- 
surgés, s'avançait au devant d'eux. Stork se détacha de 
la grande armée dea paysans et vint le joindre dans 
son camp. 

Cependant, le landgrave de Hèssej le duc de Bruns- 
wick, les électeurs de Mayenee et dp Brandebourg 

avaient réuni leurs forces. Ils résolurent de prévenir la 

jonction el se dirigèrent sur le corps commandé par 
iVJiin/xr. 

Celui-ci, craignant une bataille , s'était posté sur une 
Uaatcuir escarpée près de la ville def raakeuhauscn, qui 



Digitized 



LES ANABABTISTES. 



107 



lui était dévouée. Ses gens s'élaien! fait de leurs chariots 
un rempart impénétrable à la cavalerie. Soudain l'ar- 
mée des prmtîes paraît. A celte vue les insurgés se trou- 
blent. Un parlementaire vient les sommer de se rendre, 
et leur prouet Tamnistie, à la condition qu'ils livreront 
leurs principaux chefs. La multitude hésite et paraît 
disposée à accepter la capitulation; mais Miinzer fait 
enteodre sa voix éloquente. Il ranime , par un discours 
enthousiaste, le courage et le fanatisme de ses partisans, 
et leur promet le secours miraculeux du Tout-Puissant, 
•t En vain, dit-il, rartillerie de l'ennemi imitera contre 
nous la foudre du Seigneur; je recevrai tons les boulets 
dans la manche de ma robe, qui suffira pour vous servir 
de rempart. » Comme il finissait do parler, un arc-en- 
ciel , dont les anabaptistes avaient choisi l'image pour ' 
emblème, se dessine dans les airs. Les insurgés y voient 
le présage de la tietoire^ et attendent le combat 

Le canon des princes commence Tattaque; les fana- 
tiques négligent d'y répondre, et entonnent des canti- 
ques , pour invoquer le miracle dans lequel ils ont mis 
leur espérance. Les ravages du boulet leur prouvent 
bientôt la vanité dos promesses de Mùnzer. L'infanterie 
ennemie force les retranchements, et égorge par milliers 
ces malheureux, dont un grand nombre continue à lever 
les mains au ciel, sans songer à se défendre. La cava- 
lerie achève la déroute. (Miinzer se réfugie dans les murs 
de Frankenhausen. L'ennemi y pénètre à la suite des 
fuyards, et Mûnzer» découvert- dans sa retraite, est fait 
prisonnier. Stork, plus heureux:, parvient è s'enfuir en 
Silésie. 

La bataille de Frankenhausen fut bientôt suivie de la 
capitulation de Mulhanscn, dont les fortifications furent 
rasées et les habitants désarmes. Phiffer, qui avait inii- 
(ileiuent essayé de défendre la ville, fut arrêté dans sa 
fuite, et partagea le sort de Miinzer. 

Les détails de leur captivité et de leur supplice pei« 
gnent bien les mœurs de cette singulière époque. Goa- 
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duit devant le landgrave de Hem et le prince Georges 
de Saxe, Miinzer eut à soutenir une controverse contre ce 
dernier^, qui élait très exercé aux luttes de ce genre. Ge 

n*élail pas assez pour les princes d'avoir triomphé de 
lui par les aruifs, ils aspiraicnl encore à le convaincre; 
lems efforts furent infructucnix. Livré à li)rnesl de Mans- 
feîd, le prisonnier fut soumis à la torture, et quelque 
temps après envoyé au supplice. Les princes voulurent 
être présents à son exécution. Arrivé au lieu fatal, Miin- 
zer se troubla. On vit, spectacle étrange, le duc de Bruns- 
wick assister sur Téchafaud celui dont il avait ordonné 
la mort^el l'aider à prononecr les suprêmes prières. 
Mais au dernier moment, le génie de Mônzer affaissé 
sous le poids de si grands désastres, se ranima et jeta 
•encore un vif éclat. Recueillant ses forces, il retrouva 
son aiicienne éloquence, et adressa aux princes une 
exhortation pathétique, dans huiuelle il les rappela aux 
sentiments de la charité chrétienne, et les adjura d'al- 
léger les charges qui pesaient sur les peuples. Ces ac- 
cents splennels en présence de la mort, cette doctrine 
épurée par les souffrances» firent sur les auditeurs une 
iuipression profonde. Miinzér eut à peine achevé 4u'll 
tendit sa téle au bourreau et reçut le coup fatal. 

Tel fut le premier épisode du communisme anabap- 
tiste. Le triomphe de Mùnzer à Mulhausen fut éphémère; 
mais sa courte durée suffit pour révéler (oui ce que le 
système de la couiuiuiiaulé renferme de désastreux. L'in- 
terruption de la production, l'oisiveté et la paresse, la 
consommation rapide des éapitaux; voilà quelles furent 
dans Mulhausen les conséquences de son application. 
Elle ne put avoir lieu qn*à la condition d'attribuer à un 
homme un pouvoir illimité sùr les biens, les personnes 
et les opinions, et de faire ainsi rétrograder la société 
jusqu'au despotisme théocratique. 

Miinzer, le principal instigateur du communisme au 
xvi*^ siècle, a été diverseuienl j igé par les historiens. 
Les uns n'ont vu en lui qu'un factieux pousse par l'am- 
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bition et le fanalisme à bouleverser la société^ ils Tont 
accusé de n'avoir eu d'autre but que de satisfaire sa soif 

de pouvoir et de renommée^ en abusant, par Tarfifice de 

ses discours et de ses prestij^es, des populations ignorantes 
et crédules: lelle a été l'opinion des auteurs catholiques 
et prolestants qui ont retracé la guerre des anabaptistes. 

Mais d'autres écrivains appartenant à une école plus 
récente, se sont efforcés de réhabiliter la mémoire de 
Miinzer., et d'élever un piédestal à celui qui jusqu'ici 
avait été attaqbé au pilori de l'histoire. Suivant eux, 
ItfÛQzer fut le représentant du principe de la fraternité 
bumaine, le vengeur des opprimés, l'eSroi des tyrans. 
Armé de la seule autorité de la parole^ disent-ils, il dé^ 
fendit le droit contre la forcL., et tenta de ramener le 
christianisme à sa pureté primitive; son influence, il ne 
la dut qu'à la vérité de ses doctrines, à l'austérité de sa 
morale^ à l'éloquence de ses discours. ApAtre et martyr 
de la cause de l'humanité, il a subi le malheur commun 
des champions de la vérité succombant sous la ligue des 
intérêts égoïstes: il a été calomnié; mais il est temps de 
rendre justice à sa mémoire, et d'honorer en lui l'un des 
plus nobles défenseurs de la cause des faibles et des 
malheureux. 

Ces deux jugements sont également empreints d'exa- 
gération. Sans doute, on ne saurait méconnaître que 
Miinzer ne fût animé d'une profonde conviction et d'un 
ardent dévouement à l'humanité. Mais, en se faisant 
l'apôtre du communisme, il dépassa le but d'une réforme 
légitime , et ne tendit qu'à substituer à l'oppression de 
l'aristocratie cléricale et nobiliaire urie autre espèce d'in» 
justice et de spoliation. Pour faire triompher ces eia- 
gérations déplorables, il eut recours à la violence» et 
poussa* des masses ignorantes à un soulèvement sans 
espoir. En préchant la fraternité, il ne fit entendre que 
des paroles de haine et de vengeance, oubliant que la 
persuasion peut seule assurer le succès d une doctrine, 
et qu'il vaut mieux subir la persécution que provoquer 
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l'anarchie. Il 86 trompa ainsf de bot et de moyens. La 
responsabilité du sang qu'il fit verser pèse donc juste* 
ment sur sa mémoire, car ce sang devait être stérile pour 

le progrès de l'iiuinanilé. 

La défaite de Fraukenhausen ne mit fin ni à la guerre 
de<^ paysans, ni aux agilationsoommunistes. Les paysans 
conlinuèrcnt, pendant deux années, à porter la dévasta^ 
tion dans la Souabe, la Thuringe, la Franeonie, TAUacc 
et une partie des bords du Rhin. Ils déshonorèrent la 
belle cause des douaearlieles pard'épouvantablescruau* 
tés, dont le» principaux auteurs furent le eabaretier 
Jacques Robrbacb et le chevalier Florian Geyer, chefs 
de deux hordes redoutables. Ces barliaries les perdirent 
La portion la plus modérée des insurgés se sépara des 
lerroristes;les habitants des villes, qui s'étaient montrés 
favorables à l'insurreclion, l'abandonnèrent par horreur 
des excès dont elle s'était souillée. I>e général Georges 
Truccés fit subir slux paysans de la Souabe^ de la Thu« 
ringc et de la Pranconie, de sanglantes défaites, tandis 
que le duc de Guise écrasait de son côté les bandes de 
l'Alsace et de la fjorralne. Malheureusement, les excès 
des paysans amenèrent, de la part de la^ioblesse victorieu» 
se, de terribles représailles, et l'on vit les supplices succé- 
der aux combats. On évalue à plus de cent mille le nombre 
des victimes qui périrent dans celte effroyable guerre. 

Quant au communisme anabaptiste, dont Miuizer avait 
été le chef, vaincu comme doctrine polilicpie et révolu^ 
lionnaire,ilconlinua de subsister comme doctrine morale 
et religieuse. Ses apôtres 'se répandirent en Suisse, en 
Allemagne et en Pologne. Mais, se sentant trop faibles 
pour conquérir la domination, ils se limèrent à reernter 
des disciples par la persuasion, et à former dans le sein 
de la grande société de petites communautés isolées. 
Quchpies années plus tard, l'anabaplisme aspira de nou- 
veau à la suprématie politique, cl parvint à établir pour 
un temps dans Miinster le siège de son empire. Nous 
allons le suivre rapidement dans ces deux nouvelles pé- 
riodes de son existence. 
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lu anabaptistes da la Soista ac de la Haata^Allamagne.— Profession 
de foi eommaDlste de Zolleona ^Perséeulioi». — Complots. — Le» 
hattériies. Commonaalés de la Moravie. Leor rapide décadeaee. 



Pendant que Lutber agitait le nord de rAUemagnoy 
Zwingle secouait en Suisse le joug de la suprématie pa* 
pale,niait la présence réelle dans rèucharlstie, et devenait 
à Zurich le fondateur delà s^te protestante connue sous 

le nom de sacramenlaire. Celle opinion sur reui hanslie 
avait déjà été émise en 1521 par le docteur Carlosladt, 
que nous avons vu au nombre des fondateurs de i ana- 
baptisme. 

Dès 1525^ les doctrines de Slork s'étaient introduites 
à Zurich* LetMi partisans espérèrent d'abord trouver 
an important prosélyte dans Zwingle, qui se rapprocbail 
d'eux par sa doctrine sur la. présence réelle. Mais cette 
espérance fut trompée, et ta plus yite hostilité ne tarda 
pas ft. éclater entre Zwingle et les anabaptistes de 
rich. Des discussions publiques furent soutenues par les 
sacramentaires et les sectaleurs du nouveau baptême, 
en présence du sénat de la ville. Suivant l'usage, les 
deux partis s'attribuèrent la victoire, et n'en devinrent 
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que plas acharnés. Bientôt le sénat de Zurich, effrayé 
des principes^ antisociaux des anabaptistes, eut recours 
contre eux à des mesures rigoureuses. Les anabaptistes 
les supportèrent avec une fermelé digne d'une meilleure 

cause, et se réfugièrent hors de Fenceinlo de la ville 
dans le boiirgdc Zolicono,où ils espéraiont pouvoir fon- 
der en paix leur église, ('e fut là (ju'ils songèrent à 
donner une forme précise à leurs dogmes, qui jusqu'a- 
lors n'avaient rien eu de bien déterminé. Ils dressèrent 
donc le symbole de leurs doctrines,' connu sous Ui titre 
de profession de foi de Zolioone, et devenu la régie de 
la secte anabaptiste. 

Dans ce symbole, rédigé en ltt9V,on pose en principe 
que toute secte où la communauté des biens n'est pas 
établie entre les fidèles, est une a«isemb!ée d'imparfaits, 
qui se sont écartés de cette loi de cbarilé qui faibait 
l'ame du christianisme à sa naissance; — que les magis- 
trats sont inutiles dans une société de véritables fidèles, 
et qu'il n'est pas permis à un chrétien de devenir magis- 
trat; — que les seuls châtiments qu'on doive employer 
dans le christianisme sont ceui de rexconimunication ; 
— qu'il n'est point permis aux chrétiens de soutenir des 
procès, de prêter serment en justice, ni de participer 
au service militaire; — que le baptême des adultes est . 
seul valide; — que ceux qui «ont régénérés par le nou- 
veau baptême sont impeccables suivant l'esprit; — que 
la nouvelle Église peut èlro tout à fait semblable au 
royaume de Dieu, dans le séjour des saints. 

Tels sont, parmi les dogmes de Zolicoi^e, ceux qui se 
font remarquer par leur portée sociale et politique* Ils 
constituaient une effrayante négation des principes sur 
lesquels repose la société, et Ton y retrouve, nettement 
formulées, la plupart des idées subversives préconisées 
comme des nouveautés par nos modernes réformateurs 
socialistes. La communauté des biens et l'égalité radicale; 
la confusion de l'autorité spirituelle avec le pouvoir poli- 
tique^ préchée par Saint-Simou; la négation des peines et 
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des récompensQ^ l'irresponsabîliléhumtiDe soutenue par 
0w6ii; la prélention de fouder sur la terre une société 
parfaite, un nouvel Éden, affichée par Fourier et tes no- 
vateurs des diverses écoles; toutes ces aberrations, les 

anabaptistes les ont professées. Ils y joignirent les extra- 
vagances du fanalisnie religieux et les excès de la dé- 
bauche. Du principe de la communauté des biens , ils 
tirèrent bientôt celui de la communauté des femmes, et 
ne manquèrent point de citer des textes de l'Ancien et 
du Nouveau Testament pour la jusllGer. C'est, disaient- 
Ils, en changeant fréquenimenl d'épousO, que Ton par- 
vient au point de perfection que recommande Taj^étre, 
lorsqu'il ordonne d'avoir des femmes comme si Ton n'en 
avait point. Les filles ne rougissaient plus du déshonneur, 
ni les femmes de l'adultère, désormais sanctifiés par la 
religion. Suivant ces insensés, les dérèglements n'inté- 
ressaient que la cliair,el n'altéraient point la pureté de' 
l'ame, qui, lavée par le nouveau baptême, était désor- 
mais impeccable. Cette étrange distinction n'était point, 
du reste, nouvelle dans rhistoirc des erreurs de Tesprit 
humain. Dès les premiers siècles de l'Église^ les carpo- 
cratiens et d'autres hérétiques l'avaient établie et prati- 
quée; elle se retrouve ches presque toutes les sectes 
mystiques. Récemment encore, ne l'avons nous pas ea- 
tendu proclamer, sous le iiire pompenx de néhabHiiaHon 
de la chair^ par Sainl-Simon et ses disciples? 

A tous ces excès se joignaient les extases et la fureur 
des prophéties. On voyait des femmes et des jeunes filles 
se poser en pythonisses, et proclamer, au milieu d'ef- 
, froyables contorsions, les inspirations d'en haut. Un jour, 
trois cents fanatiques montèrent tout nus sur une haute 
montagne, d'où ils devaient s'élancer vers les deux. Le 
principe de l'impeccabililé, joint à celui dé l'obéissance 
aui révélations de l'esprit intérieur, produisit d'effroya- 
bles conséquences. On considéra comme méritoire d'o- 
béir à ces hallucinations folies ou atroces qui traversent 
un cerveau exalté, et de commettre sous leur inûoence 
les crimes les plus odieuiL. - 
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Deux frères anabaptistes vivaient s«us le même toit 
dans une douée nnion. L'ainé s'imagine que Dieu lui 
ordodbe d'imiter le saerifiee d'Abraham en immolant son 
frère. Gelui-ei reconnaît dans cette inspiration la volonfé 

du Père céleste, et se décide à jouer le rôle d'Isaac. l^cs 
deux frères rassemblent leur famille et leurs amis, se 
font de tendres adieux, et le sacriûce est consommé en 
présence de nombreux témoins, que la surprise et l'hor* 
reur empêchent d'y mettre obstacle. 

Un anabaptiste rencontre un voyageur dans une hôtels 
lerie; ridée de l'immoler traverse Tesprii du fanatique. 
Aussitôt il égorge le malheureui^ et va se promener tran- 
quillement dans une prairie, les yeus lavés vers le ciel, 
auquel il offre le sang de la victime. 

Telles forent les abominations que produisit en Suisse 
le faiialisme couimunistc et religieux. Bien qu'elles soient 
atleslt es par des autours dignes de foi, par des témoins 
' oculaires, nous aurions peine à y croire, si des exemples 
récents ne nous prouvaient jusqu'où peul aller l'homme, 
une fois qu'ti s'affranchit de toute règle el s'abandonne 
aux délires de Timagination. Le xviii® siècle a eu lescon- 
vulsionnaires de Saint-Médard; et, de nos jours, l'Amé- 
rique du Nord offre le biiarre tableau de sectaires ana- 
logues aux anabaptistes , qui commettent les plus in* 
croyables extravagances. On les voHm livrer A des dan* 
SCS frénétiques, errer dans les bois avec d'affreux hur- 
lements^ ou bien se répandre sur les montagnes, cou- 
verts (le l)lancs linceuls, et y attendre le jour du dernier 
jugetneQt.Cos folies du xix^ siècle rendent croyables celles 
du XVI'. 

Sans doute, toutes les aberrations des anabaptistes de 
la Suisse ne doivent pas être considérées comme une 
conséquence' nécessaire des principes communistes qu'ils 
. professaient. Il en était quelques-unes qui se rattachaient 
à des dogmes purement religieux. Bfals ces monstrueuses 
divagations sont de nature à nous faire sainement appré- 
cier toute i'iufirmiiédes intelligences qui les associèrent à 
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la ^odo erreur du cominunisiue. Toutes les absurdilée 
se tienoent. A défaut d'aotres arguments, il suffirait, 
pour condamner les idées communistes^ de considérer 

quels en ont été les disciples et avec quelles docirineâ 
morales et religieuses elles ont presque toi^ours été corn- 
binées. 

Cependant, les anabaptistes se répandaient dans les 
campagnes de la Suisse i, rebaptisant les néophytes au 
bord des fleuves et des torrents. Partout ils portaient 
Tesprit de résistance à toute autorité, les habitudes d'oi^ 
aiveté oootemplative, le désordre des mœurs, les diva- 
gslioos du fanatisme, l/indépendanee. de tout pouvoir 
souriait aux esprits turbulents; les folnéautset les pau* 
vres étaient surtout séduits par la maxime de la com- 
munauté dos biens. « On voyait les artisans occupés 
« auparavant à des travaux utiles mener une vie oisive, • 
« se promener tout le jour une Bible à la main, et atten- 
«r dre le nécessaire du superflu de leurs frères; à peine 

trouvait-on assez de laboureurs pour suffire à la cul* 
« lure des terres. C'est ainsL, dit un ancien historien, que 
M chez les anabaptistes, les frelous vivaient aux dépens 
« des abeilles.» Érasme, qui observa de près tous ces dé- 
sordres, les déplore dans un de ses ouvrages \ et les 
attribue justement au dogme delà communauté des biens 
admis par les nouveaux sectaires. « La communauté, 
dit-il, fut tolérable au conmiencemenl de VÉglise nais- 
sante; cependant les apôtres, de leur temps même, nti 
rétendirent pas à tous les chrétiens. Quand l'Évangile 
fut plus répandu, on vit cesser la communauté de biens, 
qtù fut certainement devenue une source de malheurs 
et de séditions. « . 

Ainsi le communisme portait en tons lieux les mêmes 
fruits, et dès le xvi« siècle, les hautes iatelligeneesleju- 
geaient par ses œuvres et le cendanHiaient 

Malgré les mesures prises par le sénat de Zurich, l'a- 
nabaptisme ne cessait point sa propagande obstinée. Aux 

' .Éname, De axMkhiii coneordià Eeckêim, 
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extaseS) aui prophéties et ans prétendus miracles il joi* 
gnait^ poar recruter des prosélytes^ foutes les séductions 

des sens. De belles jeunes filles élégamment vêtues, et 
accompagnant lour voix du son îles inslrinnenls, con- 
viaient (le sensibles disciples à entrer dans la nouvelle 
Église. I,a secte s'introduisit à Bàle, où OEoolampade 
employa vainement les ressources de sa douce éloquence 
pour la combattre. Les linabaptistes tramèrent même dans 
cette ville une conspiration, dans le but de s'emparer 
violemment du pouvoir. Le sénat, averti à temps^se borna 
à la prévenir, et traita les coupables avec, une indulgence 
dont ils ne furent point reconnaissants. Ënfin, après de 
nouveanx et Inutiles colloques^ les magistrats des cités 
républicaines de la Suisse résolurenl d'arrêter les pro- 
grès de cette effrayante maladie morale, qui nienaoait la 
• société d'une complète destruction. Le sénat de Zurich 
chassa les anaba{)(isies de Zolicone, et de toutes parts, 
on lança contre eux des édils de pro^r ription, malheu- 
reusement empreints de la barbarie de l'époque. Ceux 
qui refusèrent d'abjurer l'a nabaptisme furent condamnés , 
à être noyés. Cette terrible sentence reçut son exécu- 
tion: les eaux daRhin et des torrents de la Suisse en- 
gloutirent des bandes de ces malheureux (tV98*i999). 

Rn présence de ces mesures atroces, l'hisloire no peut 
retenir un cri d'horreur et de pitié, dépendant, ce sen- 
tinienl de connnisération (pii s'attache d'ordinaire aux 
victimes, ne doit pas altérer la juste sévérité de ses ap- 
préciations. Les anabaptistes tendaient à la destruction 
complète de la société et de la civilisation, à la perver- 
sion de l'intelligence, à l'anéantissement de la moralité, 
lis étaient en état de révolte permanente contre le pou- 
voir politique^quelle que fût la forme du gouvernement| 
monarchie, aristocratie ou république. La société, qu*ils 
tenaient en échec^se trouvait placée dans cette fatale al- 
ternative, de les écraser ou de périr. Tout en gémissant 
gur la barbarie des moyens que les magistrats de la Suisse 
employèrent contre eux, sur le fanatisme des sacrauien- 
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taires, qui ne fut pas étranger à ces cruautés, on ne 
saurait luécoDiiaitre qu'une répression énergique ne 
dût être employée . contre cette secfe subversive. Celte 
Yérité devieadra encore plus évidente lorsque nous au* 
Tons retracé le tableau des épouvantables résultais que 
produisit , quelques années plus tàrd^ le triomphe 4i\ 
communisme anabaptiste dans la ville de Munster. 

Proscrits <ie la Suisse, chassés de Strasbourg, où ils 
avaient essayé de s'établir, persécutés en Allemagne, où 
Charles-Quint fit renouveler, en 1529, par la diète de 
Spire, la peine de mort portée contre eux à l'époque de 
la bataille de Frankenhausen, les anabaptistes ne furent 
point abattus. Ils se répandirent dans les Pays-Bas, sur 
les bords du Rhin, dans la Silésie, la Bohème et la Po- 
logne. Ils n'osaient plus se produire au grand jour; mais 
ils se réunissaient dans de seerets conventicules, et fai- 
saient une sourde pcopagande en attendant des jours 
meilleurs. Ils se divisèrent en un grand nombre de 
sectes, parmi lesquelles il s'en rencoulra quelques-unes 
qui, épurant les dogmes primitifs, se distinguèrent par 
un esprit pacifique, des mœurs honnêtes et une piété 
exaltée. Elles donnèrent naissance aux établissements 
anabaptisics de la Moravie, où fut tentée une nouvelle 
a[)plicdtion du système de la communauté monastique 
à des réunions composées de personnes de tout sexe 
et de tout âge. Cette tentative présente des enseigne- 
ments curieux et. décisifs, qui méritent d*étre mis en lu- 
mière. 

Après la bataille de Frankenliausen, Stork, le fonda- 
teur de l'anabaptisme, s'était réfugié en Silésie, où il 
s'efforça de répandre ses doctrines. Chassé de la ville de 
Freystadt, où il avait acquis une grande iuflueoce» il 
passa en Pologne, y rebaptisa un assez grand nombre 
de prosélytes, et de là vint à Munich, où IMerminadans 
la misère une vie consacrée à la propagation de ses 
doctrines (il$27). C'était, dit un des historiens de Tana- 

8UDAE. • 
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baplisme^ un do ces hommes que la nature prend quel- 
quefois plaisir à former avec un méiange de qualités 
contraires. Il réuobsait la modestie à l'orgueil^ la doo- 
ceur à remportement, la hardiesse et la limidité. Bonx 
et îQslQQaot quand il voulait gagner les cœurs, il était 
superbe et impérieux l|oand il s'en était rendu maître» 
Il était extrême dans les conseils qu'il donnait anx au* 
très, et précautionné lorsqu'il fallait exécuter par lui- 
même. Aussi, tandis que la plupart des apôtres de sa 
doctrine périrent violemment, il mourut dans sou lit. i)o 
tels cararlèresne sont que trop conimuns dans rbistoire, 
qui nous montre tant de chefs de partis habiles à lancer 
dans les périls des lieutenants hardis et dévoués, tandis 
qu'ils se ménagent eux-mêmes pour se soustraire à la 
débite ou profiter de la victoire. 

Deux disciples s'attachèrent à Stork, pendant la der- 
nière période de sa carrière, et mueillirent l'héritage 
de ses doctrines. Ce furent Butter et Gabriel Scherding, 
qui devinreut les fondateurs des communautés de la Mo- 
ravie. Ils conçurent le projet de réunir, dans un pays 
où la population ne fut pas encore agglomérée, les mem- 
bres épars et persécutés de la secte anabaptiste, et de 
tirer ainsi, suivant leurs expressious^le nouveau peuple 
de Dieude la servitude des Égyptiens, pour le conduire 
dans la terre promise^ Gabriel Scherd^ng ^ doué d'une 
éloquence insinuante et d'jun esprit flexible, fut chargé 
de prêcher l'émigration et de réunir les fidèles; Hutter 
s'occupa de fonder de nouvellescolonies et de leur donner 
des lois. 

Il choisit pour lieu de réunion la fertile province de 
la Moravie,qui manquait alors d'habitants, et se trouvait 
placée au cculredes diverses conti'ées où l'auabapUsuie 
s était répandu. Dès i527, il acheta des terres dans ce 
pays, au moyen de l'argent que lui avaient confié ses 
adeples. 11 prit à bail les domaines de ia noblesse» et de 
toutes parts de nombreuses troupes de fidèles, recrutées 
par Scberding, se mirent en marche vers la nouvelle 
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terre promise. Les routes de rAUeniagne se couvrirent 
d'émigrants qui, «après aToir vendu leur patrimoine, 
quittaient le sol natal pour aUer peupler les colonies 
naissantes. 

Hutter partageait rantipalhie de sa secte contre toute 
autorité tempoi elle; mais il eut d*abord la prudence de 

ne point afficher la prétention de s'affranchir du joug 
des lois politiques. Doué d'un caractère ferme et austère 
il comprit que la communauté des biens ne pouvait sub- 
sister que sous une règle sévère et inflexible, appliquée par 
une autorité qui, pour être purement religieuse et libre- 
• ment acceptée, n'en serait pas moins despotique. C'est dans 
cet esprit qu'il organisa les nouveaux, établissements. Il 
avait acquis une influence illimitée sur ses correligionnai- 
res par son talent oratoire, fa fermeté et l'art avec lequel 
il savait présenter ses résolutions comme Inspirées par 
la Di\inilé. Il eut soin de n'admettre d'abord que des su- 
jets d'élite, distingués par la pureté de leurs mœurs et 
la ferveur de leur foi; enfin, il eut la sage inconséquence 
de rompre avec cette partie nombreuse de sa secte qui 
poussait le principe de la communauté jusqu'à la promis- 
cuité dles sexes. 

. Grâce à la fertilité d'un pays où les bras manquaient 
à la culture» au choix excellé des éléments de la nou- 
velle société et aux grandes qualités du cheC^ Tentreprise 
obtint d'abord on brillant succès. Les habitations des 

frères de Moravie étaient toujours situées à la campagne, 
et offraient la réunion des travaux de l'agriculture avec 
ceux de l'industrie. Chaque colonie formait une commu- 
nauté soumise à l'autorilc d'un archimandrile et admi- 
nistrée par un économe, relevant l'un et l'autre du chef 
suprême de la secte.Par suite de leur assiduité, de leur 
sage administration, les colons pouvaient rendre aux 
seigneurs dont ils cultivaient les terres, le double de 
ce qu'en eût donné un fermier ordinaire; aussi, les no- 
bles s'empressaient-ils de leur donner à bail leurs prcH 
priétés. ' 
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" Dès fjn'tin domaine leur avait élé confié, dit le père 
'< Catrou, d'après les historiens conteinporains^lcs bonnes 

gens venaient y demeurer tous ensemble, dans un em- 
« placement séparé, qu'on/avait soin d'entourer de pa* 
•< lissadesc Chaque ménage particalier y avait sa hutte 
w bâtie sans ornement: mais au dedans elle était d'une 
« propreté charmante. Au milieu de la colonie on avait 
«r érigé des appartements publics destinés aux fonctions 
•* de la communauté; on y voyait un réfcctoiic, oùtous 
" s'assemblaient au temps des repas. On y avail construit 
•» des salles pour travailler à ces sortes de méliers que 
M l'on oe peut exercer qu'à l'ombre et sous un toit. On 
« y avait érigé un lieu où l'on nourrissait les petits en- 
« fants de la colonie. Il serait difficile d'exprimer avec 
•r quel soin et avec quelle propreté les veuves s'acquit- 

talent de cette fonction charitable. Chaque enfant avait 
u son petit lit et son linge marqué^ qu'on leur fournis* 
« sait sans épargne. Tout était propre, tout était luisant 
<« dans la salle des enfants. 

« Dans un autre lieu sépare, on avait dressé une école 
« publi{iiie, où la jeunesse était instruite des principes 
« de la secte et des autres sciences qui conviennent à cet 
w l^e. Ainsi^ les parents n'étaient chargés ni de la nourri- 
f ture ni de l'éducation de leurs enfants. 
. « Comme -les biens étaieut en commun, un économe, 
u qu'on changeait tous les ans^pereevait seul les revenus 
«V de la colonie et les fruits du travail. Aussi c'était à lui 
« de fournir aux nécessités de la communauté. Lcprédi- 
« canl etrarchimanrlrilcavaient une espèce d'intendance 
«c sur la distribution des biens et sur je bon ordre de la 
« discipline. 

^ « La première règle était de ne point souffrir de gens 
<« oisife parmi les frères. Dès le matin, après une prière 
M que chacun faisait en secret, les uns se répandaient à 
M la campagne pour la cultiver, d'autres exerçaient dans 
** des ateliers publics les divers métiers qu'on leur avait 
« appris. Personne n'était exempt du travail. Ainsi, lors- 
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M qu*iin homme de condition $*était rangé parmi eux, on 
u le réduisait, selon Tarrét du Seigoeur, à manger sou 
M pain à la siteur de son front. 

M Tous les travaux se faisaient en silenee. C'était un 
« crime de le rompre au réfectoire pendant le repas, 
<c qui était précédé et suivi d'une fervente prière. .. Les 
« femmes mêmes avaient gagné sur elles d*observer un 
« silence exact... Tous les frères et toutes le^ sœurs 
» avaît^nt des habits de la même étoffe el taillés sur le 
M même modèle. 

« Le vivre était frugal parmi les frères de Moravie; 
t d'une autre part^ le travail y était grand et assidu. 
' « Comme ils n'observaient point de fêtes, tous les jours 

étaient mis à profit* De là les richesses que les éco* 
« nomes de chaque colonie accumulaient en secret. Ou 
« n'en rendait compte qu'au chef suprême de tonte la 
M secte. 

*€ Les mariages n'étaient point l'ouvrage d(; la pas- 
« sion ou de Tintérêl. Le supérieur tenait un registre 
** des jeunes personnes des deux sexes qui étaient à 
« marier. Bn général, le plus âge des garçons était 
» donné à tour de rêle pour mari à la plus jàgée des 
« filles. Quand il y avait incompatibilité d'humeur ou 
«r d'inclination entre les deux personnes que le sort de- 
« vait unir, celle .qui refusait de s'allier à l'autre était 
« mise au dernier rang de ceux qui étaient en âge d'être 
« pourvut. 

<* Tous les vices étaient bannis de la société. On ne 
« vil point parmi les huttérites ces déréglemeuls gros- 
« siers des anabaptistes licencieux de la Suisse. Les 
«r femmes étaient d'une modestie et d'une fidélité au- 
*t dessus de tout soupçon. Cependant on n'employait 
« gnère que les armes spirituelles pour punir ou prévenir 
« les désordres, {«a pénitence publique et le retranche* 
w ment de la céne étaient des peines redoutées. Lès pins 
« coupables étaient expulsés des communautés et rendus 

au mondes 
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Tel est le tableau que présentèrent de 1827 à 1830 les 
comnuinautcs de la Moravie. 11 est remarquable et digne 
d'adiniratioa à plusieurs égards; mais c^e résultat ne put 
être obtenu^ comme dans les monastères^ qo'ao prix du 
sacrifice de la liberté des membres de la communauté , 
de l'anéantissement complet de la personnalité humaine, 
du despotisme le plus absolu. 11 fallait toute la ferveur 
des adeptes d'une religion nouvelle pour supporter cette 
règle monacale, comparable par sa rigueur à celles des 
ordres calliolicjuos les plus sévères. L'assiduité au tra- 
vail, interrompue seulement par la prière; le silence 
dans les ateliers et les réfectoires; l'uniformité des vê- 
tements, des habitations et delà nourriture; l'obéissance 
passive aux ordres des supérieurs, dispensateurs suprê- 
mes des nécessités de la vie: tous ces traits caractérisent 
le régime d*un couvent ou d*une prison , et constituent 
' des violations manifestes des sentiments les plus naturels 
de rhomme. Là aucune place n'était laissée au dévelop- 
pement des plus nobles facultés: plus de sciences, plus 
de philosophie, plus de liltcralure ni de poésie, plus de 
beaux-arts. Les doux cpanchemenls de l'amitié, les char- 
mes de la conversation étaient bannis de la vie; l'amour 
même fut proscrit, et les mariages ne furent plus que 
l'accouplement des se&es par ordre d'àge,sans tendresse 
ni préîférence personnelle. Dans ce monde glacé, où 
rhomme était réduit à l'état d'un chiffre, d'un automate 
laborieux et muet, l'intelligence devait s'éteindre et^a- 
bru tir, le cœur se dessécher. Un tel régime, s'il avait pu 
se généraliser et se maintenir, eût arrêté le progrès de 
la civilisation, et fait descendre les populations européen- 
nes au-dessous des races immobiles de TOrient soumises 
à une dégradante théocratie. 

Les hullériles, malgré la protection des nobles de 
Moravie et du sénéchal de la province devinrent sus* 
pects à Ferdinand d'Autriche, roi des Romains, qu'ef- 
frayait le souvenir des malheurs qui avaient signalé la 
naissance de l'anabaptisme. Ce prince leur ordonna de 
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sortir de la Moravie; ils se soumirent sans iniirmiirep. 
L«ur exil ne dura qu'une année. Sur les solIiciUitions des 
propriétaires de la province, Ferdinand autorisa les 
baoDis à rentrer dans leurs colonies, après avoir pro- 
mis de ne rien faire qui fàl contraire aux bonnes 
mœurs, à la ratigîon chrétienne et à la tranquillité pu- 
blique. 

Ce n*élait point sons la persécution, mais sous le poids 

des vices propres au système de lacomniunautc qne les 
établissements des anabaptistes de la Moravie devaient 
succomber, lis n'avaient pu se maintenir quelques an- 
nées que grâce à la ferveur religieuse des nouveaux 
prosélytes, à l'absolutisme incontesté de leur chef su- 
prême, et en r^etant de leur sein tous ceux qui n'avaient 
pas une yocatîon suffisante. Mais bientôt le pouvoir di- 
recteur s'affaiblit par des divisions; le sentiment de la 
personnalité, violemment comprimé, reprit ses droits im^ 
prescriptibles, et se manifesta par des dissidences d'o- 
pinions parmi les frères, et par un retour à celte pro- 
prié ië individuelle si rigoureusement proscrite dans le 
principe. 

Dès 1531, la discorde éclata entre Huiler et Gabriel; 
le premier, oubliant sou ancienne prudence, s'était remis 
à soutenir dans toute leur rigueur les dogmes de l'éga- 
lité absolue et de la non obéissance aux magistrats. Ga- 
brid, plus modéré,pensait qu'il fallait se soumettre aux 
lois civiles des pays que l'on habitait. Deux partis se 
formèrent et se chargèrent réciproquement d'anathè- 
mes. Hulter se retira devant son rival , et alla prêcher 
ses rigides doctrines en Autriche, où il périt dans les 
supplices, par ordre de Ferdinand. Gabriel fonda de 
nombreuses colonies en Silésie, et réunit tous les re- 
baptisés de la Moravie sous son autorité. Leur nombro 
s'éleva jusqu'à soixante^^lix mille, vivant tous en corn* 
mnnauté. 

Mais ee brillant résultat ne fut pas durable. Âussitèt 
que les richesses des communautés augmentèrent, ou 
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vit leurs membres so dcpiirlir de leur première simpli- 
cité. ï,e goiit (le la paruro,nalurel aux femmes, les porta 
à rejeter peu à peu la primitive uiiifoniiilc des vêlements. 
Chacune voulut se distinguer par la ricUesse et la va- 
riété, des étoffes, l'our satisfaire à ce penchant de leurs 
femmes^les maria détournaient souvent de la masse com* 
muDe quelques portions du produit de leurs travaux, ou 
faisaient sur les sobsislances qui leur étaient fournies» 
des épargnes qu'ils échangeaient contre d'antres objets. 
Ils s'efforcèrent eux-mêmes de se procurer des ameu- 
blements plus commodes et plus somptueux, et de se 
créer un pécule dont ils pussent librement disposer. 
Ainsi, le système de la communauté sui combait devant 
Texplosioa des sentiments naturels de l'homme inutile- 
ment comprimés, et la propriété individuelle se recon» 
stî tuait avec une force invincible. 

Cependant, les vices que Hutter et Gabriel s'étaiènl 
flattés de bannir de leur société renvahissaient de lou* 
tes paris. L'ivi^ognerie devint fréquente parmi les ana- 
baptistes moraves, et la licence des mœurs s'introduisit 
entre les deux sexes, grâce aux tentations et aux facilités 
do la vie conmiune. L'unité de doctrine ne put pas da- 
vantage se maintenir, et la libellé de rinlelligencc se 
manifesta par de nombreux schismes. Gabriel s'efforça 
60 vain de rétablir la règle primitive. Ses anciens disci- 
ples se réunirent contre lui, et le firent bannir de la 
Moravie. Il se réfugia en Pologne, o& il mourut dans la 
misère et l'abandon.. 

Parmi ceux qui étaient venus peupler les colonies de 
la Moravie, un grand nombre se dégoûtèrent dece genre 
d'existence et regagnèrent leur pays natal. On vil un 
spectacle inverse de celui qu'avait offert la grande émi- 
gration vers la terre promise. Les provinces de l'Alle- 
magoe se remplirent de ces pèlerins qui> tristes et dé- 
couragés, retournaient dans leur patrie en mendiant le 
pain de l'aumône. Gomme ils avaient vendu leurs biens 
avant leur départ pour la Moravie, ils se retrouvaient k 
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leur refour dans une misère; prolonde. Le sénat de Zu- 
rich crut devoir rendre un édlt pour intcrdiri^ de nou- 
velles émigrations. « Nous avons épi ouvc, esl-il dil dans 
« cet acte législalif, que les éinigranls rcvien{ienl en- 
« suite dans nos Étals, et qu'ils y soul à charge à leurs 
w parents. » 

Ainsi , parai ceux qui s'étaient laissé prendre aux 
séduisantes promesses de la vie commune, beaucoup n'y 
trouvèrent que la ruine et une amère déception. Grande 
leçon, que devraient méditer certains sectaires modernes 

qui révent une nouvelle Moravie*. 

Michel Feldhaller succéda à Gabriel Scherding dans 
lâ direction des communautés moraves, qu'il parvint 
à soutenir pendnnl quelque temps. Après lui, elles tom- 
bèrent dans une rapide décadence, et moins d'un siè- 
cle après leur foudalion, à peine en restait-il quelques 
débris 

' Quand nous écrivions ces lignes, nous ne nous aUendions pas à 
voir nos prévisions si prumpleinenl coulirmécs par la déplorable issue 
des expéditions icariennesi. 

* MottS crayon» devoir rappeler iei la distineUon qa« noi» avons ^ 
élablie page 68, entre' les eonunananlés des anabaptistes de la Moravie» 
appelés liuUérItes, do nom de Butter, l*un de leurs premiers cliefs, 
et les élablissemcnis des frèlres moraves proprement dits, on hernt- 
buUcrs, qui subsistent encore. Ces deux dusses d'élablissenienls pour- 
raient èlre aisément confondues , purée que les uns cl les autres ont 
eu leur principal siège en .Moravie, et qu'on a donné également à leurs 
membres, par cette raison, le liuc de frères moraves. 
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UBt AHABAPTItm — Période. 



L«i aBsbiptisles de Blinitler. — Maihias. — Rolhman. — Jean de Laydc. 
Lê gucm des riiea 4 Amslerdaiii. — ChuU de Maotlcr. 



Nous voici arrivés au dernier et au pins terrible épisode 

de riiisloire du coinmiinisnie an xvi® siècle, la domina- 
lion des anabaptistes dans la ville de Munster. Bien qnc 
celle période de l'anabaptisine soit la plusconnue, il n'est 
pas sans intérêt d'en retracer les détails, aujourd'hui 
que TËurope se trouve agitée par les mêmes doclrines. 

Les anabaptistes, chassés de laSuisse^ s'étaient répandus 
dans le oord-ouest de rAliemagae et dans les Pays-Bas, 
QÙ ils professaient leur doctrine, tantôt dans le secret, 
tantôt au grand jour, selon la rigueur ou la tolérance 
des gouvernements. Ce fut dans le comté de Frise qn*ils 
trouvèrent lo plus de faveur. Melchior Hoffmann, l'un 
des apôtres les plus fanatiques de la secte, chassé de 
Strasbourg, où il avait prêché le nouveau baptême, se 
réfugia dans celle province, y prit. le litre de prophète 
Ëlie, et iil de nombreux prosélytes. 

C'était le temps où les communautés delà Moravie je- 
taient le plus \if éclat. Ce succès enflamma d'une nou- 
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\elle ardeur les anabaptistes de l'Allemagne et de la 
Hollande; cependant à leurs yeux, il était incomplet. Les 
frères de Moravie étaient restés soumis extérieurement 
au pouvoir politique; ils vivaient paisiblement au sein 
de raocienne soéiété* L'ambition des vrais, des purs ana- 
baptistes, tendait à constituer une république complète- 
ment indépendante des puissances du siècle^ c'ést-à-dire 
è s'emparer de la souveraineté politique qui, selon eux» 
devait se confondre avec la discipline religieuse. Ils con- 
çurent l'espoir de réaliser ce grand projet, et de repren- 
dre l'œuvre de Thomas Mûnzer. 

Strasbourg fut d'abord choisi pour devenir le siège 
du nouvel empire. Melchior Hoffmann y retourna pour 
se mettre à la tcte de ses anciens disciples, en augmen- 
ter le nombre, et s'emparer du gouvernement. Des dis- 
cussions publiques eurent lieu entre lui et les ministres 
luthériens de cette ville. Le sénat, alarmé par les prédi- 
cations subversives de Hoffmann, le fit emprisonner, et 
coupa court ainsi à ses tentatives. Cet échec ne décou- 
ragea point les anabaptistes, auxquels les prédications 
do leurs prophètes promettaient le prochain établisse- 
ment du règne du Christ. 

Parmi les disciples que Melchior Hoffmann avait lais- 
sés eu Hollande, un homme se faisait remarquer par sa 
hardiesse et sa faconde. Il s'appelait Jean Mathias, était 
né à Harlem, et y avait longtemps exercé la profesi$ion 
de boulanger. Un amour déréglé le jeta dans Tanabap- 
tisme. Mari d'une femme vieille et laide, il conçut une 
violente passion pour la fille d'un brasseur, brillante de 
jeunesse et de beauté. vSuivant les anabaptistes le nou- 
veau baptême dissolvait le mariage antérieur. Cette doc- 
trine sourit à Mathias. Il se lit rebaptiser, s'empressa 
de répudier sa femme, et contracta une nouvelle union 
avec la jeune fille, à laquelle i) fit partager son amour 
et sa religion. A la même époqut*, le roi d'Angleterre 
Henri YUI se séparait de TÉglise catholique, afin .^de 
pouvoir, en sécurité de conscience, sul»stituer dans le lit 
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nnptinl la jeune el belle Anne do Boleyn à la trop res- 
pectable Catherine (l'A ragon, G'esl ainsi qu'aux deux ex- 
trcrailés de l'échelle sociale les mêmes passions produi- 
sirent les mêmes eiïels. De grands cvéneinents devaient 
être la conséquence de ces amours d un arlisau et d'un 
monarque (!»5i-itt32). 

Bien que dépourvu de hautes connalssanceaiUléraires» 
Mathias avait Jos qualités d'un hérésiarque populaire. Il 
avait lu l'Écriture en langue vulgaire et savait la citer 
à propos. Son audace, l'abondance naturelle de sa dic- 
tion, l'adresse de sa conduite t'appclaieut à jouer parmi 
ses coreligionnaires un rôle élevé. 

Il se rendit à Auislerdam, où il ne tarda pas à acquérir 
une grande autorité cl à prendre le titre d'Énoch, qui 
ne lui laissait de supérieur dans la secte que Hoffmann, 
investi de la dignité d'Élie, et alors prisonnier à Stras« 
bourg. Pour activer la propagation de la doctrine ana- 
bapliste, il choisit douze apôtres qui allèrent partout ré* 
chauffer le cèle des rebaptisés et recruter de nouveaux 
disciples. £n6n,il prit la plus grande part à la publica* 
tlon d'un livre fameux^ qui devint le manifeste social, 
politique et religieux de la secte. 

Dans ce livre, inliiulé le RHablissement^on reprodui- 
sait la vieille opinion des millénaires ou chiliastcs., des 
premiers temps de l'Église, suivant laquelle Jésus-Christ 
doit, avant la lin du monde, régner temporel lemeot sur 
les justes et les saints. Avant cette époque de régénéra- 
tion, les puissants de la terre et les méchants seront ex« 
terminés par le fer et la flamme. C'est aux anabaptistes, 
disait*on, qu'il appartient de préparer le règne du Christ; 
c'est à leurs prophètes seuls qu'il convient de confîer 
l'autorité arrachée aux mains de magistrats impies. Avant 
tout, la communauté des biens doit être établie dans la 
nouvelle cité, dont les membres régénérés seront élevés 
à un degré supérieur de sainteté et de perfection. \A 
régneront l'égalité parfaite et le bonheur commun; là, 
plus de princes ni de magistrats, plus d'impèts,de dîmes 
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ni de corvées, plus de juges ni de force armée, plus de 
Grimes ni de procès. En On on n'hésilait pas à déclarer 
que la pluralilé des femmes n*élail contraire ni à la loi 
divine, ni à la loi de nature. 

Il ne restait plus qu'à choisir- la ville destinée 4 de- 
venir le centre du nouvel empire. Hoffmann avait échoué 
à Strasbourg. Wathias jeta les yeux sur Munster. 

Capitale de la Westphalie, Munster se trouve située 
à peu de distance des provinces de Frise et de Hollande, 
et au milieu des contrées de rMlemagnc où i'anabaptismie 
avait fait le plus de progrés. Elle était vaste, populeuse 
et oélébre par son commerce et ses collèges, où rensei- 
gnement littéraire était distribué à une nombreuse jeu- 
nesse. Depuis des siècles elle était soumise à un é véqo e 
^nverain, élu par un chapitre composé de chanoines 
nobles. Un sénat municipal, formé des principaux bour- 
geois de la ville, tempérait le pouvoir de cet évèque. 

A cette époque, ranfi(|ue constitution de Munster était 
profondément ébranlée. Le luthéranisme avait pénétré 
dans ses murs, et des troubles graves avaient signalé 
la lutte des catholiques el des réformés. Le siège épisco- 
pal étant devenu vacant, le chapitre avait élu pour évè- 
que François de Waldeck^ connu par sa fermeté et son 
dévouement an catholicisme, tes luthériens, qui domi- 
naient dans ta ville, s'en vengèrent en jetant les chanoi- 
nes en prison. 

Les principaux fauteurs du luthéranisme dans Muns- 
ter étaient Bernard Rolhman el Knipper-DoUing, qui jouè- 
rent tous deux un rôle important lorsque cuite ville fut 
envahie par Fanabaptisme. 

Rothman, né dans la pauvreté, devait à la bienveil- 
lance des chanoines de Munster l'éducation littéraire et 
théologique. La nature lui avait donné cette éloquence 
brillante qui remue la foule; mais la versatilité de son 
esprit rendit ses talents funestes à sa patrie et à lui- 
uième. Il erra d'opinions en opinions, servit succcssive- 
iueut de héraut à toutes les doctrines, et liait par deve- • 
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nîr Tinstrnmenl subalterne d'hommes méprisables, qu'il 
aurait du dominer de toute la hauteur de la scieoca et 
du talent. Après avoir entraîné son pays dans un abtme 
de maux» il périt misérablement, prouvant par son exem* 
pie que les facultés oratoires ne sont rîen, sans la con* 
stanee des convictions et la fermeté du caractère. 

A peine revêtu de la prêtrise catholique^ qu'il avait 
vivement ambitionnée, Rotluiian avait incliné vers le lu- 
théranisme, et s'était rendu àWittemberg pour y puiser 
les principes de la réformation h leur source. De retour 
à Munster^ il les répandit par la prédication, avec un 
grand succès, triompha de tous les obstacles qui lui fu- 
rent suscités, et devint, parla seule puissance de la 
parole, l'arbitre des affaires religieuses et politiques. 
Bientôt il abandonna les doctrines de Luther pour celles 
de Zwingle, en même temps qu'il prétait Toreille aux 
propositions des anabaptistes, qui s'efforçaient de Tatli* 
rer dans leur parti. 

Knipper-Dolling appartenait à la haute bourgeoisie de 
Munster. Celait un hoinujo d'une vanité turbulente, au- 
dacieux, aimant le bruit et le mouvcuieut, toujours prêt 
à provoquer à la sédition le bas peuple, sur lequel il 
avait acquis de l'influence par l'exagération de ses dis- 
cours. Du reste, e^rit médiocre, cédant aux suggestions 
de quiconque savait flatter son orgueil , et se croyant 
rame et le chef de toutes les entreprises, alors qu'il n'é- 
tait qu'un instrument aux mains d*hommesplus prudents 
et plus habiles. 

Sons l'influence des prédications deRolhman, le sénat 
de Munster avait successivement adopté les doctrines de 
Luiherel celles des sacramentaires.il trouvait d'ailleurs 
dans la nouvelle religion l'aNantagc de se soustraire au 
pouvoir de l'évéque, et de substituer le régime républi* 
cain au pouvoir monarchique. Il se forma un parti con- 
sidérable, disposé à soutenir la république à tout prix. 

Cependant des persécutions furent dirigées contre les 
catholiques. Des couvents furent pillés, des églises dévas- 
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técs, dtiS religieux dispersés. Knipper-Dolling était à la 
téle de ces expéditions. L'évèque de Waldeck^qui eam- 
pait auprès de ia ville avec quelques troupes, n'avait pas 
assez de forces pour s'y opposer. 

Il y avait donc alors à Munster deux partis: celui des 
saeramentaires républicains et des liithériens^ qui, ayant 
à leur tête le sénat et Roliiuian élevé au rang de pré- 
dicateur en chef, dominaient dans la ville, et celui des 
catholiques, qui, bien qu'humiliés et opprimés, n'étaient 
point complètement abattus, et conservaient l'espérance 
de voir Tévéque recouvrer son autorité. Cet état de di- 
vision offrait aux anabaptistes une belle occasion pour 
se glisser entre les deux partis et s'emparer d|i pouvoir. 
Ils en profitèrent babilenienl. 

Deux apôtres choisis parMatbias se rendirent à Muns- 
ter (1550^). C'étaient Gérard Boeckbinder, et ce Jean Bo- 
cold, devenu depuis si fameux. Leur tentative n'eut 
point d'abord de succès, et Bocokl, suspect aux saera- 
mentaires nuinslériens, s'empressa de se retirer à Osna- 
brult. Les anabaptistes eurent alors recours à la ruse 
et à rbypocrisie. Ils introduisirent dans Munster un des 
leurs, nommé Herman Stapréda qui dissimulait ses vé- 
ritables opinions sous le masque d'un luthéranisme exalté. 
Stapréda , admis par le sénat comme prédicateur luthé* 
rien, s'insinua par son adresse et ses flatteries, dans 
l'esprit de Rolbman, qui ne larda pas à embrasser les 
principes de Tanabaplismc avec la même ardeur qu'il 
avait montrée pour la défense des doctrines de Lulher 
et de Zwingle. Ainsi, Rothinnn, parti du catholicisme, 
avait parcouru la série entière des opinions religieuses 
de son temps. 

Use mit aussitôt^ avec son collègue, à prêcher au peu- 
ple le nouveau baptême, la communauté des biens et 
l'inulililé du pouvoir politique. Le sénat, effrayé de ces 
maximes, tenta en vain de les faire réfuter dans une 
diseussion publique par des docteurs protestants et ca- 
tholiques. Il rendit un décret de bannissement contre 
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les anabaptistes; mais, en présence de la populace aou- 
levée^ il fut impuissant pour le faire exécuter. L'émeute 
a'établit en permanence dans la ville. Knipper-DoUing, 
devenu furieux anabaptiste, en était rorganlsateur. De 
concessions en concessions, le sénat finit par proclamer 
la Ktierté absolue des opinious; mais la tolérance ne SMf- 
fisait pas aux annbnplistes: ils voulaient la domination. 
Ils appelèrent dans la ville tont ce (|ue les campagnes 
renfermaient de rebaptisés vicieux et fainéants, et les 
entretinrent dans Toisiveté pour servir d'instruments à 
leurs projets, bientôt on vit des bandes de factieux par- 
courir les rues en poussant des cris de mort contre les 
adversaires du nouveau baptême. 

Le moment était venu de frapper les coups décisife. 
Les grands prophètes de la secte accoururent à Munster. 
C'étaient Malhias et Jean Bocold. Arrètons-nons un mo- 
ment sur ce dernier, qui allait jouer un rôle si extraor- 
dinaire. 

Jean Bocold avait subi les tristes conséquences du 
désordre auquel il devait la naissance. Sa mère, jeune 
paysanne des environs de Munster, avait été séduite par 
le bourgmestre d'une ville de Hollande, où la pauvreté 
l'avait forcée d'aller chercher une condition. Son séduc- 
teur répottsa dans la suite, puis l'abandonna. Réduite à 
la dernière misère, elle mourut au pied d'un arbre en 
regagnant son village. 

Le jeune homme avait reçu, pendant la vie de sa mère, 
cette éducation littéraire, luxe de rintelligence, qui pour 
ceux à qui manquent les dons de la fortune, n'est sou- 
vent qu'une misère de plus. Bocold, abandonné de son 
père, se vit réduit, pour vivre, à apprendre le métier 
de tailleur. Pendant les premières années de sa jeu- 
nesse, il voyagea suivant l'habitude des compagnons de 
sa profession. Comme il n'osait porter le nom de son 
père, à cause de l'illégitimité de sa naissance, il prit 
celui de la ville où il avait été élevé. On l'appela Jean 
de Leyde. • 
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An retour de ses voyages, il époasa Id Yeiive d'un 
. pilote, et devint hôtelier dans la ville do Leyde. Doue 
d'une imagination vive que la culture avait développée, 
il s'adonna à la poésie, et composa en langue flamande 
des vers qui firent sensation. Bientôt sa demeure devint 
le rendez-vous de la jeunesse de Leyde ^ empressée de 
preBore ses leçons. On l'accuse d'avoir éerii des eonipo- 
sitions lieencieases, et d'avoir fait de sa maison une éeole 
de débafiches. 

Jean de Leyde était alors dans tout Téclat de la jen- 
nesse: il n'avait que vingt-trois ans. Aux dons de Tintel- 
ligence il réunissait un extérieur remarquable. Sa taille 
était élevée, son visage noble, sa chevelure blonde et 
abondante. Il possédait ainsi tous les avantages qui con- 
cilient à un chef de parti la bienveillance de la foule. 
Mais il était dévoré d'une soif ardente de jouissances, 
et manquait de eette moralité, de cette modération et de 
ee bon sens, sans lesquels les plus brillantes qualités sont 
funestes à la société et à cdoi qui les possède. 

Td fut Jean de Leyde. Il présente le type, devenu 
malheureusement trop commun, de ces hommes doués 
de quelques talents, chez lesquels une instruction mal 
dirigée a développé des goûts supérieurs à leur état, 
et qui n'ont ni assez d'énergie pour s'élever dans Tor- 
dre social par des efforts persévérants, ni Tame assez 
haute pour se résigner à la médiocrité de leur situation. 
Dévorés d'une ambition maladive, ces hommes sont tou- 
jours prêts à chercher dans les doctrines exagérées et 
les I)Ottleversements politiques les satisfactions^ qu'une 
société régulière refuse à leurs passions et à . leur or- 
gueil. 

Les principes de l'anabaptisme devaient plaire à Jean 
de Leyde; aussi devint-il un des plus fervents disciples 
de Mathias. Il abandonna sa femme pour aller dogma- 
tiser à Rotterdam. Nous l'avons vu une première fois à 
Munster, d*où il dut s'éloigner. Lorsqu'il y revint en 
compagnie de Mathias, il avait reçu le titre d'Élie^ qui 

ftrai. 9 
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Ini conférait le premier rang parmi les prophètes de 

sa secte. 

A leur arrivée, les deux prophètes stimulèrent par tous 
les moyens le fanatisme de leurs adhérents. Ils frappè- 
rent l'imagination de la partie la plus grossière de la 
population, et surtout des femmes, par des prédictions 
terribles^ iies extases et des cérémonies mystérieuses. 
Enfin ils organisèrent une émeute, qui s'empara du pa- 
lais de révèqae et de l'arsenal. 

Â eette nouvelle, la ville fut saisie de stupeur. Tout 
le monde courut aux armes, et chaque parti se fortifia 
dans son quartier. De part et d'autre^ les canons furent 
braques sur les débouchés des rues, et Ton se tînt prêt 
au combat. Les catholiques ayant reçu des secours de 
la campagne, les anabaptistes craignirent de n'être pas 
les plus forts. Ils proposèrent un accommodement, d'a- 
près lequel chacun demeurait libre d'exercer son culte 
dans sa maison. Cet arrangement fut accepté. Mais ce 
n'était là de la part des rebaptisés, qu'un moyen de ga- 
gner du temps et de désorganiser leurs adversaires. Ils 
continuèrent leur propagande et ne négligèrent aucno 
moyen de se concilier la faveur d'une grossière popu- 
lace. Les cérémonies du culte catholique devinret l'objet 
de grotesques parodies. Les dépouilles des églises, les 
emblèmes épiscopaux furent profanés dans des proces- 
sions scandaleuses, modèles de ces déplorables mascara- 
des par lesquelles se signala , aux plus mauvais jours 
de i793/Je parli des Cbaumette et des Hébert. A la vue 
de ce$ ekcès, le peu de noblesse qui restait encore à 
Munster et une grande partie de la bourgeoisie quittè- 
rent la ville. Le bas peuple accourut en foule au nouveau 
baptême. 

Quelle avait clé cependant la conduite du sénat? Nous 
l'avons vu adopter d'abord le hithéranisme, puis devenir 
sacramenlaire et républicain. Au commencement des 
troubles suscités par l'anabaplisme, la crainte de Tanar- 
ehie le ramena vers i'cvéque, auquel il demanda des se- 
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tîours que celui-ci ne put donner, parce qu'il n'avait 
point encore réuni des forces snflisanles. Lorsque son 
armée fui rassendjlei le mal a\ail fait dans Munslcr 
d'effrayants progrès. Le prélat envoya au sénal un dé- 
puté pour lui offrir de faire entrer ses troupes, (/était 
le seul moyen de prévenir ïe triomphe imminent de Tana* 
baplisme. Mais dans cet intervalle, la parti sacramenlaire 
«t républicain avait repris des forces. H voalait à tout 
prix conserver la foroM républicaine. Il lîl donc repous* 
ser l'offre de l'évéque. 

Dès lors, les anabaplisles purent tout oser. Ils s'ém- 
pcorèrent de tous les postes, et parcoururent les rues 
l'épée à la main, en criant: Le nouveau baptême ou la 
mortt La seule grâce qu'ils firent à ceux qui refusèrent 
de se joindre à eux fut de les laisser sortir de la ville 
sans rien emporter. On vit, fi|)ectacle digne de pitié, des 
troupes d'hommes, de femmes et d'enfants, appartenaat 
à la bourgeoisie, eliassés l'épée dans les reins et errant 
k tmers Ja campagne dans le plus affreux dénùment. 
Le sénat fut dissous ptr la force^ et ses membres obli- 
gés de s'enfiiir au milieu des menaces et des insultes. 

Ainsi, celte assemblée, pour avoir voulu sauver à loul 
prix la forme républicaine, perdit Tordre social lui-même, 
et périt écrasée sous ses ruines. 

Les anabaptistes nommèrent un nouveau sénal de 
vingl*deux membres, et choisirent deux consuls. Le fou* 
gueux Knipper-Doiling était l*un d'eux. Des discussions 
- lumulloeuses eurent lieu entre les nouveaux magistrats. . 
Chacun voulait faire -prévalohr 8onopiaion,<qu'il préten* 
dait dicitée par l'Esprit divin. On ne s*aoeorda que sur 
un point, le pillage immédiat des églises et des couvents 
qui avaient échappé aux premières dévastations. La ré- 
solution fut aussitôt exécutée Les slalues et le^ tjhh auK, 
chefs-d'œuvre des arts, furent brûlés sur la place pu- 
blique. On brisa les vitraux couverts de magnifii^ucs 
peintures. On fondit des canons avec les cloches, et des 
balles avec le plomb des toitures. Les églises ravagées 
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furent transformées en magasins ou en écuries. C'est 
ainsi qu'à toutes les époques le fanalismerévolutioaiiaire 
se signale par le même vandalisme. 

La science et la littérature ne furent pas plus éptr* 
gnéesqueies beaux-arts. Mathias^ renouvelant le fameux 
raisonnement attribué au calife Omar^ fit livrer anx 
flammes tons les livres qni se tronvèrent dans la ville^ 
à Texception de la Bible en langue vulgaire. Ainsi péril 
la bibliothèque du savant Rudolpbe Langius^ composée 
des manuscrits les plus rares Un auteur contemporain 
évalue à plus de 20,000 écus d'or la valeur des livres 
détruits en quelques heures. Les communistes des âges 
suivants ont hérité de la haine de Mathias contre les 
monuments de l'inteUigence et du génie. 

Cependant, la division et l'anarchie continuaient de ré- 
gner dans les conseils des anabaptistes. Au dehors, l'é- 
vèque de Waldeck rassemblait des forces et menaçait la 
ville d'un siège. Mathias résolut de concentrer en lui 
seul toute rantorilé. Il déclara anx magistrats récem- 
' ment élus que leur pouvoir était contraire aux principes 
de la nouvelle religion, qui condamnaient toute autorité 
temporelle; que les lidèles rebaptisés devaient vivn sous 
le régime de la plus parfaite égalité cl n'avoir d'aulres 
conducteurs que les prophètes inspirés par l'Ësprit di- 
vin. Ces raisons parurent concluanies: le sénat et les 
consuls se démirent de leurs fonctions, et le pouvoir 
échut de ftit à Mattrîas, auquel son audace et son talent 
prophétique assuraient la plus grande influence. 

Aussitôt, le prophète enrégimenta les sectaires^ les 
exerça au maniement des armes, et ht élever autour de 
la ville, avec une incroyable rapidité, de formidables re- 
tranchements. Tous ceux qui, cachés dans leurs maisons, 
s'étaient soustraits au nouveau baptême, furent contraints, 
le poignard sur la gorge, à le recevoir. La communauté 
des biens fut établie et un système d'espionnage or- 

' Meshoviub, Hiêt. anabapt., lib. VII, p. 167. 
* HeresbachiuSi e. 4^ 
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^▼anisé conlre ceux qui auraient voulu retenir quelques 
objets. Les provisions de bouche furent rassemblées ilc 
1oate$ parts, et de vastes cuisines, érigées dans les di- 
vers quartiers 9 distribuèrent à cbaque famille les ali- 
uieats nécessaires à sa' sul>8istence« Des diacres furent 
nommés pour surveiller les distributions, des ministres 
institués pour Texercice du culte. Rolbman occupa l'un 
des premiers rangs parmi ces deniiers. Tout en pré* 
chant à une aveugle multitude la liberté et Tégalilé chré- 
tienne, Mathias exerçait un pouvoir d*autant plus des- 
potique, qu'il était le suprême dispensateur des objets 
nécessaires à la vie. Son autorité ne souffrait point de 
contradiction. Un malheureux artisan ayant proféré 
qiielqaes paroles contre lui, le prophète l'abattit d'un 
coup d'arquebuse. Telle était la liberté des commu- 
nistes. 

Cependant, le dominateur de Munster se préparait â 
étendre par les nrmes l'empire de la nouvelle Sien. Il 

adressa aux anabaptistes des Pays-Bas une proclamation 
enthousiaste , pour les exhorter à vendre leurs biens,, à 
quitter leur pays et à se rendre dans la cité sainte, d'où- 
ils iraient soumettre l'univers à leurs lois. A sa voix, 
une expédiiion considérable partit des ports de la Frise 
et delà Hollande, amenant une grande quantité d'armes, 
de vivres et de munitions de guerre; mais elle fut inter- 
ceptée par le gouvernement des Pays-Bas, qui punit dn 
dernier supplice les chefs d'une entreprise contraire au 
droit des gens. Privé de ce secours y Malhias ne perdit 
pas eourage: il lit conlre les troupes de Tévèqtie quel- 
ques sorties heureuses; mais un jour qu'il s'était impru- 
demment avancé dans la campagne avec une faible es- 
corte, il fut surpris par un bataillon d'épiscopaux et tomba 
percé de coups. Pendant la nuil, sa tête et ses membres 
mutilés furent jetés par les vainqueurs aux portes de 
la ville. 

Ce fut alora que Jean de Leyde prit en main Tauto- 
filé devenuo vacante. Jusque-lé, bien qu'il portât le titre 
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suprême d'Élîe^ 11 était resté au second plan. Renfermé • 
dans sa (lemeiiro^ il paraissait so livrer tout entier à la 
conhMiiplation de li Divinité, et ne se nionlrait an peu- 
ple (jue dans un lointain imposant. C/étatt de sa part 
une habile politique. I! avait senti que sa jeunesse pour- 
rait être un obstacle à se» projets ambitieux, s'il établis- 
sait avec son eompiigiion plus âgé une latte d'influence. 
Il travaillait donc, au sein de la retraite et de la médi- 
tation, â se perfectionner dans l'art de la parole et des 
prophéties, et attendait reccasioo de saisir le pouvoîn 
La mort de Matbîas le lui donna. Rolbmau et Knipper- 
DoUing n'osèrent pas le lui disputer. 

Après avoir fait l'oraison funèbre de Malhias, et ra- 
nimé le courage des munstériens par de brillantes pro- 
phéties. Jean de Leyde imprima une nouvelle activité 
aux préparatifs mibtaires. Une tentative faite par lefr 
troupes de l'évèque pour s'emparer de la ville par un 
eoup de main fut vaillamment repoussée. L'armée épis* 
copale forma un siège régulier., et fit aux remparts une 
brècbe praticable. Plusieurs assauts furent dooués. De 
part et d'autre on se battit avec la rage des guerres de 
rfIigion;le8 anabaptistes ne purent être forcés, et l'évê- 
que, après avoir perdu un grand nombre de soldats, 
dut convertir le siège en un simple blocus. 

Malgré ces succès, Bocôld craignit pour son autorité. 
Knipper-Doliing lui étant devenu suspect, il l'avilit aux 
yeux de la foule, en lui conférant la cliarge d'exécuteur 
des hautes œuvres^ que rénergumène reçut comme une 
marque d'honneur. 

Le prophète sentait qu'on pouvoir foadé sur la aeule 
iofluence pouvait être facilement renver»é. Il méditait 
donc le projet de transformer cette influence en une sou- 
veraineté positive et incontestable; en un mot, il voulait 
se faire proclamer roi de la nouvelle Sien. L'entreprise 
était difficile. Comment concilier, en effet, le rétabUsse- 
menl d'une souveraineté temporelle avec les principes 
Ue l'anubaplismci qui niaient la légitimité d« toute ma- 
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gistrature? N'était-ce pas an nom de l'égalité chréHesne 

que Malhias avait [)rovoquc la dissolution du premier 
sénat anabaptiste? Le retour au pouvoir civil, la mani- 
festation d'une ambition personnelle, ne pouvaient-ils 
point soulever une tempête que toutes les jongleries 
prophétiques seraient impuissantes à conjurer? Jeau de 
Leyde sut habilement éluder toutes ces difficultés. 

Rétablir le pouvoir politique et s'en emparer» c'était 
trop tenter à la fois. Jean de Leyde divisa la question. 
Il rétablit d'abord Taulorité civile au profit d'un conseil 
de douze membres; puis il se substitua lui*mème à ces 
éphémères magistrats. Voici comment les choses se pas- 
sèrent. 

Après avoir pendant trois jours feint d'être privé de 
la parole, le prophète rompit tout à coup le silence de- 
vant le peuple assemblé, et déclara que, par l'inspira- 
tion du Père céleste, il avait fait choix de douze juges, 
semblables à ceux d'Israël, qui administreraient la ré- 
publique de la nouvelle Sion. Il mit entre les mains 
de chacun des juges un glaive, emblème du pouvoir 
souverain, et les exlmrtaà én user suivant la parole du 
Seigneur. Rot hman, par une contradiction nouvelle, jus- 
tifia, dans un discours éloquent, l'établissement de ces 
magistrats. Des prières et des cantiques terminèrent la 
cérémonie. 

Jean de Leyde conserva, comme prophète suprême, 
tout son ascendant. Les juges ne furent entre ses mains 
qu'un docile instrument et les éditeurs- responsables de 
•on infaillible pensée. 

Avant de se faire investir de la royauté, Boeold mit 
un autre projet à exécution* Dévoré d'une passion fré- 
nétique pour les femmes, il méditait depuis longtemps 
d'établir la polygamie, qui seule pouvait légitimer la sa- 
tisfaclion de ses désirs. Il fil pari aux juges de son des- 
sein, en l'appuyant de l'exemple des palriarches et des 
monarques juifs. Il raéconnai^^sait ainsi l'un des princi- 
pes fondamentaux de l'anabaptisme* qui repoussait Tau* 
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torité de l'Ancien Testameol pour suivre la seule loi de 
l*ÉvaDgile. Néanmoins^ la proposition iai admise après 
une faible opposition, et nn déeret des douse juges au- 
torisa la pluralité des femiues. 

Maïs le nouveau dogme ne fut pas aussi faciiement 
accepté par les prédicaleurs cl les rebaplisés qui avaient 
appartenu aux classes élevées de la société. Les prédi- 
cants soulevèrent contrôla polygamie les plus (broiida- 
bles objections. Hocold ne put les lever que par un coup 
d'autorité. Il déclara aux ministres assemblés qu'aucun 
d*eu& ne sortirait vivant de la salle s'il ne souscrivait 
au décret Ils cédèreot lAchement à ees menaces. 

Jean de Leyde s'empressa de donner Texemple de la 
pluralité des mariages. Il épousa les deux filles de Knip* 
por-Dolling., remarquables par leur beauté, auxquelles 
il joignit bient<>( la veuve de MatlHâs plus belle encore. 
Celle-ci devint la sultane favorite et domina sur les au* 
très épouses du prophète, dont le nombre fut successi- 
vement porté à dix-sept. Cet exemple ne manqua pas 
' d'imitateurs. De toutes parts les jeunes fiUes furent ar- 
rachées aux bras de leurs mères, pour devenir la proie 
des plus furieux anabaptistes. La faculté du divorce se 
combinant avec la polygamie, Munster devint le théâtre 
d'une effroyable promiscuité. Toutefois, ces prostitutions 
ne s'accomplirent pas sans résistance. Ceux qui, parmi 
les anabaptistes, avaient encore conservé le sentiment 
de la pudeur et de la sainteté du mariage, ne purent 
voir de sang-froid leurs foyers souillés par d'infâmes 
ravisseurs. Ils s'armèrent et investirent les demeures des 
principaux chefs, en s'éeriant qu'il était tempade mettre 
un terme à la domination d'un insolent étranger. Mais 
ia stupide multitude accourut au secours de ses idoles. 
Les défenseurs de la morale chrétienne furent saisis^ 
désarmés- et tivrés à la rage de Knipper-DoUing, qui se 
réjouit d'exercer sur eux son office de bourreau. II dé- 
capita les uns après les avoir mutilés, et tua les autres 
à coups d'arquebuse. Le poétique Jean de Leyde lui- 
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mèiné, le pro(Aéte îDspiré, senti la «oif du sang s'éveil- 
ler dans son aine; il s'arracba aux bras de ses concubi- 
nes pour venir fendre le ventre à quelques-uns des mal- 
heureux prisonniers. Les prophètes inférieurs ne resté- 
renl pas en arrière^ et se disputèrent l'honneur de par- 
ticiper aux massacres. 

Quant aux femmes et aux jeunes (ilies qui refusèrent 
de se soumettre au nouveau régime., elles eurent à souf- 
frir tous les excès de la brutalité et de la barbarie. 

Le triomphe de Jean de Leyde était complet. U avait 
réussi à détruire la famille et à réaliser ainsi, dans ses 
conséquences les pluaradicales^^Ie principe communiste. 
Il est permis de croire que, dans celte circonstance, il 
n'avait pas été seulement inspiré par la soif des impu- 
diques volupics, mais qu'une pensée politique présida 
aussi à sa détermination. Il avait sans doute compris 
combien la communauté des biens est antipathique au 
maintien de la famille, qui stimule si puissament chez 
l'homme le sentiment de là propriété personnelle et hé- 
réditaire. Cette considération fut peut-être celle qui le 
détermina à généraliser la polygamie et le divorce^ qu'il 
lui eût été facile d'obtenir pour lui seul, comme un pri- 
vilège propre a l'éminence de son rang. L'habileté et la 
profondeur perverse qui se montrent dans tous les actes 
du prophète autorisent celte interprétâlioa de sa con- 
duite. 

Il ne restait plus à Jean de Leyde qu'à poser sur son 
front la couronne royale. 11 y parvint par ses voies or- 
dinaires, la ruse et l'imposture. Il feignit, pendant quel- 
ques jours, une grande tristesse, et se tint renfermé 
dans son sérail. L'esprit de J)ieu, disait-il, et le don de 
prophétie l'avaient abandonné, et sans doute le Seigneur 
favorisait quelque autrp tldéle de sa présence. Le nou- 
vel organe de la Divinité ne se fit point attendre. Un 
orfèvre de Warmdorp, nommé Tuiscosurer, annonça 
que Dieu lui avait révélé de grandes choses, qu'il ne 
pouvait divulguer que devant la réunion doi Udèlc;». 
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AussUùl on s'assemble pour Teoteodre ét Bocold se con- 
fond dans la foule. Tuiseosurer monte sur l'eslrade, 
imite les contorsions et les eitases des prophètes; puis^ 
d'an air inspire^ il annonce que le Seigneur Ta choisi 

pour établir un nouveau pouvoir sur Israël. S'adressant 
alors à Jean de Leyde: « C'est vous, s'écric-t-il, que le 
« Seigneur m'ordonne de reconnaître pour mon souve- 
•* rain ; c'est par ma bouche que !<' ciel vous déclare 
M roi de Sien. Prenez donc le glaive que je vous présente 
« en son nom. » Il termine en exhortant le peuple à IV 
béissanf^ et le monarque à la justice et à la piété« 

Jean de Leyde feignit de n'accepter qu'à regret (e 
pesant fardeau de la l oyautë. Il se jeta la face contre 
terre en gémissant, et protesta de son insuffisance. Co- 
tait lui, pourtant, qui avait arrangé la scène, et dressé 
secrètement l'orfèvre de Warmdorp à Tari des prophé- 
ties. Telle est la comédie que jouent, avec le même suc- 
cès, les ambitieux de Ions les temps. 

Le nouveau roi de Sion monta, aux acclamations du 
peuple, sur un trône élevé au milieu de la principale 
place de la ville. Il s'empressa de nommer les grands 
officiers de la couronne» et Ton vit cenx qui» naguère, 
étaient les plus fougueux partisans de l'égalité abso- 
lue, s'affubler des titres pompeux da la nonvelle conr. 
Rotbman fut créé grand chancelier et orateur d'Israël , 
Knipper-Dolling gouverneur de la ville. Il y eut un 
-grand trésorier, dépositaire de tous les biens de la com- 
munauté considérés comme étant la propriété du prin- 
ce, un grand maitre de la maison du roi, un grand 
écuyer, un grand pannetier, el des conseillers d'Étal. 
Des pages, des garde&-du*corps et des estafiers comf^é- 
tèrent la suite du souverain. 

Le roi de Sion déploya la plqs grande magnificence; 
les étoffes les plus précieuses, l'or et les pierr^es fu- 
rent prodigués pour ses vêtements et ceux de ses nom- 
breuses épouses. Parmi elles brillait au premier rang la 
veuve de Mathias, éblouissante de parure et de beauté. 
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Les équipages du prince, les babito dea oflîcîers de sa 
maison, étalaient le même luxe. Poor y. subvenir, Jean 
de Leyde avait fait apporter dans son palais For» l'ar* 
genl^ les pierreries et lous' les objets précieux qui se 

trouvaient dans la ville, ainsi que les provisions débou- 
che destinées aux besoins des habilants. La plus grande 
simplicité fut prescrite, sous des peines sévères» à tous 
ceux (jui n'appartenaient pas à la cour. 

Chaque semaine, le roi se rendait en grande pompe 
sur la place publique, et s'asseyait sur un trône élevé, 
qu'entouraient les reines et lesj^rands dignitaires; là, 
il jugeait les affaires relatives aux mariages, qui, par 
suite de rétablissement du divorce et de la polygamie, 
donnaient lieu aux plus scandaleux débsrts. Les séances 
se terminaient par des danses religieuses que Bocold 
conduisait avec ses femmes, à l'imitation de David dan- 
sant devant l'arche du Seigneur. Les procès criminels 
étaient jugés en conseil d'État, et lorsqu'une sentence 
capitale élait prononcée, le monarque ne dédaignait pas 
de la mettre lui-même à exécution. En versant le sang 
bumain, il sentait mieux sa toute-puissance. 

Voilà où avaient abouti les dogmes de la liberté illi- 
mitée, de l'égalité absolue, de l'impeccabilité des rebap* 
tisés, de l'abolition des loia pénales, et de la suppression 
des magistratures! 

Ce n'était point assez pour Bocold de concentrer en 
sa personne la souveraineté politique, le pouvoir de ju- 
ger et la propriété de tous les biens. Pour compléter 
son despotisme, il voulut réunir sur sa tète la tiare du 
pontife à la couronne du monarque. Il se fit donc pro- 
clamer par Tuiscosurer, son prophète de confiance, 
chef de la religion et suprême ministre du culte. Dans 
un repas public, auquel assistèrent tous les nunsfé- 
riens, û administra la cène à ses sujets rémplis d'une 
religieuse ferveur; puis il choisit vingt-huit apôtres qu'il 
fît immédiatement sortir de la ville, pour aller annon> 
cer l'Évangile par toute la terre. Tuiscosurer fut de ce 
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nombrei Son influeiiee et les secrets doni il é(ait dé- 
positaire rendaient sa présence odieuse au monarque. 
Cependant l'évéque de Munster avait reçu des renforts 

et repris les travaux du siège. Un nouvel assaut fut tenté; 
mais les anabaptistes, animés par le fanal isiiie, résistè- 
rent à tous les efforts des assiégeants. Pentianl quatro 
jours consécutifs, on se battit sur la brèche; les catia- 
vres de quatre raille épiscopaux jonchèrent les fossés 
de la place. L'évéque dut renoncer à prendre la ville 
de vive force, et construisit autour décile une ligne de 
redoutes pour la faire succomber par la famine. 

Bientôt les vivres commencèrent à devenir rares dans 
Munster: les anabaptistes ne perdirent cependant pas 
courage. Jean le Juste (c'était le surnom qne Boeold 
•avait pris) attendait le secours d'une armée que ses 
émissaires s'efforçaient de rassembler en Hollande. Il 
s'entretenait avec ses ofliciers des plus flaittuses espé- 
rances; à sa cour oti ne parlait que de la conquête de 
rËurope,et l'on se partageait d'avance les provinces et 
les royaumes. 

Mais l'armée qui devait arriver de Hollande pour dé- 
bloquer Munster ne parut pas* Jean de Gélen, habile 
capitaine que le roi de Sion avait chargé de la recruter 
dans la Prise, vit ses premières bandes exterminées par 
le gouverneur de la province, et ne parvint lui-même 
qu'avec peine à se réfugier dans Amsterdam» où il fut 
reciieilli par ses coreligionnaires. 

Ce fut un échec terrible pour les munstériens, qui ne 
pouvaient attendre leur délivrance que d'une diversion 
extérieure. Jean de Leyde parvint à communiquer avec 
Gélen, caché en llollande^ et l'exhorta à tenter un coup 
désespéré. Celui-ci trama aussitét» pour s'emparer d'Aui- 
. sterdam, une conspiration daùs laquelle il déploya toute * 
l'astnce et la violence qui distinguent le parti commu- 
niste du xvi* eîècle. Elle semble être le premier modèle 
de ces émeutes sanglantes par lesquelles des minorités 
factieuses ont leulé» dans d'autres cités, de conquérir 
la domination. 
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Géleo se rendit à lïi coor de Marie^ r^Sne de Hoii|{rie, 
. gouvernante des Paye-Bas poar€iiarle8-Quint;Là,U avoua 
le erîme qu'il avait commis en réunissant des bandes ar- 
mées^ feignit de renoncer à l'anabaptisme,et sollicita un 

pardon qui lui fut accordé. Il proposa aux ministres de 
la reine de soumettre Munsler à l'empereur, et eut l'a- 
dresse d'oblenir l'autorisation de lever des troupes pour 
cotte expédilion. Aussilôl il revint à Amslerdaui, où il 
parut le front levé , et put faire au grand jour ses pré- 
paratifs militaires. Sa prétendue entreprise contre Bdunster 
n'était qu'un odieux mensonge» destiné à masquer le com- 
plot qu'il tramait pour s'emparer de la capitale de b 
Hollande, d'où il comptait marcher avec .une année au 
$ecours de Bocold. 

Les anabaptistes étaient nombreux à Amsterdam et 
dans les environs. Les tiiéoiies du communisme avaient 
séduit beaucoup d'artisans et quelques bourgeois ruinés 
ou animés d'un esprit turbulent et fanatique. Les succès 
(le Rocold à Munster faisaient fermenter les têtes des sec- 
taires, qui brûlaient d assurer le triomphe de leur héros. 
Gélen n'eut pas de peine à les faire entrer dans la con- 
spiration. Voici quel en était le plan: au milieu de la nuit 
un certain nombre de coiqurés devaient s^'emparer de 
rhôlel de ville et y sonner le tocsin. A ce sifçnal, tous 
les anabaptistes répandus dans la ville devaient descen- 
dre en armes dans les rues, massacrer les principaux 
habitants, s'emparer des barrières et introduire, au point 
du jour, leurs coreligionnaires des campagnes. Ou aurait, 
établi aussitôt im gouvernement semblable à celui de 
Munster. Le complot avait des ramifications dans Wesel 
et Deventer, deux des plus importantes villes de ia Hol- 
lande à celte époque. 

Le 40 mai 1559, par une nult^obseure, les conjurés, 
rassemblés datas la maison d'nn de leurs chefs, se pré- 
cipitent sur la place pabllque, forcent l'hôtel de ville et 
en égorgent les gardes. L'un de ceux-ci s'enfuit dans le 
clocher, fait remonter la corde de la cloche, et se barri- 
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cade dans cel asile» Cet incMeot tao^a la Tille. Les oon- 
jorés ne purent sonner le tocsin^ et leurs complices, n'en- 
tendant point le sifi^nal, ne sortirent point des niaisotis 

où ils étaient réunis pour rallendrc. Les bourgmestres 
convoquèrent à la hàle la milice bourgeoise, et tirent 
occuper les rues qui aboutissaient î\ la place de l'hôte! 
(le ville, sur hufuelle les insnri^és avaient élevé des bar- 
ricades. Oo tenta vainement de les y forcer pondant la 
nuit. 

An point du joar, Tatlaque recommença. Chassés de 
leurs barricades, les rebelles se refogièrenl dans Tliôtel 
de ville. Le canon oovrit la brèche dans ce magnlfiqao 
monument. Bnfin^ les anabaptistes^ poursuivis de poste 

en poste, furent tous tues ou faits prisonniers. 

Jean de Gcleu tenta de se sauver en grimpant dans 
un campanille qui surmontait le clocher; mais ce cam- 
panille était ouvert de toutes paris. Le fugitif fui aperçu 
de la place, et un coup d'arquebuse rabattit. 

Telle fut réuieute que le commanisme excita dans Am* 
sterdam. Elle présente» snr une petite échelioi une cer- 
taine analogie avec celle qui a naguère ensanglanté la 
capitale de la Pranoe.La guerre des rues est moins nou- 
velle qu'on ne le pense; au xvi* siècle, comme au »x% 
les mêmes erreurs et les mêmes passions ont mis on œu- 
vre les mêmes moyens. 

Le gouvernement des Pays-Bas résolut d'écraser une 
secte obstinée qui, par la pertidie et la violence, pour- 
suivait la destruction de l'ordre social. Les anabaptistes 
furent roclierehés avec une grande rigueur et livrés aux 
plus, affreux supplices. Tout en regrettant l'atrocité des 
peines qui lenr furent infligées, on ne saurait méeonnal» 
ire que des mesures sévères no fussent nécessaires pour 
extirper cette lèpre du communisme, qui menaçait de dé* 
vorer en Europe la dvtlisation à peine renaissante. 

Le destruction des anabaptistes de Hollande renversait 
la dernière espérance de leurs frères de Munster. Gelto 
ville éprouva bientôt toutes les iiurreurs de la famine. 
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Jean Je Leyde ^el sa çoar seuls çonliauaient à vivre dans 
Tabondanee, aa moyea des provisions rassemblées dans, le 
palais, dont ils s'attribuaient la meilleure part. Une es- 
pèce de gendarmerie organisée par le despou», el privi- 
légiée dans la distribution des vivres, fut chargée de ré- 
primer les plaintes des aiïaméset de rechercher les con- 
spirateurs. Bocold s'efforçait de soulenir Tcnthonsiasme 
par des discours et des prophéties. Après avoir repoussé, 
insolemment les ouvertures conciliâmes que lui fit lu. 
landgrave de flessO) il répondit par de ridicules bravades 
ma sommations que révèquei de Munster lui adressa de 
' rendre la ville par capitulation. En vain le parlementaire 
le conjnra-MI d'épargner le sang des malheureux habi- 
tants; Jean de Leyde fut inflexible, et détermina les plus 
fanatiques et les moins éclairés de ses sujets à prolon- 
ger une résistance inutile. Alors se passa uue scène ef- 
froyable. 

La belle veuve de Malbias, devenue l'épouse favorite 
du roi 4e Sion, avait plus d'une fois arraché des mal- 
beureux à sa férocité. Elle ne put contempler sans pi lié 
les souffrances d'^ne population affamée, et die eut l'im- 
prudence de jDanifesteri»Brsentiuienis.Boeold résolut de 
Ton punir. Il se rend sur la place publique, entouré de 
sa cour. Là, il ordonne à la reine de fléchir les génoùx, 
lui reproche des crimes imaginaires, et s'arraant du glaive 
de justice, il tranche la téte de celle qu'il avait aimée. 
Après celle horrible exécution, i! se met à conduire au- 
tour du cadavre le chœur de la danse sacrée. 

Il semble que Jean de Leyde fût saisi de ce vertige qui 
atteint souvent les hommes investis de la toute-puissance. 
Semblable à Néron par la jeunes, la beauté et le don 
de la poésie, il tomba comme lui dans la frénésie de la 
débauche ei de la cruauté. 

Tant d'horreurs ne devaient pas rester longtemps im- 
punies. Après avoir souffert tout ce que la faïuine a d<; 
plus épouvantable, la ville fut livrée par un transfug*? 
aux troupes de révéque.. Quatre cents hommes d'élite y 
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pénétrèrcAi la nuit par escalade^ et oitrrirent, aa jôur, 
les portes an reste de rarmée»Le mastaere fut horrible. 
Rotboian trouva dans la mêlée la mort qu'il y eherehait. 
Jean de Leyde fut pris vivant en combattant devant la 

porle de son palais. 

Amené devant Waldeck, il ne perdit rien de son ar- 
rognnco. On le promena de ville en ville pour l'exposer 
à la curiosité du peuple, comme il l'avait lui-même iro- 
niquement propose h son vainqueur. EnGn il fut conduit 
sur un échafaud dressé au milieu de la place de Munster, 
à l'endroit même où son trône avait été érigé, et périt 
par lé glaive, après avoir subi de cruelles tortures. Il 
avait régné pendant les deux anné^ ittSi et itt55, et 
n'avait que vingt-six .ans. Son corps, renfermé dans une 
cage de fer, fut élevé sur le clocher de la cathédrale de 
Sainl-Lamberf, où ses ossements restèrent pendant les 
siècles suivants, comme un horrible monument do cette 
effroyable histoire. 

Tels sont les événements auxquels donna naissance le 
développement de la secle anabaptiste. Pendant les qua- 
torae lannées qui s'écoulèrent de 1531 à 1555, cette secte 
a formulé loua les principes professés par lecommums* 
me et le sociaGsme modernes. Rébabilitallon de la chair 
et des passions; destruction de la famille; abotifion de 1â 
propriété; communauté des l^s; liberté illimrtée; éga- 
lité absolue; suppression de toute autorité répressive; 
proscription des lettres, des arts et des sciences: toutes, 
ces doctrines se trouvent consignées dans les prédica- 
tions des Stork ^ des Carlostadt et des Mûnzer, dans la 
profession de foi de Zolicone et le livre du Rétablissement. 
Il a été donné aux anabaptistes de les appliquer à Mul- 
hausen, en Moravie et à Munster; et partout leurs ten* 
tatives ont abouti à des avortements^oi^ à de» abomina^, 
lions sans exemple et à on despotisme monstrueux. Il 
semblé qu'an moment où l'Europe allait s'engager dans 
les voies de la civilisation moderne, la Providence ait 
voulu lui faire expérimenter les doctrines anarcbiques 
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qui' nient les conditions essentielles de cette ciytiisation. 

L'épreuve a été décisive, et désormais on ne peut plus 
professer ces déj)lorablcs erreurs saus méconnailre les 
enseignements de l'histoire. 

En vain essaierait-on de rejeter les folies et les hor- 
reurs commises par les anabaptistes sur le fanatisme re- 
ligieux qui les animait. Ce sentiment était, au contraire, 
de nature à atténuer les funestes effets de leurs doctri- 
nes sociales et politiques. Les anabaptistes respectaient 
du moins la notion de la Divinité et de riminorlalllé de 
rame; ils croyaient aux peines et aux récompenses fu- 
tures; ils admettaient la révélation chrétienne, et se rat- 
tachaient à l'Évangile. Ils n'avaient donc pas rejeté tout 
frein moral: mais, de nos jours, les restaurateurs de leurs 
opinions ajoutent à leurs erreurs la négation de la Divi- 
nité et de la vie future; ils éteignent dans l'homme les 
sentiments religieux pour le plonger dans un grossier 
matérialisme. Si les idées spiritualistes et religieuses ont 
été impuissantes pour arrêter les anabaptistes 'sur la 
pente fatale où leurs feux principes sociaux les ont en- 
traînés, que devrait-on attendre de la réalisation des uto- 
pies modernes ? Les saturnales de Munster seraient sans 
doute dépassées 

' Les catastrophes d'Amsterdam et de Munster n'éleignirenl point 
complèlemenl la secte anabaptiste. Elle continua de subsister eo iMo> 
ravie, en Baisse, et sortont dans les P ays-Ba s. Elle fui divisée paKde 
nombreux sebismes. La fraction la plus considérable, connue sous le 
titre de menaonitefAjlu nom de Menno, son premier paslenr, renonça 
déaDiliveniehili l'espoir de la domination temporeUe» et ne prtffena 
que des dogmes purement religieux. D'autres , beaucoup moins nom 
breuses, conservèrent toutes les illusions des fanaliques munslcricns, 
et subirent de longues pcrsi-cutions Quelques-uns de ces derniers sec- 
taires passèrent de Hullandc en Angleterre, où ils Grent des prosélytes 
et se maintinreal malgré lea édita des Tador. Leurs suceessenrs joué* 
rent un rdie dans la révolution anglaise de f64S, et constituèrent la 
portion la plus esallée du parti républicain, lis rêvaient le renversement 
de toutes les institutions civiles, la liberté illimitée, le règne du Cbrlst. 
Outre leur véritable nom d'anabaptistes, on leur donnait, par allusion 
A leurs ballucinalions apocalyptiques, ceux de millénaires, d'hommes 
ittoas. 40 
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de la eioquîème monarchie, lia eurent pour efaefa Harriaon, Hewion« 
Overton et un grand nombre d'autres urficiers de Tarmée parleman- 
taîre (flallam, Histoire constitutionneile d* Angleterre, l. III, p. 137), 
Celle faclioiv fanatique fui l'un des instruments de l'i lt^valion de Croni- 
wpII Ccpen(Yant, les craiules qu'elle lui inspira lorsqu'il fui parvenu 
au prolecloral conlribuèrenl à l'cmprclicr de poser sur son fronl la 
couronne royale. Les,anabuplisle6 avuienl cuuscrvé leurs opiuioiu» auli- 
l'oyalisies, et, sons le despotisme de Cromwell, Ils avalent encore la 
naïveté de croire è l'esistenee de la république. Après la restauration, 
les anabaptistes flirent enveloppés dans la commune persécution des 
sectes dissidentes. Ils se sont pei^més, quoique en priit noni!>re. sous 
des noms divers, dans les colonies anglaises de l'Amérique du Nord, 
en Hollande et même en Angleterre; mais ils ont ce«s«* d'aspirer a 
jouer un rôle politique. Quelcpies auletas considi^rent la scclc des qua- 
l^ers coniioe issue de l'anabaptismc. On peut voir de curieux délaiU 
sur ces diverses séetes et leurs nombreuses aubdivisious dami le savant 
ouvrage de l'abbé jGrégoirc, intitulé; Hiêloirt dei 5ecf«s r»ligituie». 
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'GriUqtfe de Tétai de l' Angleterre. ^ — Attaques contre la propriété. — 

Les socialistes /oodemes ne font que les reproduire. — Plan d*one 
soéiété communiste. — Objection rondarncutale contre la comma- * 
naiilé. — Impuissance de Morus à y r(^poi\dre. — Doutes sur sa foi 
00 communisme. — Pelilique ejLlérieure des Ulopicos. 



Six années avant le comm en renient ilu drame terrible 
auquel (Ituina lieu la t('ntati\c des anabaplisles pour^tîlar 
l)Iir le conimunisnic caud>ifMî avec-4le,ûauYiiaux ^lûguies 
rujigiuuîi, un livre avait paru, dans lequel la théorie de 
Ja communauté se Irouvait exposée sous u ne forme pure- 
jnent philosophiciuj p. C'était VUtopie de Thomas iWrus. 

Ce livre faraeiix fol imprimé à l>)uvain en 1546, daos 
Tannée qai précéda celle où Lutiier allait briser en Ëii- 
rope l'antique faisceau de l'unité catholique. Écrite en 
latin avec une remarquable pureté^ empruntant à Platon 
le fond tle sa doctrine et ja^ fujmc^cljjdû^ée, l'œuvre de 
Thomas Morus fut accueillie avec enthousiasme par ces 
érudits, admirateurs passionnés de 1 antiquité, qui étaient 
alors répandus dans les divers Ktats européens, et se 
considéraient comme nRnd)res d'une même république. 

Ce qui rendait \ Utopie remarquable, ce n'f tait pas 
«euleraent l'éclat tle la forme et ['hypothèse hardie d'une 
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société fondée sar le principe de la commuDauté^ c' étaien t 
encore les critiques justes ( ( ingénieuses que Morus ^^^ ^ai- 
sait des abus de 'son temps, les idées pYôfOndes et noa- 
vâies qu'if ' émet (airéiir là religion et la politique. Par 
ce côté, son œuvre se rattachait au inonde réel. Ce fut 
là sans doute, la principale cause du succès qu'elle ob- 
tînt. Aux yeux de ses [>remiers lecteurs, et peut-rlrc 
aux yeux de l'aulour lui-nièuie, le tableau d'une sociélc 
soumise au régime de la communauté ne fut qu'une 
lielion, unMi:xiLiu^lfl§.sJb!e^ réaliser, un simple cadre 
destiné à enchâsser de piquanTes^ observations sur les 
choses contemporaines. 

Mais cette partie romanesque du livre de Morus ne 
larda pas à être prise au sérieux, et considérée comme 
l'expression sincère des convictions de son auteur. Elle 
a servi de JC2l!*L^l5jl?P^'*^ * projets de Iréorj^a- 

nisation sociale (ju'ont vus cclore les siècles suivants, 
et qui ont roçii, connue dénomination jjjénérique, le titre 
même de rœiivro du chancelier d'Angleterre. 

Jainais usage ne fui mieux fondé que celui qui con- 
fond ainsi toute une classe d'écrits sous le nom d'un 
seul. L'identité du fond répond eu général à celle du li- 
tre. PresqufijLoutes les '•^^pi'M'fltfgf, inyg'"airfifi 1'^* ont 
paru depuiSL l6,XY.if siècle ne sont qué la r eproducti on 
de CfiitejJfi.Morus. Critiques dé Tordre social,'déclama< 
tiens contre la propriété, tableaux des misères des pro* 
létaires, éloges de la vie commune, moyens d'organisa- 
tion: loul est puisé là; il est impossible de pousser 
plus loin la servilité du plagiat. Morus est donc lu vii* 
ritable père du comuuinisnie .niodcrne; à ce litre son 
livre est un ouvrage capital et mérite d'être sérieuse- 
uieul analysé. 

Ou y remarque quatre ordres d'idées parfaitement 
distincts: 

1® Gritique.de l'état de TAngleterre et de la politique 
des princes contemporains; 
39 Critique du principe de la propriété individuelle; 
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5*^ Plan (l'organisation d'uoe société fondée sur la com- 
munauté; 

f^^ Exposition d'un système de politique extérieure, 
applicable à l'Angleterre dé^i^jjljda^QMS , le nom transpa- 
reot dlle^ c^^^^ dernière partie n'est pas la 

moins curieuse, car P^Jj^fg"'^ "'"P'fiP"ip y?f préejsé» 
meiiUeUfiJiiii, depii^Henri VIIl^ r^gne dans le^ con- 
seijiajleJiUAgleterre. 

Moros débute en traçant le tableau du triste état de 
son pays. Il montre le peuple écrasé d'impôts, la multi- 
tude des nobles oisifs, entretenant une armée de valets 
fainéants et d'insolents coupe-jarrets; les campagnes in- 
festées par une foule de vagabonds, de voleurs, de men- 
diants^ de soldats sans asile; l'agriculttire ruinée; les 
pâturages remplaçant partout les céréales, et les pay- . 
sans cédant la place aux bétcs à laine, multipliées comme 
plus productives par l'avidité des seigneurs et des pré- 
lats grands propriétaires. On croirait entendre Pline dé- 
plorant le même système appliqué à Tltalie par l'aris- 
tocratié romaine, et s'écriant: « Latifimdia perdidére 
Ilaliam. »» 

Puis, il attaque l'abus de la peine de mort prodiguée 
contre les voleurs, et, devançant les encyclopédistes fran- 
çais et Beccaria, il démontre l'impuissance de l'atrocité 
des supplices. 

11 déclame éloquemment contre la fureur des guerres 
et des conquêtes, les perfidies de la politique., les am- 
bages de la diplomatie, et préconise les avantages de la 
paii. En bon Anglais» c'est la France qu'il choisit pour 
type d'ambition et de ruse, et c'est dans les conseils 
de son roi, alors en butte aux trahisons de Ferdinand 
le Catholique et d'Henri VIII, anx ligues des Vénitiens, 
du pape et de l'empereur, qu'il va chercher ses sujets 
de satire. 

Entin, il représente un prince entouré de ses minisires, 
occupés à préparer des édita bursaux et à imaginer les 
meilleurs moyens de soutirer an peuple son dernier écu» 
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Mai«jcJ|çst çn vain, dit-îU que Too tenterait d'obtenir 

des princes et des puissants de îfT Wr're'la reTdf ïïïîi' (le 
cos abus. Ils scraii'iit soiiids à la voix de la raison ; iiiieiix 
vaut sui\r(' le conseil de Platon, el se tenir en dehors 
des affaires publiques. C ebl alors qu'apparail L'idce de 
la eoimnnnanlé. 

Raphaël llytblodée, l'un des inteiloenlenrs du dîalo* 
gue<, le hardi navigateur qui a déeouveri Tiie d'Utopie^ 
ouvre son ame à Morus,. el lui déclare qu'à son avis, 
« dans tous les États où la possession est individuelle, 

où tout se mesure par Tardent, on ne pourra jamais 

faire régner la justice ni assurer la prospérité publi- 
«• que Pour rélablir un jnsie équilibre dans les affai- 
« res Iunnaines,.il faudrait nécessaireni.MU aboUr le droit 
^' do propriété. Tant que ce droil subsisleia, la classe 
" la |)l(is rjoiid)rense el la pins estiniable n'aura en par- 
ce tage (prun inévitable fardeau d'inquiétude^ de misère 
*< et de chagrin. « 

llylhlodée loue donc Platon « d'avoic^pLrdcQnisg^ Téga- 
<€ lîté, qul-ne peul être observé^ ià où règne la projmétë 
« indh'jjufiUe^ car alors chacun vent se prévaloit' de dî- 
u vers titres^ pour attirer à soi tant qu'il peut; et Ja j*i' 
€4 ch«asa>fMtbli(|ne^ si grande qtt'-eUe'Wtt^'fifHtpar toiuber 
« au pouvoir d'un petit nombre d'individus ^iLLL.iHL.lilis- 
« sent aux autres que Tindigence. 

« Je sais., ajonle-il, (ju il y a des remèdes qui peuvent 
*< soulager le mal; mais ces rem<^(les sont impuissants 
« pour le guérir radicalement. Ou peut décréter, par 
<« exmple^une isa&iuiuui de possessions individuelles en 
« terres ou en argent, ou bien se prémunir par des lois 
« fortes eontfe le despotisme et ranarebie. On peut fié- 
<* trir et châtier Tintrigae, cmpèeher la vente des magU- 
« tratures, supprimer le faste et la représentation dans 
« les emplois élevés, afin qu'on ne soit pas obligé de 
« donner aux phia riches les charges qu'on devrait 
« donner aux plus capables. Ces mo)'eas sont dos pallia- 

* Liv. 4. ç sa. 
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*t Ufs qui peuvent endormir la douleur; mais n'espérez 
« pas voir se rétablir |a force et la santé, tant qpe cha- 
,~ '(*cun aura une propriété individuelle. Il y a dans la 
«V société, actuelle un enchaînement si bizarre que si vous 

« voulez guérir Tune des parties malades, le mal de 
« l'aulre s'aigrit et empire, car on ne saurait accroilre 
« ravoir d'un particulier (pie quelqu'un n'en souffre 
«« et n*y perde quelque chose. « 

Ailleurs , Morus gourmande les riches et déplore la 
condition des ouvriers. 

« T a pi»^TIffpi|lft ffftiifl» de la njisère pudique dil-il^ 
» c'^tJaJU^bre de8jnobljîg^jles,.frelon's.i]isi^ 
« nourrissent de l'a^ueur, etila.Xt?AVft*> d'autrui^.... et 
« qui font cultiver leurs terres en tondant leurs fermiers 
» jusqu'au vif^ pour augmenter leurs revenus... N'est-il 
t< pas étonnanl que Tor ail acquis une \aleur faclice tel- 
u lonu lit considérable qu'il soit plus estimé que l'hom- 
« me? qu'un riche à rintelliiîence de plomb, stupide 
« comme une bûche, non moins immoral que sot, tienne 
u cependant sous sa dépendance uue foule d'hommes 
« sages et vertueux?... 

«» Est^ii juste qu'un nobie^ un orfèvre *, un usurier, 

(V au sein de i'aicm^mi^ aii ^'/iff/.^^pafi^||«y frjY^i.>c^ tandis 
M qù^*1Smrnc5tlvre) le charretier, l'artisan, le laboureur, 
« vivent dans une sombre misère, se procurant à peine 
« la plus chélive nourriture? Ces derniers cependant 
« sont assujettis à un travail si long et si assidu, que les 
« bêles de somme le supporteraient à peine, si nécessaire, 
qu'aucune société ne [)Oîirr:nt subsister un an sans 
« lui. Vraiment la condition de la bête de somme pour- 
« rait paraître de beaucoup préféra 1)1 e; celle-ci travaille 
« moins longtemps, sa nourriture n'est guère inférieure, 
« elle est même plus conforme à ses goûts. Enfin, l'a- 
» nimal ne craint point l'avenir. 

' Les orfèvres faisaiciU alurs rufiice de banq^uiers, cl accumuiaieiH 
de graodes richesaes. 
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'* Mais qael estlonortde l'ouvrier? Uq travail iofrue* 
M tueux, stérile, Féerase dans le présent, et l*atteDte 
« d'une vieillesse misérable le tae. Car son salaire jour- 

«* nalier est si faible, qu'il suffit à peine aux besoins du 
»• jour. Couinieut potirrait-il épargner un peu de superflu 
<* pour les besoins d(î la vieillesse? 

« Ce n'est pas tout. Los ricliC"^ diminuent, chaque jour, 
« de quelque cliose le salaire des pauvres, non seule- 
w iiient par des nîenées frauduleuses, mau encore en 
« publiant des lois à cet effet. Récompenser, si mal ceux 
« qm méntealJe mieux dfi Jji réj^^nbiiqpe) semhlâ^f^ 
» bor^ unjg,ii||ualice évidente; mais les riches ont fait une 
« justice de cette monstruosité en la sanctionnant p^r 
« des lois. Aussi lorsque j'examine et j'approfondis la 
« situation des Ktats aujourd'hui les plus florissants, je 
«» n'y vois qu'une certaine conspiration de riches faisant 
« au mieux leurs affaires, sous le nom et le litre de ré- 
«< publique. Les conjurés cherchent, par toutes les ruses 
*» et par tous les moyens possibles^ à aUeiadre ce double, 
«'but: premièrement^ s'assurer la possession certaine 
« et indéfinie d'une fortune plus ou moins mal acquise; 

secondement^ almae r delà misè re, des p^^nvres, abuser 
« de leursj)ersonnes, comme on fait des janimaux,ache" 
« ter au plus bas prix possible leur JnHûstrie et Jêm^ 
u labeurs. " 

« Et ces machinaliuns (léerctées par les riches au nom 
<* de l'Etal, et par conséquent, au nom même des pau- 

» vres, son devenues des lois M Mettez un frein, dit 

*f ailleurs l'auteur de l'iZfopie, mettez un frein à l'avare 
u égoïsme des riches; ùtez-leurle droit d'accaparement 
u et de monopole: qu'il n'y ait plus d'oisifs parmi vons^: 
«« donnes à Tagriculture un plus grand développement; 
« créez d'autres branches d'industrie, où vienne s'oc- 
« cuper utilement cette foule-.d'bpgimea, oisifa. dontia 
« misère a fait jusqu'à" présent on des -vagabonds^ on 
w des valets qui finissent par être à peu près tous des 
" voleurs. » 

• < Ulopiej trad. de Stoaveoel, p. ââ4 el suiv^ 
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' » Si TOUS ne poi:tez remède aux maux que je vous 
w signale, ne me vantez pas voire justice^ elle n*est qu'un 
<« mensQDge spécieux. Vous^aband^Dn^ilëS. 
M d'enfants aux ravages d'une é(FÛ^ilîoii vic4«m^l im^ 

«< morale. La corruption fléfrit sous vos yeux ces jeunes 
« plantes qui pourraient fleurir pour la vcrlu , et vous 
« les frappez de mort quand, devenus des houimes, ils 
« commettent les crimes qui germaient dès le berceau 
n dans leurs cœurs. Que faites-vous donc? des voleurs 
H pour avoir le plaisir de les pendre. » 

Ces violents passages nous ont paru trop curieux, 
pour ne pas être dlés en entier. Q u| n'y reconn aîjj_en 

eiïet Ja sûnim et le pren iier^ iaft'^^lf de ^^^A^?!3.M""'» 
qui remplissent les ouvTages des communistes e.t desao^ 
cîâTTstes dès siècles suivants? Tous ces écrivains n'ont fait 
que se traîner sur les traces de Morus, et dans leurs 
verbeuses paraphrases, ils n'ont égalé ni sa vigueur ni 
son éclat. 

Ce n'est pas ici le lieu de réfuter longuement ces ac- 
cusations dirigées contre Tordre social. Plusieurs d'eu- 
tre elles s'appliquaient justetnent au pays et au temps 
où elles furent formulées, et certes ce n%»st pas nous 
qui reprocherons à MorujS ramèjg cri|ique^à laquelle il 
se livnndjB^ de i'Ângleterx&ittndéQLalors,'^ 

commeTaujourd'hui., sur le privilège nobiliaire et clérî- 
Hîal. Mais à l'égard de notre société française, basée sur 
l'égalité des droits civils et politiques et le partage égal 
des héritages, ces critiques n'ont point de portée. 

C'est donc seulement l'appréciation des rapports entre 
les salariés et les propriétair ji^ g ui inéi ilfirait une réponse. 

C'est là, en effet, le sujet qui défraie encore les colères 
de nos modernes réformateurs. Or^ sur ce point, l'erreur 
de Morus est facile à reconnaître. Si l'immense majorité 
des bommes était réduite, de son temps, à une vie misé- 
rable, c'est que la production totale de la société n'était 
pas assez abondante. Ce défaut de production d'où pro- 
venait-il ? Sans doute la mauvaise constitulioa polilic^uc 
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des Étals du xvi* siéolo n'y ôlnil pas élrangcrc; maîs_la« 
c ause p rincipale^ ( 'était l'insiiflisance du capital, des in- . 
strumenls de travail^ fruit d'un labeur aiilérieur, qui se 
trouvaient alors à la disposition de la société. Or, qu'on 
le sache bien, C/C n'est que par Tépargne et les combi- 
naisons intelligentes de ceux dont les revenus dépas* 
sont les besoins, que le capital peut s'augiuenlor et re- 
cevoir le plus utile emploi, l.eiir intérêt personnel est 
le saiil slimuhinl qui clélennine la formation dis capi- 
taux, la seule garantie contre leur infruclueuse dis^jjia- 
tion. L'accroissement du capital national élève le niveau 
du bien-être général. r;> <{ aux lois successorales d'as- 
surer une équitable répartition de ce capital, et aux in- 
stitutions de crédit d'en mettre Tusage à la portée de 
tous ceux qui sont en état de la faire fructifier. Notre 
système de successions, conciliant l'égalité et les droits 
sacrés de la famille, satisfait coniplèlenienî à la première 
condition. Sur le second poiirt, la sociclc française a fait 
d'iunnenses progrès, et Taveuir lui eu promet encore de 
nouveaux. 

Sans doute, il y a chez nous des misères, des souffrances 
qui doivent profondémeut émouvoir tous les cœurs gé- 
néreux^ mais la somme en va sans cesse diminuant, et 
chaque jour révèle aux esprits attentifs quelques topi- 
ques pour ces plaies. La société entre à peine en pleine 
possession d'elle-môme^par l'extension des droits poHti* 
qties; qui peut ))révoir où s'arrêteront les améliorations, 
aujourd ijui que tout intércL U .;iliine peut exercer sa part 
d influence, toute douleur exhaler sa plainte, toute idée 
utile se faire jour? 

Eniin, parmi les causes do misère signalées par Morus 
lui-même, n'en est-il pas une qui suHirait, à elle seule^ 
pour expliquer le malaise de la plupart des nations eu- 
ropéennes 1 Nou s vou^p na p^rlc^r Aêi guer fes qui les on t 
si longtentpA^^ésolées, et dejA.(atale nécessité d'en tre* 
tenir en pleine paix des armées excessives* Là est la 
princj|).4jla.40urce éë nos ^ouffriamees. Du jour'oi ji elle 
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serait larie^ u'ent-ii pas évident que lasociélé s'élèverait 
à un degré inconnu de bién-ét^rc et de prospérité? Pour* 

quoi jjAirii»^A<»iiyfip la pfixpriPtft Ha q»i tPQUV^t 

dans une poliliq^ue yicîftM^ ]!^"« *'-^ffi^^^j;îJlg^*^J!^l\li!l:Tl^ 
Mais revenons à i'(7/o|)te. 

Après avoir exposé ses griefs contre l'ordre social fondé ^ 

sur la propriété^ et posé le principe de la couuuunautô. 
Morus développe les moyens d'applicalion. Ici commence 
la parlie romanesque et fanlastiqiie de son livre. 

L'ile^Ut()j)i('^ire soiw x^>in du siigAL-Ut(>|)Us. qui Ini a 



eanal creuseae main d liooime. Ses c6tes forment comme 
un port continuel. I^a ville d'Amanrote^ capitale de l'ile, 
est située sur un fleuve,* à portée de la mer dont le 
flux vient baigner ses mors. Ce lte description donne 
lieu jde penser que^ dnji/î iVsnùt. dp Mortif , rri;:xl'^ 
sersTit autre que l'Angleterre. 

I/îIe renferme, outre la capitale, cinquante-quatre 
villes, bâties sur un même plan, à chacune desquelles est 
assignée une portion du territoire. A ucune ville ne d oit 
renfermer de fi^ OOO familles. 



De plus, un grand nombre d'habitations sont répan- 
dues dans les campagnes. Elles sont bien bftties, commo» 
des et garnies de tous les instruments du labourage. 

Chacun de ces établissements agricoles est habité par 
une colonie de travailleurs des deux sexes, composée au 
moins de quarante personnes, et dirigée pî^r un père et 
une mère de famille respectables. L'agriculture étant la 
profession priiuipale de tous les citoyens, eUa(|ue année 
la moitié des membres de la colonie rentre dans la ville 
voisine, et est remplacée par un nombre égal U*Uabitan lis 
de Celle-ci. 

O utre l'a^riculture> chaque Ulouicn apprend un autre 
métier, selon son goût. On n'exerce en Utopie que les 

' l.c nom (i*ulopic paraît avoir été formé, par Morus, des doux mots 
grec» oH-tnpns, li(tt*ralcmeiit noii-licii, nulle part. I.'ile d'Ulopic signi- 
flc donc l'île qui n'esl nulle part, le pay« imagioahrc.' — . 
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arts les plus simples^ ceux qui sont indispensables à l'en- 
tretien de la vie; le liixe y est inconnu. L*es vêtements 
sont uniformes. Le travail agricole ou industriel est une 
dette commune à tous; la. durée journalière en est de 
six heures divisée en deux séances. Le reste du temps est 
consacré à rétiide dos belles-lettres et des sciences, qui 
sont enseignées dans des collèges publics. Le soir, on se 
livre aux jeux, à la danse et à la uni *iique, pour laquelle 
les Uto[)ieus ont un goût prononcé. Morus, devançant 
Kousseau^ veut que la musique soit avant tout expres- 
sive, et reproduise, par des accents pathétiques, les sen* 
timenis et les passions de l'homme. 

Mais dira«t-on sans doute, une aussi courte durée de 
travail ne permettra pas de produire avec assez d'abon- 
dance les choses nécessaires à la vie. Morus répond que 
celte durée est suffisante, parce que sons le régime de 
la vie en loininuii. il n'y a plus d'cusifs. Il lait remarquer 
le grand nombre de personnes iin[)ro(luclives que ren- 
fermait la société de son lenips. lels étaient les minis- 
tres du cuite, cardinaux, archevêques, prélats, abbés, 
prêtres et moines; les femmes; les riches propriétaires, 
nobles et seigneurs; leurs estafiers» domestiques et va- 
lets armés; les mendiants; ceux qui s'tfdonnaient aux 
arts inutiles» destinés seulement à satisfaire le luxe et 
la -vanité. Si donc tout le monde exerce quelqu'une de 
ces professions qui produisent les choses nécessaires à 
la vie suivant la nature, il y aura une grande abondance 
avec peu de travail pour chacun. 

vSonl seuls dispensés des travaux manuels les magis- 
trats, les ministres du culte et les sujets d'élite à qui le 
peuple permet de consacrer exclusivement leur vie à Tê- 
tu de des sciences. 

11 y a, en Utopie, des marchés pour les subsistances 
et de grands magasins publics pour les objets manufae- 
turés. Chaque chef de famille y obtient gratuitement ce 
qui lui est nécessaire. L'abondance étant extrême en 
toute chose, on ue craint pas que personne deniuude au 
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' delà de ses besoins. En effet, pourquoi celui qui est car* 
taib' de ne jamais manquer de rien chercfaerait'il à se 
procurer du superflu? Ce qui rend- en général les bom« 
mes cupides et rapaces, c'est la crainte de la pénurie, à 
venir. 

Les repas se prennent en coumiun. Cependant, cliacun 
a la faculté de manger chez soi; mais personne n'en 
use, car il serait absurde de prendre la peine de [)répa- 
rcr un niaiivais dîner, quand on en trouve un excellent 
à sa portée à la salle comiuune. La musique, les pan- 
fums. les essences odorantes, rien n'est épargné pour 
le bien-être et la jouissance des convives. Les enfants 
et les jeunes gens, font le service des tables. 

Il V a de vastes infirmeries o& les malades reçoivent ' 
ies soins les plus empressés. 

Des salles sont disposées pour les nourrices et leurs 
nourrissons. On y trouve constamment du feu.de l'eau 
et des berceaux. Les mères allaitent elles-mêmes leurs 
enfants. 

En Utopie, il n'existe point, de commerce intérieur. 
S'il y a surabondance dans quelques localités et pénurie 
dans quel(]ues autres, on compense te déficit des premiè- 
res par Texcès des secondes, et cela gralaitement Ainsi, 
l'ile tout entière est comme une seule famille. Les pro- 
duits superflus sont^ exportés à l'extérieur et échangés 
contre les denrées exotiques. 

On ne se sert point de monnaies; l'or et l'argent 
sont universellement méprisés; Qp les consacre aux plus 
vils usages. Cependant ils abondent dans l'ile, parce 
(|u'()ii les reçoit des étrangers en échange des produits 
exportas. Le gouvernement en conserve d'immenses pro- 
visions pour ies besoins de la politique extérieure. 

Les Utopiens ne peuvent voyager dans rinlérieur de 
rtle qu'avec la permission des magistrats. La ^commu- 
nauté leur fournit les moyens de transport et les subsis- 
tances; mais le voyageur est tenu d'acquitter sa dette de 
travail partout où il séjourne. 
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Morus n'est pomt aussi rationnel que Platon; il a re- 
culé devant TaboUtion de la famille. Le mariage est 
donc conservé^ t'adultère et tonte liaison irrégulière sont 

proscrits. Pour qu'il n'y ait aucune surprise, los fiancés | 
(loivont être nionlrcs Vxxn ii l'antre dans un ôlat complet \ 
de nudité. Morus ne manque pas de l)()uncs i aisons pour 
juïiiiHor cette coutume. Le divorce est admis pour incom- 
patibilité constatée. 

Les familles doivent comprendre à peu près le même 
nombre de membres. Quand Tune d'elles est trop consi- 
dérable, le magistrat fait passer quelques-uns des enfants 
dans une antre. Ctiaque famille est gouvernée par le 
plus âgé de ses chefs; elle a son habitation distincte; . 
mais tous les dix ans, elle doit en changer. Le sort dé- 
signe sa nouvelle demeure. 

Si la population devient surabondante, une émigration 
générale est déerctéc. Les émigrants vont fonder une 
colonie sur quebpie continent voisin. 

11 y a des esclaves en Utopie. Ils sont de deux sortes. 
Les uns sont des Otopiens*^ou des étrangers condamnés 
à Tesclavage pour lenrs crimes; les autres sont des pri* 
sonniers de guerre ou des étrangers qui viennent louer 
volontairement leurs services. Les premiers sont enchaî- 
nés et voués aux plus rudes travaux. 

Telle est Torgantsation économique et sociale de l'Uto- 
pie; voici son organisation politique. 

Chaque trentaine de familles élit annuellement son 
magistrat, appelé syphogrante ou philarque. On nomme, 
pour di\ philarques, un magistrat supérieur appelé pro- 
tophilarque ou traoibore. La réunion de tous les pbilar- 
ques choisit le prince entre quatre candidats proposés 
par le peuple. Ce prince est à vie; mais il peut être ré- 
voqué s'il aspire au despotisme. 

La principale fonction des philarques consiste à stS- • 
ranler lenergie des travailleurs, à empêcher la paf^sse 
de s'introduire parmi eux. L'auteur n'indiifue point quels 
sont, les moyens de répression et les peines. .Nous savons 
seuieineût que l'esclavage ligure parmi ces dernières. 
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Ghaqoe ville envoie ti^ois députés à la représentalion 

\ nationale qui siège dans la capitale Cett^assejaibléc est ^ 
i investie du pouvoir législatif. Elle dresse, chaque année, 
. I une statis^lique exacte des produits, denrées et inarchan- 
} dises que l'île contient, en opère la répartition, et fixe 
^ la durée du travail obligatoire. 

On le voit, Morus a tracé, dès ittl6, l'exposition la 
plus complète du syslèoie de la communauté, du moins 
I au point de vue économique, car il n'a pas eu le courage 
r. d'étendre jusqu'aux relations des personnes le principe . 
qu'il appliquait aux biens. Lest communistes subséquents 
n'ont pas ajouté une seule idée à celles qu'il a émises. 

Ce qui n'est pas moins remarquable , c'est que l\Jo- 
rus a parfaitement vu les objections qui ruinent par sa 
base le système delà communauté, et qu'il les a formu- 
lées avec une rare précision. Voici, on etîet, ce qu'il dit 
à Raphaël Hylhlodée, interlocuteur imaginaire qui lui. 
vaute les avantages de la communauté: 

cr Bien loin de partager vos convictions, je pense, au 
« contraire, que le pays où l'on aurait établi la commu- 
te nauté des biens serait le plus misérable <le tous les 
«r pays. Ëa effet, par quel canal y coulerait l'abondance? 
« Tout le monde y fuira le travail; personne n'étant ai- 
« guillonné par l'espérance du g lin, chacun se reposant 
« sur l'industrie et la diligence d'autrui, tous s'engour- 
« diront dans la paresse. Quand même la crainte do la mi- 
« sère stimulerait les paresseux^ comme la loi ne garantit 
<f pas inviolablement à chacun le produit de son indus- 
w trie, l'émeute gronderait sans cesse affamée et mena- 
« çante, et le massacre ensanglanterait votre république. •* 
M Quelle barrière opposeriez*vous à l'anarchie? Vos 
« magistratures conshslent dans un nom vide et creux , ' 
« un titre sans autorité. Je ne puis même concevoir de 
« gouvernement possible chez ce peuple de ui velours 
■«« repoussant toute espèce de supériorité '. »» 

A cela que répond llylhlodée? — Il ne répond rien. 
11 se borne à dire: « Que u'avez-vous été eu Utopiel » 

* Utopie, p. 11 Mi s. 
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Nos moderaes réformataors en 80ût encore à la réponse 
d'Hythlodée. 

G'e&t qu'en effet» à ces objections là réponse est iin- 

pussible. 

Dire que la loi du devoir est un mobile suffîsant de 
raclivité humaine, c'est se borner à affirmer ce qui est 
en qiicslion, c'est conlredire l'assenlimenl de riuiujanité 
qui. de[)uis des siècles,. proclame riudustrie iille de^ la 
seule nécessité. 

Que si l'on place entre les mains du gouvernement la 
puissance de contraindre les individus au travail, on re- 
connaît par cela même l'insuffisance du principe du de* 
voir, on se borne à substituer à la nécessité résultant de 
la nature des choses te despotisme de l'homme. Or sous 
le régime de la communauté et d'e.régalité absolue, ce 
despotisme n'est lui-mcmc qu'un pouvoir nominal et 
sanjï force; il n'a ni base ni sanction. ' 

(les Néritcs sont conlirmées par l'expérience constante 
des CDnnnunanlés qui ont existé jusqu'ici, ('elles chez 
lesquelles le principe du devoir a élé porté au plus haut 
degré d'exaltation, les communautés chrétiennes, n'ont 
pu subsister qu'en se soumettant à des supérieurs in- 
vestis d'un pouvoir illimité. Ce pouvoir lui-même ne 
s'est maintenu que parce qu'il trouvait un appui et une 
force coactive en dehors de ces communautés, dans la 
^ société fondée sur la propriété, par laquelle elles étaient 
de toute part enveloppées. 

r>ette impuissance de ^iorlls à répondre aux objections 
iondamenlales qu'il soulève lui-même contre le principe 
de Ja communauté, cette reconnaissance implicite de l'im- 
possibilité d'appliquer ce principe, de la part de l'esprit 
éminenl qui, le premier, l'a complètement formulé* sont 
la plus éclatante itondamnation du système social exposé 
dans VUtojde. Elles autorisent à penser que Mbrus lui* 
même ne considérait pas ses plans de rénovation comme 
susceptibles d'être jamais réalisés. Les paroles qui ter- 
minent V Utopie sont de, nature à confirmer cette opinion : 
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M Si, d'un eôlé, dit Monis, je ne pais admettre toat ce 

qui a été dit par Hytblodée^ d'un autre côté^ je confesse 
aisément qu'il y a chez les Utopiens une fouie de «cho- 
ses que je souhaite voir établir dans nos cités. Je le 
souhaite plus que je ne l'espère. « ' 

Cetle interprétation est celle que VUtopie reçut à son 
apparitioo. Présenté à Henri VIII et au çardiiïai Wol- 
sey^) cet ouvrage n'ofiensa pas leur ombrageuse suscepti- 
Mlité. Les savants de TEurope les plus dévoués aux prin- • 
eipes du pouvoir absolu mairîfestèrenl pour lui une ad- 
miratton si^ns réserve , et ne soupçonnèrent pas un in- 
stant qu'il pût reeéler un péril. 

Hs se trompaient cependant. Les mauvaises doctrines , 
même lorsqu'elles revêtent la forme d une simple hypo- 
thèse, d'une fantaisie, d'un rêve, exercent encore une 
funesle influence. C'est surtout quand il s'agit de l'ordre 
social et politique, qu'est vrai cet axiome de morale: qu'il 
ne faut pas mentir même en plaisantant. Cinq ans après ^ 
la publication de V Utopie éclata l'anabaplisme, qui ne 
fut que le communisme élevé à la baufteur d'une religion. 
Nul doute que V Utopie n'ait exercé une puissante action 
sur Tesprit des fondateurs de cette secte fameuse, qui, 
lettrés pour la plupart, eonnaiàsaient sans doute un ou- 
vrage dont toute l'Europe avait retenti. Leii prédications 
de Miinzer et les livres de ses sectateurs renferment 
des passages qui paraissent puisés à cette source. 

Pour achever de faire connaître l'œuvre de Morus, 
il ne reste plus qu'à résumer les vues qu'elle renferme 
sur la morale, la religion et la politique extérieure. Bien 
que cette exposition ne rentre pas directement dans 
notre sujet, néanmoins elle offre assez d'intérêt et jette 
assez îde lumières sur la véritable portée de VUtûpie^ 
pour qu'nne courte digression sur ce point ne soit pas 
hors de propos. 

Toutes les religions sont également tolérées en Utopie, 
même Tidolàtrie. La majeure partie des habitants pro- 
fesse le pur déisme^qui est considéré comme la religion 
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de rÉtat. Le coite publie est très simple, et combiné de 
manière à ne beorter eueone croyance. Il s'adresse à cet 
Êlre«§apréme,èla fois eréatenr ef proiridenoe, dont Ions 

lesUtopicns reconnaissent Texistence, mais auquel, dans 
leurs cultes particuliers, ils donnent des noms et des at- 
tributs différents. 

Les athées et ceux qui nient rimmortalitë de Famé, 
les peines et les récompenses de l'autre \ie, sont punis 
par le mépris et l'incapacité d'exeroer aucune magie- ^ 
trature. Mais on ne leur inflige ancone peine matérielle; 
car, dans Topiniofi des Uiopîens, 4a fol ne saurait éli^ 
contrainte. 

L'État exige des diwses religions, les unes à l'égard 
des autres, la même tolérance qu'il accorde à cbacnne 

d'elles. Morus cite l'exemple d'un néophyte chrétien con- 
damné à l'exil pour l'exaltalion de son prosélytisme et 
son esprit exclusif. Entraîné par sa bouillante ferveur, il 
ne se contentait pas d'élever au premier rang la religion 
chrétienne, il damnait incontinent toutes les autres, vo- 
ciférant contre leurs mystères, qu'il traitait de profanes, 
^ contre leurs sectateurs, qu'il maudissait comme des im- 
pies et des sacrilèges dignes de l'enfer. U fot 4M>rété et 
condamné, non pas sous la prévention d'onlrage au 
culte, mais oemme ajant eicité du lumnlle |MMrari te 
peuple» 

I^s raisons que Morus donne en laveur de la tolérance 

. religieuse sont admirables. Les écrivains du xviii^ et du * 
XIX* siècle n'ont rien dit de plus fort. Et de quoi étonne- 
ment ne doit-on pas être frappé, si l'on songe que celte 
éloquente proclamation de la liberté religieuse devan- 
çait d'une année l'apparition de Luther t 11 a fallu trois 

, sièdes de guerres, de persécutions et demassacn^pour 
faire f>éfiétrer dans la pratique le piinoipe posié par 
Morus. 

La morale des Utopiens est 'fondée sut loetle mailme : 
Obéis à la nature. Ë)le est ^gatement éldgiiée 4u malé- 
rialisme,qui abaisse ram%etderascétisBe,qui déijrade 
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le «orps. G'esl un éplcurisme épuré. En Utopie, pn mé- 
prise le préjugé de la noblesse de race, la vanité de la 
parure et des pierreries; on ne eooiprend point le plai- 
sir de ravarice qui thésaurise ni celui de la chasse et 
des jeux de hasard. On se rit des vaines rêveries de l'as- 
trologie judiciaire. Syr tous ces points, Morus était pro- 
digieusement en avant de son siècle. 

Ëniin^ l'auteur expose la politique extérieure des Uio- 
piens, et c'est ici que nous attendent de nouvelles sur- 
prises. L * . 

liorat n*esl point ce qu'on est convenu d'appeler de 
nos jours nn humanitaire. It ne songe point à étendre ses 
réformes au globe entier^ i confondre tovtes les nations 
dans une fratérnalle unité. Les insulaires utopiens se con- 
sidèrent comme étant d'une nature supérieure au reste 
des hommes. Us ne se font pas scrupule de s'emparer des 
contrées lointaines qui soni à leur convenance, et iVy 
établir des colonies, en chassant les indigènes par la force 
dès armes. Tout au plus aduietteut-ils ceux-ci à subir 
leurs lois et leur empire. 

Celte nation dominatrice ne considère comme amis que 
les peuples qui lui demandent des chefe, el acceptent son 
commerce et sa .liaute direction. Elle protège énergique- 
ment au dehors ses négociants et ceux de ses alliés, et 
tire des lujuiifôees qui leur sont laites les plue terribles 
vengeances. Dans ses relations commerciales avec les 
peuples étrangers, elle se met en avance, de manière à 
se trouver toujours leur créancière, et à les tenir ainsi 
sous sa dépendance. 

Les Utopiens aspirent à dominer les nations du con- 

vnl voisin. Cependant ils n'ont recours à la guerre 
qu'A la dernière extrémité. La plus belle gloire à leurs 
yeux est de vaincre l'ennemi à force d'habileté et d'ar- 
liiices. 

Quand la guerre est^ déclarée, ils commencent par 
mettre à prix la téte da prince ennemi et celles de ses 
principaux eooseillers. Ils payent largemant ei lidèie- 
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» 

ment les amssios. Cet usage leur jteratt dicté par Tha* 
manité^ puisqu'il a pour but d'épargner le sang qui se- 
rait répandu à flots sur les champs de bataille. 

•» Si les moyens précédt'iils restent sans effet, nos in- 
« sulaires sèment et nourrissent la division et la discor- 
I " de, en donnant au frère du princç ou à quelque autre 
1 grand personnage Tespoir de s'emparer du trône. » 
^ , t< Quand les factions intérieures languissent amorties^ 
« alors ils exciteni les nations voisines de J'ennemi, ils 
« les mettent aux prises avec lui, en exhtRnant quelqu'un 
« de ces vieux titres dont jamais ne manquent les rois. 
i« En même temps, ils promettent du secours à ces nou- 
/« veaux leur versent l'argent à flots, mais ne leur 
f«f font passer que fort peu de soldats. » 

Les Ùtopiens sont en effet av^ares du sang de leurs ci- 
toyens. Ils ne s'exposenl sur le champ de bataille qu'à 
la dernière extrémité; mais ils déploient alors une valeur 
d'autant plus redoutable qu'elle se concilie avec le calme 
et le sang-froid. Ils se ictrancbent^ reçoivent la bataille 
plutôt qu'ils ne la livreot^el ne se débandent point, mê- 
me afin de poursuivre les fuyards. 

La guerre finie, ce ne sont pas les alliés en faveur 
desquels cette guerre avait été entreprise qui en suppor- 
tent les frals^ ce* sont les vaincus. En vertu de ce prin- 
cipe, les Ulopiens exigent de ces derniers d'abord de 
l'argent, qui leur servira pour les guerres à venir, en 
second lieu la cession de vastes domaines situés sur le 
territoire conquis, domaines qui rapportent à la républi- 
que de très gros revenus. 

Tels sont le caractère n ttional et la politique extérieure 
des Utopiens. Dans les affreuses maximes que Morus dk 
craint pas de développer, on reconnaît l'œuvre d'un con- 
temporain de César Borgia et de Machiavel, et i'on trouve 
en même temps le code le plus ancien et le plus complet de 
cette politique suivie par. l'Angleterre, depuis Henri VIII, 
avec une indomptable persévérance. Système colonial et 
mercantile, envahissements systématiques, insolente am- 
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bilion dissimulée sous de faux dehors de justice et (riiu- 
inanité, art de fomenter les discordes civiles chez ses 
▼oîsins, coalitions soldées, tactique prodigue du sang des 
lOércenaires, avare de celui des nationaux: tout ce que 
Moras a préconisé, l'Angleterre l'a pratiqué, (/est surtout 
dans sa de^niè^^e lotie coiilre la France républicaine cl 
impériale, qa'elfe a le plus fidèlement suivi la politique 
utopienne. On sait qu'à cette époque elle n'a pas même 
reculé devant la provocation à l'assassinat de riiomuie 
dont le génie menaçait sa puissance 

Nous avons fidèlement exposé dans son ensemble et ses 
principaux détails l'œuvre de Thomas Morus. Au milie»! 
de cette fouie d'idées si nouvelles pour le temps où elles - 
parurent, quelle est Tiiuporlauce de Tliypotlièse de la 
communauté? Joue-t-elle un rôle principal ou accessoire ? 
L'auteur l'a-t-il sérieusement défendue» ou n'a-t-elle été 
dans son esprit qu'un instrument dé critique, un élément 
de contraste destiné à faire plus vivement ressortir les 
vices des gouvernements et les défauts de la société du 
XVI* siècle? Nous avons déjà indiqué notre opinion sur ce 
point. A nos yeux, Morus ne doit pas plus être considéré 
comme un communiste, pour avoir loué la communauté 
dans un roman politique, qu'il ne doit être rangé au 
nombre des théophilantbropes pour avoir, dans le même li- 
vre, préconisé le déisme. En mourant surl'échafaud pour 
ses croyances catholiques, il nous semble avoir suffisam- 
ment prouva quelle profonde différence séparait ses con- 
victions réelles des âmtiaisies de son imagination. ' 

Cependant Topinion contraire, celle qui attribue à Mo- 
rus une foi sincère dans Teicellence de la communauté 
compte de nombreux partisans. L'analyse exacte que nous 
avons donnée de V Utopie permet au lecteur de choisir 
par lui-même entre ces deux interprétations. 

' PwtOBoe oMgaore qu'en 1803 Orake, ageol diplomatique anglaii, 
résidant A Moniehi cherchait S orgaDiscr an complot ayant poor but 
TaMaMinat de Bonaparte. L'Ansleterre fonmii également de l'argrot 
et dea raojrena d'esécnlion I Georgei CadoudaL ^ 
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Si l'on apprécie en elle-nièmo Torganisalion sociale tlé- 
veloppée dans l'Utopie, on reconnait qu'elle présente ton» 
les vices inhérents à la communauté: anéantissement de 
la liberté, de la spontanéité de l'homme, asservissement 
universel. Monis s'est efforcé d'attéouer autant que pos- . 
sihie le despotisme qui se trouve au fond de tout système 
communiste. Il réve un gouvernement patriarcal, fondé, 
plutôt sur l'influence et Tautorilé morales des magistrats 
<jiio sur une force cocrcilive; mais la servitude de la rèj^le 
n'en pèse pns moins lourdement sur les citoyens de l'Uto- 
pie. Pour eux, les journées s'écoulent dans une désespé- 
innle monotonie; ils n'ont point la liberté d'aller et de 
venir^ de rester, de se reposer à leurs heures, de se re- 
fueillir,s'il leur plait,dans la solitude. Â l'ordre du mar 
({i^trat, il faut changer de demeure et de famiUe^ou bien, 
pour éclaircir les rangs d'une population trop pressée , 
émigrer vers de lointaines colonies. I/homme perd ainsi 
son plus noble attribut, Tindépendance personnelle. Il 
n'est plus q«run rouage d'une grande mécanique, rouage 
qui doit fournir chafjuc jour une certaine souime de tra- 
\ ail bon ou mauvais, et que la main du machiniste 
maintient sur sou pivot ou déplacé à son gré. Sous un 
tel régime, toute aetivilé s'éteiul en lui; la paresse et 
rindifTérence engourdissent son auie; la révolte uait du 
dégoût. De là, nécessiié d'une force terrible et toujours 
mena^aol^-pour le stiouiler et le contenir, comme il faut 
le fouet et le caveçon pour gouverner la bêla de somiue. 
Mais <*e despotisme, où prendra-t-il son point d'appui ? 
Ce n'est point hors de la communauté, puisqu'il n'y a 
riet) en dehors d'elle. Il n'existera donc que s'il plaît à 
ceux qui (U'vroul le subir de le constituer et de s'vson- 
mellre. La même cause qui le rend nécessaire le rend 
impossible. Tel est le vice du système de la communauté* 
Il fait rhomme esclave, et s'en remet à lui du soin de 
choisir son mnftre: il ne peut subsister que par le des- 
potisme, et il implique l'anarchie* * >- 
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. CHAPITRE XII. " 

* 

■ 

La liÉPinUiiQint* — Bodio présenté è torl eommc partisan da eennnu- 
niime. — Il réAile Pklon el Mon». 

La diTR DU Soleil. — Campanelia est un commonitte radiMl. — Il 

admet le despotisme et l'anéanlissemenl de la famille. — r lii dé« 
vouemeai substitué A Tiatérét comme mobile du travail*" 



A partir de la publication de V utopie j un siècle s'é- 
couia sans que le communisme Irouvàt dans le monde 
littéraire et philosophique un nouveau défenseur. Sans 
doule, le spectacle des applicïitions que les anabaptistes 
tirent du principe de la communauté de 182l3J[53ji^es 
foliés et des liorreiirs auxquelles ils se, livrèrent, et de 
J la guerre atroce qui en fui la suite, <jiétQuroa de cet or- 
ën d'idées les esprits aventureux. 

Cependant^ durait cette période, plusieurs ouvrages 
furent publiés sur les lois et legouveroeineDt. I^s écri- 
vains d*ttn mérite éminent agitèrent au milieu du tumulte 
de nos guerres religieuses les plus graves questions de 
la politique. Mais la doctrine de la communauté n'éveilla 
chez eux aucune sympathie. Loin de là^ elle y reaçoatra 
un vigoureux adversaire. Ce fui Jean Bodin. 

Bodin écrivit vers 1576 son livre de \^ M^publique. La 
i'rance était alors en proie aujc dissensions civiles. Le 
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pouvoir échappait aux débiles mains d'Henri III, qui, par 
le traité de Loches, venait de consacrer le démembre- 
ment du royaume au profit du calvinisme et de la haute 
noblesse. La ligue se formait et devenait une arme for* 
nidabie aox mains ambitieuses des Guise. A la vue de 
ces désordres qui metlaieut en péril TuiMté et la natio- 
nalité de la France, Bodin poussa nn cri d'effroL Armé 
du raisonnement et d'une vaste érudition» il recbereha 
les régies propres â assurer la prospérité et la stabililô 
des Etals. Il passa en revue les diverses formes du gou- 
vernement, et s'efforça de montrer les rapports qui, dans 
chacune d'elles, rattachent les lois civiles et politiques à 
un principe commun : dans et tte voie, il eut la gloire ^ 
d*étre le précurseur de Montesquieu. 

Bodin n'est donc pas un utopiste ; il est avant tout 
rhomme des faits, de la réalité. « Noos ne voulons pas^ 
M dit-il, figurer une république idéale et sans effet, telle 
M que Platon et Thomas More» chancelier d'Angleterre, 
u en ont imaginé; mais nous nous eonleàterons de suivra 
^ «r les régies politiques an plus près quil serapossib1e^ >» 
Bien qu'il ait intitulé son livre: De la République ^hodin 
n'est pas non plus un républicain dans Tacceplion mo- 
derne du mot. Pour lui, l'expression de république était 
synonyme de celle d'État, de socrélé politique. Il accorde 
la préférence à la monarchie absolue, qui est à ses yeux 
le gouvernement le plus conforme à la nature, le plus 
stable, le plus propre à assurer aux hommes le bien-être « • 
et la sécurité. 11 fait reposer toute société politique sur. 
un double principe: laJTamiU&rqui impliquela propriété 
héréditaire; et la souyeraijn&té, c'est-'à-dire l'existenoe 
d*un pouvoir donîinant toutes les volontés particulières, 
et les contraignant à suivre les régies prescrites pour le 
bien général. 

Oi^ comprend que, placé à ce point de vue, Bodin ait 
fait une rude guerre aux défenseurs de la communauté. 11 
prend fréquemment à partie Lycorgue, Platon et Morus. 
/ I £« A^ukUquêg Ut. I» fibtp. i* p* , 
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*$ Il est impossible, dit-il, que les biens soient coinronns, 
« comme PIftton irouloH dans sa première République, 
^ jasjqu'aax femmes et aux enfants, bfio de bânnir de la 
« dté ces denx mots, mien et tien, qui-estoient, à son ' 
M ad vis, cause de tous les maux et ruines (}Qi adviennent 

aux républiques... Une telle république seroil directc- 
•« ment conlraireà la loi de Dieu et de nature, qui déleste 
« non-seulement les incestes, adultères et parricides iné- 
u vi!ables, si les femmes estoient communes ^ ains aussi ' 
« de ravir ny mesme de convoiter rien qui soit d'autruy... 
* « Une telle communauté de toutes choses est impossible 
« et incompatible avec le droict des familles. Car si la fa- 
«c mille et la cité, le propre et le commun, le public et . 
« le particulier sont confus^ il n'y a ni république , ni 
« famille. Aussi Platon, excellent en toutes choses, après 
« avoir vu les inconvénients et absurdités notables que 
«« tiroit après soy telle communaulé, s'en est sagement 
« déparli: renonçant taisiblement à sa première Repu- 
m- bliquej pour donner lieu à la seconde »(Le Lwrê des 
•t Lois) *. * 

Puis, Bodin s'attache à établir-que chez les peuples où 
la communauté a été admise, elle n'a jamais pu être com- 
plètement réalisée; qu'il a fallu toujours laisser une cer- 
taine place à la propriété individuelle. Il cite l'exemple 
desGrétois et des Spartiates. Enfin, il fait remarquer que 
les seuls anabaptistes ont prétendu appliquer, dans toute 
son étendue, le principe de la communauté, et rappelle 
les déceptions auxquelles donna lieu cette tentative in- 
sensée. « Ils pensèrent mieux entretenir l'amitié et con- 
t corde mutuelle entre eux; mais ils se trouvèrent bien 
« loin de leur compte. Car, tant s'en faut que ceux-là 
* qui veulent que tout soit commun aient osté les que- 
« relies et inimitiés, que mesmes ils chassent Tamour 
«r d'entre le mari et la femme, l'affection des pères envers 
m les enfents» la révérence des enfants envers les pères, 
« et la^ bienveillance des parents entre eux, ostant la 

> Lm République, de BodiiiMlir. 1» eh. I« p. 11. 



Digitized by Copgle 



174 GBAPITRE DOUZIÂNI.. 

« proximilé du sang qui les unil d'un plus cstroil lieu 
M qui peut estre. Car on sait assez qu'il n'y a point d'af- 
« feetiou amiable, en ce qui eU Gonmiun à tous: et que 
« la communauté tire après soi toujours des haines et des 
« querelles, isoiniiie dit la loi (romatoe). Eueere plus s'a- 
« buseul eeaz-là qui pensent que par le moyen de la 
M communauté les personnes et les biens communs se- 
u raient plus soigneusement traités. Car on voit ordinai- 
« renient les choses communes et publiques méprisées 
M d'un chacun, si ce n'est pour en tirer un profit parli- 
H culier, d'autant que la nature d'amour est ttîllc que, 
M plus elle est commune, moins elle a de vigueur: et tout 
« ainsi que les gros fleuves qui portent les grands far- 

I « deaux^ estant divisés ne portent rien du tout: aussi 

I N l'amour espars à toutes personnes el à toutes choses 

I •* perd sa force et sa vertu m 

Bodîn ne combat pas avec moins d'énergie le partage 
égal (les biens, les abolitions de dettes, les banqueroutes 
totales ou pari ielles, ces déplorables expédients de la dé- 
magogie: « L'équalité des biens est très-pernicieuse aux 
« républiques, lesquelles n'ont appui ny fondement plus 
•» asseuréquela fny,sans laqjielle ny la justice ny société 
« quelconque ae peut estre durable: or la foy gist aux 
m promesses des conventions légitimes. Si donc les obli- 
i» gâtions sont cassées» les contrats annulés^ les deptes 
M abolicftique doit-on allendre autre chose que l'entiér^ 
M éversion d^un estât? car il n'y aura fiance quelconque 
« de Tuni Tautre. D'avantage, telles abolitions générales 
« nuisent bien souvent aux pauvres et entmin^nt beau- 
« coup, car les pauvres veuves, orphelins et menu peuple, 
« n'ayant auti e bien qu'un peu de rentes, sont perdus ad- 

' « venant l'abolition de del)les\ « 

Éternelles vérités, qui, pour être exprimées dans le naïf 
langage de 4576, n'en ont pas moins im certain à^ipropo s 

en ma 1 

< la Répubiiqu», Uf. 1, ehap. t. p. H If, 
.* M., liv. V, ehap. 9, p. «48. > 
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Enfin, Rodin avait parfaifomenl vu que l'un des princi- ^ 
paiix écueils de ia déaiorralie, c'est la tendance au com- 
miiQisnie^rafîaiblisseoieQt du respect rlcla propriété, qui 
peut éire la conséquence de l'esprit d'égalité., s'il est mal 
dlrigi^ C'est même là uo des principaux motifs qu'il in- 
voque contre le gouvernement populaire. 

On le foii^ le communisme n'a point d'adversaire plus 
déclaré Bodin. Cependant, chose étrange, cet écri- 
vain, peu lu de nos jours, a été rangé an nombre des 
partisans de celle doctrine par l'un des hounues qui ont 
le plus habilement soutenu la cause de la société contre 
les rêveries des modernes utopistes. Dans le remarquable 
chapitre qu'il a consacré aux sectes communistes, l'auteur 
des Études sur les Rf formateurs contemporains place le 
livre de Bodin à côté de V Utopie de Morus,de la Répu» 
blique de Platon, de la Cité du Soleil de Campanella, du 
Code de là Nature de Morelly. M. Reybaud se contente 
de faire remarquer que Bodin ne pousse pas les choses * 
aussi loin que le chancelier d'Angleterre; mais il ajoute 
que, sur bien des points, il y a encore imitation. C'est là 
une grave erreur qu'il importait de relever. Les citations 
qui précèdent prouvent que, loin d'avoir imité Morus, Bo- 
din l'a toujours combattu, et qu'il doit être rangé au nom- 
bre des plus vigoureux champions de ia famille et de la 
propriété. C'est faire la part trop belle au communisme, 
que de classer ainsi ses adversaires parmi ses défenseurs. 

Ce fut vers 1650 que Thomas Campanella vint renouer, 
par la publication de Cité dujSoUil^ \2i ehatne des tra- 
ditions communistes» Né à Slilo eh Calabre, élevé dans m 
un couvent et devenu membre de l'ordre des Domi nicains^ 
Campanella rêva une rénovation sociale fondée siïrTatio- 
lition de la propriété et île la famille. Il s'inspira évidem- 
ment de r;7/opie de Morus; mais il resta à une immense 
distance de son modèle. L'œuvre de Morus se rattache 
par une foule de points au monde réel ; elle renferme des 
idées sensées et pratiques, des vues profondes sur la po- 

I £• Ré/nMptê, lit. VI» cb«p. 4, p m. 
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litique et la religion. Rien de tel dans la Cité du Soleil, 
On sent en la lisant que Campanella n'est pas sorti de 
reoceinte du cloure ^ qu'il n'a vu les hommes et les 
ehoses qu'à travers rétroite ogive de sa cellule. Le mo- 
nastère est le type de l'organisation sociale qu'il préeo- 
nise; le pouvoir pontifical et la hiérarchie ecclésiastique 
servent de base au gouvernement de sa nouvt lie société. 
Les villes sont cliez les Solariens des groupes de vastes 
couvents, dans lesquels hommes et femmes vivent sous 
l'autorité d'une règle inflexible. La société tout entière 
fait vœu de frugalité et de pauvreté. Quatre heures do 
travail par jour imposées à chacun suffiront pour satis- 
faire à des besoins aussi restreints. Le reste du temps 
.est consacré à l'étude des sciences ét de la philosophie; 
car les habitants de la cilé du Soleil vivent surtout par 
rintelligénce. Grâce à un bon système d'instruction , ils 
embrassent l'universalité des connaissances humaines. Le 
magistrat suprême est I honune le plus éminent par la 
science; il prend le tilrede soleil, ou de grand métaphy- 
sicien. Il est nommé par réleclion et à vie; cependant ses 
fonctions cessent si un génie supérieur vient à se révéler 
et à réunir les suffrages des citoyens. Trois magistrats, 
correspondant aux trois facultés essentielles de. l'être mé- 
taphysique, administrent les affaireé publiques sous la 
direction du grand métaphysicien. Ce sont, guî^^ncc , 
sagésse eVamour. Le premier a dans ses attributions ce 
qui côDcèrne la guerre» le second préside aux sciences, 
aux arts et à l'Industrie, troisième è la génération, à 
« l'amélioration physique de la race humaine, des animaux 
domestiques et des végétaux utiles. Ces trois ministres 
sont le centre d'une vaste hiérarchie de fonctionnaires: 
Ceux qui se sont distingués dans telle ou telle science 
•* ou dans un art mécanique, sont faits magistrats, et cha- 
•( cun les regarde comme des maitreset des juges. Alors 
<« ils vont inspecter les champs et les pâturages des be- 
« stiaux. Celui qui eonnatt un plus grand nombre de 
u métiers et les exerce le mieux, est ie plus considéré. 
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« Ils rjent du mépFîs que nons avons pour les artisaod;, 
« et de Festiine dont jouissent chez nous ceux qui n*ap- 
« prennent aucun métier^ vivent dans Toisiveté, et èntre- 

tiennent une multitude de valets pour servir leur pa- 
« resse et leur débauche \ »»^ * 

Ces magistrats inférieurs sont choisis par ie grand mé- 
taphysicien e! ses ministres. 

Comme Ta justement fait remarquer M. L. Reybaud , 
Campanelia semble avoir pressenti le saint-simonisme. 
Qui ne reconnaîtrait, en effet, dans le grand métapbysi-' • 
cien Je Père suprême ^ le pape industriel; et^ dans ces^ 
fonctionnairjes classés suivant Tétendue de leurs connais* 
sances^rapplication du fameux principe de la hiérarchie 
des capacités? 

Ces divers magistrats sont investis d'un grand pouvoir. 
Ils sont juges de leurs subordonnés, et les punissent par 
la mort. Texil, le fouolja réprimande, la privation de la 
table conmHine,et rinlerdiclion du commerce des femmes. 
On peut appeler de leurs jugements aux triumvirs et au 
grand métaphysicien. La justice est sommaire et rapide, 
rexécuiion des sentences immédiate. Au pouvoir exécutif • 
et judiciaire, les magistrats réunissent l'autorité religieuse. 
Le grand métaphysicien est en même temps souverain 
pontife; chaque fonctionnaire est revêtu du caractère sa« 
eerdotal, et reçoit de ceux qui lui sont subordonnés une 
confession auriculaire, qu'il transmet ft ses supérieurs, 
I avec i aveu de ses propres fautes. Campanelia comprend 
admirablement les conditions de la communauté. Pour la 
maintenir, il combine tous les instruments d'oppression 
imaginés par le despotisme politique et monacal, et in- 
vente un système de tyrannie tel que Thumanité n'en a 
. jamais subi de pareil. 

Rien n'arrête ce logicien inflexible. Il ne recule pas» 
comme Morus, devant la communauté des femmes. Sur 

' Ctle du Soleil, dans la Collection des OEuvres choisies de Cam- 
panelia, par naaUaine l«ouise CoLet, i vot. iu-1S, Paris, Lavigoe, 1844, 
p. 17«. 
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ce point, il suit les traces de Platon et reeonnait rinfimé 

connexité qui existe entre l'abolition de fa propriété et 
celle de la famille. « L'esprit de propriété, dil-il, ne gran- 
«* jlilen nous, que parce que nous avons une maison, une 
« femme et des enfants en propre. De là vient l'égoïsme, 
« car pour élever un fils jusqu'aux dip^nilés et aux ri- 
-m cbesses^et pour le faire héritier d'unegraade fortune, 
« nous dilapidons le trésor public, si nous pouvons demi* 
« ner les autres par notre richesse et notre puîssaiice ; ou 
*f Ivien» si nous sommes faibles, pauvres et d'une famille 
<« obscure, nous devenons avares, perfides et hypocrites, m 
Cpage 470). 

La promiscuité des sexes règne donc dans la cité du 

Soleil. Mais Campanclla n'abandonne pas les unions au 
hasard et au caprice. La génération devient dans son sys- 
tème une haute fonction sociale, dont l'exercice a pour but 
le perfectionnement progressif de l'espèce humaine. Cam- 
paneila s'étonne que I on consacre à ramclioratioa dc^, 
' iWBS^ d'animaux des>fleifteqiie Ton refuse icellc^du geore 
humain. Il veut donc que des magistrats président à ras- 
sortiment des couples, et il s'abandonne sur cet objet à des 
dissertations d'un incroyable cjrnisme. Âinsiyla liberté se 
trouve bannie même de t'ameor. 

Inutile d*ajou 1er que Gampanella» continuant à s*inspirer ' 
de Lycurgue et de Platon , impose aux femmes l'obliga* 
tion de se livrer sans voiles aux exercices du corps, et de 
se rendre propres à partager avec les hommes les fatigues 
de la guerre. 

" De même qu'en Utopie, tout est commun dans la cité 
du Soleil, maisons, appartements, repas, lits et travaux. 
Tous les six mois, les magistrats désignent à chacun le 
cercle, la maison et la chambre qu'il doit occuper, sans 
doute afin d'éviter que rappropriation des logements ne 
naisse d'un* trop long séjour. Tous les arts mécaniques 
et spéculatifs sont communs aux déux sexes. Seulement,, 
les travaux qui .exigent le plus de vigueur sont exécutés 
par les hommes. Les produits du travail sont reparliit par 
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les magistrats en proportion des besoins de chacun. Les 
repas sont pris dans de vastes réfectoires, où l'on garde 
le siieuce comme dans les couvents et Vùq -eotend des lec- 
tures iaslructiyes. jeunes gens des deux sexes font 
le service domestique. Sur les ^questions économiques el 
admioistraliveSf'Campa&ella n'éjoute rien aux solutions 
données par ses devanciers. Ses successeurs "ônt dû se 
traîner dans la même ornière, car le système de la com- 
munauté est un moule inflexible dont toutes les éprouves 
se ressern!)lt'nr. 

Campanella n'a pu se dissimuler robjection fondamen- 
tale qui frappe au cœur le communisme. Voici eo quels 
termes il Texpose et la résout : 



l'hospitalier 



« Mais, dans un pareil état de choses, personne ne vou- 
«f dra travailler, chacun s'en reinettaift an travail d'au- 
trui pour vivre, ainsi qu*Aristole l'objecte à Platon. 

LB O^HOIS. 

« Je sais mal soutenir une discussion, n'ayant jamais 
» appris à argumenter. Je t'assure seulement que l'amour 
M de ces gens-là pour leur patrie est inimaginable. Ne 
« voyons-nous pas, dans Thistoire^que plus les Romains 
« méprisaient la propriété, plus ils se dévouaient pour le 

« pays? » * 

L'embarras, les subterfuges, les précautions oratoires 
des écrivains communistes en présence de cette objection 

formidable sont tout à fait caractéristiques. Cependant, 
Campanella a l'honneur d'y avoir le premier opposé un 
semblant de réponse, en présentant le sentiment du devoir 
et du dévouement à la patrie comme un mobile suffisant 



' La Cité du Soleil est, comine V Utopie, écrite fOOS k SMPHie àn 
dialogue. Les interlocDteart 809t le grftnd-OMttre dee lwepîl»Bii»t •* 
un capitaine génois qui a déeoaveri dans l'Ile de Tepebrane U C«rf 
du 80Mê, Oane rfriejH'e^ Moras Joue le r6le de lliofpitalier» ei^Re- 
pbaSl Bytlilodée eelal d« Génois. 
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de l'activité industrielle. Cette affirmation, démentie fmr 
Texpérienee et l'assèotiment de l'humanité, a été répétée 
et développée par les communistes du xviii® et du xix* 

siècle avec un imperturbable sang-froid. Elle est deve- 
nue la pierre angulaire de leur doctrine. 

Campanella a mêlé à ses plans de rénovation sociale 
des dissertations inintelligibles sur l'astrologie judiciaire, 
dont il était infatué, malgré les railleries de Morus^ son 
devancier et son modèle. Comme le fondateur de récole 
'pbalanstérienne,il attribuait aux conjonctions des astres 
une influence extraordinaire sur la production des cires 
animés. Il faisait de la réalisation de ses théories le point 
de départ de prodigieuses déeouyertes scientiOques et 
industrielles* Dans la république solarienne, on verra 
des charrues marchant à la voile^ des navires fendant 
les eaux sans mâts et sans rames; l'homme trouvera 
Tari de voler à travers les airs; de discerner dans la 
profondeur des cieux les étoiles les plus éloignées; d'en- 
tendre le concert harmonieux des sphère*^ célesles. liai- . 
. teindra une longévité inconnue dans notre société im- 
parfaite. Sa vie pourra s'étendre jusqu'à deux siècles, 
grâce au calme et à la régularité de ses habitudes, et 
surtout aux remèdes merveilleux qu'il puisera dans la 
cpnnaissanee approfondie de l'astrologie. Pour comble 
de prodige, il découvrira Tart de ae rajeunir, après cha- 
que période de soixante-dix années; Toutes ces rêveries 
se compliquent encore des formules embrouillées d'une 
métaphysique abstruse. 

Tels sont les réformateurs. Non contents de niécon- 
nattre les lois de la nature morale, ils font encore bon 
marché de celles du monde physique. Dans toutes les 
voies ouvertes à notre intelligence, ils s'abandonnent aux 
élans déréglés de leur imagination, au lieu de s'avancer 
d'un pas calme et sûr^ appuyés sur l'expérience et le - 
raisonnement. La même fougue qui les pousse à boule- 
verser Tordre politique, les porie à renverser les don- 
nées de Ysn science, à s'égarer , à. la poursuite de vaines 
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chimères. De même qu'ils s'eÉForcent, sans le savoir, de 
ramener les sociélés à la confusion des âges primitifs, 
ils tendent à rejeter l'esprit humain dans ces systèmes 
grandioses, mais hypothétiques, qui ont signalé l'enfaace 
de la philosophie, et retardé si loag-temps les progrés 
de nos connaissances. 

Malgré la réputation que Campanella devait à d'autres 
ouvrages de pure philosophie et aux longues persécu- 
tions qu'il eut à subir pour avoir tenté d'arracher le . 
royaume de Ifaples à la domination espagnole, sa até 
du Soleil passa inaperçue du siècle qui vît les Galilée, 
les Bacon et les Descartes, et fut ensevelie dans un juste 
oubli. Elle en a été tirée par les modernes utopistes qui 
se sont engages dans la même voie; et certes, en la met- 
tant en lumière, ils ont rendu moins service à leur cause 
qu'à celle des défenseurs de l'ordre social. La Cité du 
£oleilj en effet, est Texpression la plus complète, la plus 
radicale, la plus logique do système communiste» çt 
cela précisément parce que son auteur, perdant com- | ' 
plétement le sentiment du monde réel, habitué à vivre / 
dans un milieu où régnait la communauté, a pu mieux / 
que tout autre apercevoir et déduire les conséquences 
de ce principe d'organisation sociale, et reconnaître les 
conditions de son maintien. La promiscuité des sexes, ' 
un despotisme terrible et inquisitorial: tel est le dernier 
mot du communisme. On doit savoir gré à Campanella i 
de ravoir dit avec tant de franchise. Personne, du moins, I 
ne pourra plus se tromper sur la portée et le résultat | ' 
final de la doctrine qu'il a défendue. 
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Identité de l'âge- d'or des poètes et dcs^ré?es des utopbtes. — Supé'' 
riorité de la concepUon des poêles tBli^MS sor eelles des réfonna- 

teurs modernes. 

Millénaires ou chiliastes des premiers siècles du christianisme. — Leur 
origine. — Leurs croyances. — Millénaires anglais de 1()48. — 
Êchauffourée de Venner en iG60. — Analogies et différences du mil- 
léatrlsme et du soeiftlisme. 



Âvant d'aborder l'étude de la période précède 
iibmédiatement l'ère contemporaine, il n'est pas sans 
intérêt de jeter un conp d'ceOsur d'anciennes croyances 
poétiques et religieuses^ qui présentent de nombreux 
rapports avec les rêveries des utopistes. En effet, ce n'est 
pas seulement dans les temps modernes que Ton a vu des 
imaginations enthousiastes, frappées des imperfections 
des sociélés humaines, concevoir la pensée d'un monde 
exempt de crimes et de vices, de douleurs et de misères, 
brillant du double éclat de ia vertu et du bonheur. A 
toutes les époques^ les hommes ont été disposés à recon» 
Battre qiie tout n'est pas pour le mieux ici-bas^ à déplo- 
rer cette loi inexorable qui semble faire de la souffrance 
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la condition de notre espèce; de tout temps^ils se sont 
plu A imaginer une ère fortunée, réalisant leurs rêves 
do félicite, {/était dans les profomlLMirs du passé que 
l'antiquité plaçait cette heureuse époque. Tandis que 
les modernes considèrent rhumanifù coiiuiie s élevant par 
un progrès continu vers un état meilleur, les anciens 
inclinaient^ au contraire, à croire que les générations • 
suivent, surtout sous 1« rapport des mœars, une marche 
rétrograde, et qu'elles sont en proie % ane corroption 
toujours croissante. 

Damnosa quid non imminuit dies? 
y£las parentum, pejor avis, luiit 
Nos nequiores, mox dataros 
Progeniem viliotiorem. 

(Horace). 

Le dernier terme de cette progression rétrospective» 
c'était ràge d*or,dont la tradition se retrouve chez pres- 
que tous les peaples de4'antiquiléi) soit qu'ils cassent 
-conservé une notion confuse de l'Éden biblique, et attri- 
bué au genre humain tout entieF une félicité que la re- 
ligion nous enseigné avoir été le partage éphémère du 
premier couple d'où il est sorti, soit qu'ils aient aimé à 
reposer leur pensée sur l'hypollièse d'un étal primitif; 
où les hommes étaient exempts de tpus les maux sous 
le poids desquels ils gémissent, et qu'ils n'aient fait en 
cela que céder à ce sentiment naturel qui nous porte à 
chercher dans l'idéal une diversion et un soulagement 
aux tristesses de la réalité. 

Les poëtes ont chanté les merveilles imaginaires de 
cette période d'innocence et de bonheur. Ils les ont op- 
posées tiux misères et aux crimes des époques suivantes. ^ 
Dans leurs brillantes antithèses.ils ont devancé nos mo- 
dernes socialistes. Les plaintes amères que ces derniers 
exhalent contre la conslitulion de la société ne sont que 
4e .piles copies -des sombres tableaux de l'âge d'airain 
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et de Tàge de fer . que noas a légaés la littératore 
antique. 

Aarea prim», sata est «tas, quse, vlndiee nvUo 
Sponte soA, sine lege, fidem reetnmqoe eolebat. 
l4ena meliisque aberant» née verba niinacia fixo 
JEvc ligabantur, nec supplex tiirba timebat 
Jtiiiicis ora siii, scd eranl sine judice tuti... 
Non galeœ, non easis erul, sine mîlitis ustt 
MoDia securx peragebanl otia génies. 
... (i£tas) (ic duro esl uUima (errù. 
Prolinus irrupit venœ pejorU in œvum 
Omne uefas: fugere pudor, véronique» fldesque ; 
)n qocniin subiere loeom fraadesqae, doliqae» , 
Insidieqoe, et vis, el^^or $e tieratui ha^9nd ù 

Jamqne notons ferrtim, fcrroque nocenlins aurano, 
Prodierat; prodit bcllum, qnod pn^^nal ulroque, 
Sanguineâque manu crcpituuliu conctitil arma. 
Yivilur ex raplo; non hospcs ab hospile tutus, 
Nec.soeer a geueroj fralran quoque gratia rara est. 
Imminet eiilio vir co^jogis, illa marlti. 
Lnrida terribles miscent aeoniia novere«, 
Filius antc diero patrios inqiftrit in aonos; 
Vicia jacet pielas, et virgo ca;de^ madentes 
Ullima cœle«tum terras Âslrcea reliquit ' . 

'(Otioi, Mélam,, linr. I.) 

Quels (raits les utopistes modernes ont-ils ajoutés à 
celte sanglante satire de la civilisation? Fraudes, mau- 
vaise foi, ruse et violence; amour scélérat de la pro- 
priété; odieuse royauté de For; rapine universelle, g uer- 

* Voici le sens de ces vers: Le premier âge fui l'c^ge d'or, qui, 
sans contrainte, sans lois, de lui-même, observait le droit et la bonne 
foi. On ne connaissait ni les peines ni la crainte. Dos lois menaçantes 
n'étaient point inscrites et fixées sor des fables d'airain. L« foiile ne 
tremblait point à la voix da juge. On vtvait^en sdreté sans magistrats. 
On ne voyait ni easqnes ni glaives, les nations n'avaient point de sol- 
dats, et coulaient en sécurité des jours calmes et henreoz. 

Le dernier âge, c'est l'âge de fer. Aussitôt le mal envahit ce siëcle 
désolé. Soudain s'enfuient la pudeur, la vérité, la bonne foi. A leur 
place apparaissent les fraudes, les ruses, les embûches, la vi^lenea 
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res sanglantes de peuple à peuple, guerre d'homme à 
homme; divisions, haines et crimes au sein de la famille; 
fils mesurant d'un œil jaloux les jours de leurs pères; 
impiété, injustice universelle: rien ne manque à cette 
effrayante énumération, que les socialistes de tous les 
temps se sont bornés à reproduire stoc de prolixes dé- 
veloppements. Ont-ils montré du ^moins une imaglAatfoii 
plus féconde dans les plans de suprême félicité qu'ils 
aspirent à imposer aux nations? ,\ulleiiicnt. et tous leurs 
projets, toutes leurs promesses se résument dans cette 
phrase proférée par l'un des modernes coryphées de 
rUtppie: *« L'âge d'or qu'une aveugle tradition place 
« dans le passé est devant nous. » Ce règne de l'harmonie 
et de la ihitérnité universelles qu'ils se plaisent à nius; 
annoncer; cettç société où tout marchera de' soi-même, 

; par le libre essor des passions, où la loi nlnscrira point 
sur l'airain des dispositions menaçantes, où la sécurité 
régnera sans peines, sans juges et sans bourreaux; ce 
monde fortuné où tous jouiront avec abondance des né- 
cessités de la vie; celte paix éternelle qui devra confon- 

. dre le genre humain dans une vaste unité: toutes ces 
magnifiques prophéties du socialisme, que sont-elles, si- 
non l'amplification des brillantes images que l'auteur des 
Métamorphoses a résumée dans quelques vers harmo- 
nieux, une simple interversion d'époques par laquelle 
on report^ dans l'avenir les merveilles que les poètes 
présentaient comme les souvenirs du passé? La commu- 
nauté des biens elle-même» qui se trouve au fond de 

et le erinioel désir de poiaéder.... Déj* le fer, et ror plu fooeste . 
que le fer avaient va le jour. BlentAt iiatt la guerre» qui combat â 

l'aide de ces denx métaux, et d'une main sanglante agite les armes 
au cliquetis sinistre. On vit de rapine. L'hôte est trahi par son hôte, le 
beau-père par son gendre. La concorde des frères même est rare. L'é- 
poux menace les jours de son épouse, la femme ceux de son mari. 
Les terribles mar&tres mêlent les poisons livides. Le fils compte avant 

'le temps les jours de soa père. La piété est vaincue, et la vierge 
Astrée quitte^ la demiène des divinités eélestes, eette terre arrosée de 

! sang. 
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toutes les utopies, n'est qu'un emprunt fait à ces poéti- 
ques descriptions d*uQ bonheur imaginaire. 

Anlè Jovera niiUi subigehant arva coloni : 
Ne signare quitlem aul parliri limite campiim 
Fas crut, in médium qua:rebaui, ip^uque tcllus 
Omoia liberius, nullo potoenle fe»ab»t 

(ViRoiiBy G99r^.j liv. I). 

Mais si les utopistes ont pris aux poètes ces pointu- 
res, tour â four gracieuses ou terribles, ils n'ont eu 

garde de puiser dans leurs ouvrages oc senliiiiLMil du 
vrai et du réel qui se trouve toujours au fond des fic- 
tions les plus hardios de Ta ntiquité. Malgré le droit qui 
k^qr est accordé de loiit oser, \vs poêles ne se sont pas 
at)dndonnés» dans des ouvrages de pure imagination, 
aux étranges vertiges par lesquels se sont laissé entraî- 
ner des hommes qui n'aspirent à rien moins qu'à re- 
nouTeler la face du monde, à diriger tes destins des em* 
pires. En effet, même en présentant la communauté des 
biens comme une simple hypothèseï» comme une fable re* 
léguée dans la nuit d'un passé incertain, les autcui s des 
Géorgiques et des Metainorphoses onl [)arfaitenient vu que 
la communauté ne pouvait se concilier avec la nécessité 
du travail, se concevoir sans une abondance gratuite et 
infinie des choses nécessaires à la vie. Si doue ils nous pré- 
sentent les premiers humains vivant en commun, c'est au 
sein d'une nature riante dont la libéralité inépuisable leur 
prodigue tous lesibiens ou les affranchit dp besoin. La 
terre, non encore déchirée par le fer de la charmeuse cou- 
vrait spontanément de riches épis ; un printemps éter- 
nel entretenait le calme des airs; les zéphyrs caressaient 
des fleurs nées sans culture} des fleuves de lait, de vin 

. I Delille Utidaii ainsi ce tablean de la terre a?aDt le règne de Jo* 
yiter: 

Avant lui, point d'enclos, de bornes, de partage, 
La terre était de tous le commun héritage, 
Et sans qu'on l'an'achàl, prodigue de sou bien, 
ia terre donnait plui ft qai n'exigeait rien. 
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et de nectar circulaient dans les plaines, et les feuilles 
de rveiisc distillaient le miel odorant 

Certes, à ces conditions In coninjiinautcest possible. Tout 
serait à tous, &i la nature nous offrait les objets nécessaires 
à nos beaoîns avec une générosité infinie, de mèmejqu'elle 
nous livre sans pardmonierairqaé nous respirons et les 
flots de l'Océan. Blab telles ne sont pas les conditions que le 
Créatear a faites à l'espèce humaine. Les chantres de l'âge 
d*or Vont bien senti, et qne l'on me permeftedeeiter encore 
à ce su jet quelques vers du cygne de Manloue. A une épo- 
que où la littérature a élé si souvent mise au service de 
l'erreur et des mauvaises passions, on est heureux de re- 
trouver dans les raonumciUs du génie antique le bon sens 
et la vérité exprimés par la bouche de la poésie. 

. . . Pater ipse eoleodi 

Haud facilem esse vinm volait, primusque par arlcm, 
Movit agros, curis acuens mortalia corda; , 
^'ec torjpere gravi paisus sua régna veterno. 

111e maliin Timt serpentibos adiifaKt atris, 

Pradariqaa lapoa joasil, pontQinqaa novari: 

Mellaqae decauU /olUs, igaemqiia ramovjl» 

Et passim rivU currentia vina repressit: ^ 

Ut varias usas meditaïulo extunderet artes 
Paulalitn, et sulcis frumenti quœrcret herbam. 
Et ailicis veois abstrusum excuderei ignem. 

Tûm Tari» venara arias. Labor omnîa vieil 
Imprebiu, al darii oifeiu in rébus egestas*. 

(ViaciiB, Gtorg,, li? I). 

Le poëte a dit vrai.^ Tél est le rôle assigné à l'ha- 
manité; telle est la source de ses misères^ mais aussi 

^ Voici les verâ auxquels je fais allusion : 

Ipsa quoque immunis, raâU'oque intacta, née ullis 
Saucia vomeribus, per se dabat omnia tellus... 
Ver eral œlernum» plaeidiqaa lepaolibas aoris 

Mulccbanl zephyri natos sine semine flores... 
Flumiua jàm laclis, jàm flumina ncctaris ibaot 
Flavaque de viridî stiilabaul ilice mella. 

. (Ovide, Métamorph., Hv. 9, Tin.) 

' * Tel est rarrêt fatal du maître da tonoerre; 

Lai^ménu il força l'homine à ealli?er la tam» 
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celle de sa grandeur. Oai^ la smiveraine paissance ^ui 

a placé l'iiomiiie sur la Icrre n'a pas voulu que la vie 
' ' lui fût facile, qu'il s*engourdît dans une indolente^ sé- 
curilé. Elle a voulu qu'il arrosât la terre de ses sueurs 
pour lui arracher sa subsistance; elle l'a entouré d'é- 
léiuents rebelles^ d'êtres souvent hostiles^ et cela poor 
que les hautes facultés dont il est douénedeniearasseQt , 
pas inertes et à l'état virtuel. Elle Ta soumis au besoin, 
à la souffrance, aux soucis de Tavedir^pour qu*il triom- 
phât par son travail assidu et son intelligente indostrie 
delà parcimonie de la nature. De là les arts et les scien- 
ces; de là la propriété qui, assurant à chacun les fruits 
de sou travail, stimule Taclivité indivitluelle, raccumu- 
< lation de la ricliesse produite, la création des instru- 

ments de travail qui serviront à faire naître des riches- 
ses nouvelles. 
De même, dans Tordre moral, le mal a été permis par 
' la suprême sagesse^ comme eontraste nécessaire du bien, 
. ' la possibilité du crime et du vice, comme la condition 
. de la moralité et de la vertu. Si le eœur de Fhomme est 
livré en prde aux passions^ c'est pour que sa raison et 
sa volonté puissent lutter contre elles, les modérer, les 
diriger, et au besoin .es dompter. C'est de cette lutte 
que résulte notre dignité morale; c'est dans les victoires 
remportées sur nous-mêmes que réside le mérite de nos 
actions, mais ces victoires seraient-^eUes glorieuses et di- - 

Et, n'accordant ses fruits aa'à nos soins vigilants» 
Voalat qae llndigenee évsillàt les taleats... 

.11 endurcit la Icrre, il souleva les mer8, 

Nous déroba le feu, troubla la paix des airs , 

Empoisonna la dent des vipères livides. 

Contre Tagucau crainlif arma les loups avidflS, 

Dépouilla de leur miel les riches arbrisseaux 

Et du vin dans les champs fit tarir les ruisseaux. ,j • 

Enfin, Tart à pas leuls vient adoucir nos peines; 

Le caillou reud le feo que reeelaient ses veines; 

Tout cède aux longs travaux et surtout aux besoins. 
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g nés d'être rémanérées dans un moD(fe meilleur la 
difficulté n'en était isittQStée par la fréquence de la dé* 

faite? ' * 

Telles sont les conditions de notre existence matérielle 
et morale. Les utopistes méconnaissent les unes et les 
autres. Ils errent dans l'ordre économique, en substi- 
tuant à la propriété la communauté, c'est-à-dire au prin- 
cipe du travail et de la richesse^ celui de Tindolence et 
de la misère. Us errent dans Tordre moral, parce qu'ils 
rse méprennent sur la véritable fin dn rhftnimyij qui n'ont 
pomt le bonheur, mais. le iï^é^îg^^ fonà^ toutes leurs' 
^erreurs proviennent d'une fausse doctrine sur la grande 
question philosophique de Texistence du mal, de ce mal 
qu'ils, aggravent parce qu'ils ne savent ni s'y résigner 
ni le comprendre. 

Du reste, les socialistes ne sont pas les premiers qui 
aient reporté Tâge d'or du passé à l'avenir, et qui aient 
promis à Thumanité une ère de bonheur sians nuage. 
Dès les premiers siècles du christianisme, il se répandit 
parmi les disciples delà nouvelle religion une croyance 
suivant laquelle le Christ devait régner temporellement 
sur la terre avec lesf saints^ pendant une période de 
mille ans qui seraii close par le dernier jugementi Cette 
opinion avait sa source dans les prophéties qui proiuet- 
taieiil aux Juifs que Dieu, après les avoir dispersés en- 
tre les nations, les rassemblerait un jour et les ferait 
jouir d un bonheur parfait. îsaïe avait annoncé qu'à la 
fin des temps, le Seigneur créerait de nouveaux cieux 
et une terre nouvelle \ où son peuple perdrait jusqu'au 
soûvenir des misères passées. Là on ne verraitplus d*en- 
fiints aborlifs ni de morts prématurées ;rbomme attein- 
drait nne longévité inconnue; son travail lui procurerait 
une inépuisable abondance. « Les hommes bâtiront des 
•« maisons et y habiteront, ils planteront des vignes et 
« ils en mangeront le fruit. — Ils ne bâtiront pas des 
« maisons afin qu'un autre y habile; ils ne planteront 

' Isaie, ebap. LXV, v. i1-3S. 
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« pas des vignes Ifia qu'un autre en mange le fruif....--^ 
<« Ils ne trayailleront plus en valn^ et n'engendreront 

« plus des enfants avec crainte; car ils seront la po^iti- 
«* rite (les bénis de rÉlernel *. — Kl il arrivera qu'avant 

qu'ils crient, je les exaucerai, et lorsqu'ils parleront 
• encore, je les aurai déjà entendus. — Le loup et l'a- 
« gneaiwpaitronteaseiuble^el le lion mangera de l'herbe 
« epmme le boeuf, et la poussière sm la nourriture du 
« serpent ; on ne nuira point, on ne fera aucun doaunage 
« dans toute la montagne de ma aainteté, a dit l'Éteniel. » 
Ainsi avait prophétisé Isaîe; ' 

Ézéchiel ne faisait point de OMiins magniéqaes pro- 
messes. 11 annonçail aux Hébreux la résurrection géné- 
rale des justes qui, sous la ( onduitc de David, viendraient 
former dans le pays de leurs pères un empire puissant 
4dt fortuné 

Parmi les Juifs qui embrassèrent le christianisme, un 
certain nombre appartenaient à celte école qui était 
toujours disposée à prendre les textes de l'Écriture au 
pied de la lettre 4 plutôt qu'à les interpréter dans un 
sens symbolique. Kapproehant les prédictions des pro^- 
phètes des paroles par lesquelles le Christ annonçait 
son retour et son règne glorieux, ils en conclurent que 
le Messie viendrait dominer tciiiporellemenl sur la terre 
pendant mille ans, et réaliser au profil des justes et des 
saints toutes les promesses d'Isaïe. Telle est l'origine , 
moitié hébraïque, moitié chrétienne, de celle croyance 
au millenium^SLU règne temporel du Christ, qui fut par- 
tagée par Papias, disciple de saint Jean, évèqne d'Hé- 
ralde, par plusieurs Pères de rËgiise, 'au nombre dèsr 
quels on remarque saint Justin et saint Irénée, et par on 
grand nombre de confesseurs et de martyrs. \ 

' Si M. Proudhoa ne professait tin souverain mt^pris pour l'Écrilure, 
il aurait probablement vu dans ceUe prophéUe i'uaauuce de rabolitioa 
àa lenaege et de la rente, la promesie do règne de la potiation, «t 
de la défaile définitive de MalUiaa. 

s Éiéchiel, ebap. XXXVU, v. 33. 
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A partir du m*' siècle, la doctrine des millénaires vit 
de jour on jour diminuer le nombre do ses partisans. 
Elle fut combattue par la plupart des Pères, qui fixèrent 
définitivement les dogmes et l'organisation de l'Eglise. 
Saiot Jérôme la rejeta comme constituant une fausse 
inlèrprétation de l'Écriture; mais il n'osa j^lacoiMbo^ 
ner absolumeot, par rtip«Bf)fnrr Darutorité des auteurs 
ecclésia^tiqnes et des premiers fidèles qui Tavaient 
aÉsplécL 

Quoi qu'il en soit, la croyance au milleniumn'ajamai» 

été complètement abandonnée. On la voit se reproduire 
à travers les âges sous des formes diverses, et à chaque 
époque, ses partisans ont cru reconnaître dans les évé- 
nements terribles ou extraordinaires dont ils étaient té- 
moins, les signes précurseurs de la grande rénovation, 
les indices de l'approche du règne du Souverain céleste. 
C'était une tradition du millénarisme primitif, que cette 
attente de la fia du monde pour* le premier jour de 
Tan ififi&jle l'ère chrétienne qui, dans les dernières an- 
nées dn n* siècle, glaça l'Europe de terreur. Les rêve- 
ries du roilleniura se mêlèrent anx folies des anabaptis- 
tes du xvi*^ siècle. Elles furent portées en Angleterre par 
les anabaptistes hollandais qui s'y réfugièrent après la 
ruine de leur f>arti à Munsler et^ Amsterdam. Ou les re- 
trouve au nombre des dogmes de ces sectes exaltées qui. 
contribuèrent à la révolution anglaise de 1648. C'étaient 
les millénaires que l'on désignait plus spécialement à 
cette cpoqne sous le titre d'Iiommes de la fingiiiè"*^ 
monarfilii^ p ar aîlusioa au règne du Christ, qui devait^ 
selon eux , succéder aux quatre empires prédits dans 
l'Apocalypse. Ces sectaires étaient partisans fanatiques 
de la forme républicaine, et aspiraient à l'établir en 
Angleterre dans toute sa sincérité. D'accord avec les 
niveleurs, ils réclamaient une égale représentation du 
[)euple, des parlements annuels, la substitution d'un code 
simplilié au dédale des statuts et des précédents de la 
loi commune», la diminution des frais de justice, la 
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suppression des dimes et une tolérance religieuse eom- , 
plëte. Si l'abolition de la propriété^ la communauté des 

biens ou la loi agraire furent professées, ce ne parait 
avoir élc que par une infime niinorilé, et c'est à peine 
si Ton trouve dans les historiens trace de l'existence de 
sectes aussi radicales. 

Les millénaires trempèrent dans plusieurs conspira- 
tiens tramées contre le pouvoir despotique; de Crom- 
well. Après la restauration de Charles 11, les plus exal- 
tés continuèrent à se bercer des mêmes chimères. Leurs 
^projets et leurs espérances vinrent expirer dans *une 
. tentative insensée. En 4660, un certain Venneir enthou- 
siaste furieux, connu parles complots qu'il avait formes 
contre Cromwell, surexcita jusqu'à la folie, par ses fré- 
nétiques déclamations, l'imagination de ses coreligion- 
naires. Suivi de soixante hommes bien armés, il se pré- 
cipita dans les rues de Londres , bannières déployées ; 
criant que le règne du Christ était arrivé» et appelant 
les saints à se joindre à lui. Les fanatiques parcouru- 
rent ainsi une partie de la ville. Ils se croyaient non 
.seulement invincibles, mais encore invulnérables. Atta- 
qués par quelques compagnies de milice bourgeoise, 
ils se retirèrent dans un petit bois où* un détachement 
des gardes les comhalllt sans succès. Puis ils rentrèrent 
dans Londres, et se retranchèrent dans une maison dont 
il fallut faire le siège. Ils refusèrent obstinément de se 
rendre. Pour les réduire, on dut démolir la toiture et 
les chasser à coups de mousquet d'étage en étage. La 
plupart furent toés. Les survivants, en très petit nom- 
bre, forent pris, condamnés à mort et exécutés. 

Ainsi finit la seule tentative du fanatisme millénaire 
pour réaliser ses rêves insensés. La doctrine du mille- 
nium n'en a pas moins continué de subsister, et a trouvé, 
jusqu'à nos jours, de nombreux et pacifiques interprêtes; 
C'est surtout en Angleterre qu'elle s'est produite pendant 
le xviii^ et le xix* siècle. Elle vS est compliquée et corroborée ' 
par diverses interprétations de 1 Apocalypse, ce vaste et 
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obscor monumeot do oiystieUme chrétien, cette iDcom- 
prébensible énigme à la poursuite dé laquelle* on a vu 
is^égarer jusqu'au génie du grand Newton 

Nous n'entreprendrons pas de discuter, au point de 
vue religieux et raliurinel, les lliéories des millénaires, 
sur lesquelles les plus savanis théologiens eux-mêmes 

• n'ont pas osé se ifrononcer. De semblables idées, placées 
sur rexlréracliuiite qui sépare la foi de la surperstition 
sont évidemment hors de la sphère de la raison humaine. 
Aussi nous bornerons-uous à signaler les frappantes 
analogies qu'elles présentent^ sons certains rapports, 
avec les utopies socialistes et les profondes différences . 
qui les en distinguent soiis d'antres points de vue. 

L'attente d'une ère de régénération où le mal sera com- 
plèteiijcnt banni de la terre, d'une période de féliçilc 
matérielle et d'ordre parfait, est une espérance com- 
mune aux millénaires et aux socialistes. Les rêves les 
plus hardis de (.harles Fourier lui-même ont été devan- 
cés par ceux des inteprèles du millenium. On a fait re- 
marquer avec raison que les doctrines de la fraternité et 
de la solidarilé universelle^de la fusion des nationalités 
et de la paix perpétuelle» de la régénéi^tion du chnstia* 
nisme, ont été dés longtemps professées par les mystiques, 
partisans du règne.temporel du Christ. Mais là s'a wètent 
les analogies. Les millénaires, en effet, ne se sont ratta- 
chés à aucun plan déterminé de réforme sociale; ils 
, ont complètement négligé les questions économiques qui 
î jouent un si grand rôle dans les utopies communistes 
i ÂOCialistes. Ils se bornent à prédire à l'humanité une 
période de bonheur sans nuage, due à l'intervention 
surnaturelle de la souveraine puissance. Cette interven- 

• tion de la Divinité les dispense de toute autre expili- 
cation. 

Les croyances des millénaires appellent le sourire sur 

les lèvres des rationalistes, el sont même taxées de folie 

' Voir h la fin du volame, note H, quelques détails sur let éerifaint 
modernes qui ool conliaaé la traditioa de cette doetrioe. 
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par rinunensc majorité des croyaaISySoilcalboliqucs, soit 
proiesianis. Cepentlani, ces opinions, quelque contraires 
qu'elles paraissent au bon sens, n'en sont pas moins 
beaucoup (^us raisonnables que les ^pérances et les 
projets du socialisme. Celui-ci^ ca effet, se flatte de par* . 
venir, par des moyens purement humains, à réaliser sur 
la terre le règne de la justice absolife et du bonheur 
parfait^ à en bannir coinplèlemcnl le mal moral et phy- 
sique. 11 ne s'ii^il pour cela, selon ses partisans, que de 
remanier complèleoiet les lois civiles et politiques, de 
renouveler de fond en eomble les bases de la société. 
Que si on leur objecte (ju'il faudrait aussi changer le 
isœur humain et les lois de la nature, ils répondent que 
les passions, excellentes en elles mêmes, ne sont faus* 
séesque par le Tice de nos institutions; qu'il faut impii- 
I ter la misère non À la parcimonie de la nature, mais à 
/ la mauvaise organisation du travail humain. 

Les millénaires, au contraire, subordonnent celte 
grande rénovation à un acte spécial de la souvt raine 
puissance. Ils avouent que l'Auteur des choses peut 
seul modifier aussi profondément les conditions d'exis- 
tence de l'humanité. Ils ne voient pas dans une révolu- 
tion politique ou sociale la panacée qui doit guérir tous 
les maux dont elle souffre. Ils reconnaissent que ce pro* 
digieux résultat ne peut être atteint que par une révolu- 
tlon divine. Tout cela est parfaitement raisonnable. Quant 
au poikit de savoir si l'intervention de la Divinité, telle . 
qu'ils l'espèrent, doit se réaliser un jour, c'est une ques- ' 
tion placée hors des limites de la raison. Mais celte in- 
tervention admise par la foi ou la crédulité, toutes les 
conséquences qu'en déduisent les millénaires n'ont rien 
d'absurde ni de contradictoire. 

Enfin les millénaires se distinguent profondément du 
«odalisme par le caractère éminemment moral et reli- 
mleux-de leurs croyances. Us ne prétendent pas comme 
la plupart des utopistes, abroger la morale, code suranné 
de rabstinence et de la résignation, ils n'émancipeut 
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pas les passions; ils n'appellent pas le règne d- ane pro-* 
nilscoité patente ou déguisée; on ne les voit pas tantôt 
s'abimer dans un vague panthéisme, tantôt nier la Dil^i- 

nité, tantôt ne la reconnaître que pour la blasphémer; 
ils n'enferment pas nos espérances dans le cercle étroit 
de cette vie terrestre, et ne rejettent point comme une 
vainc fable l'altentc des peines et des récompenses d'une 
autre vie. Le bonheur qu'ils espèrent et qu'ils appellent 
de leurs vœux, c'est surtout celui qui résultera de l'ob- 
servation des lois de TËvangile^de la perfection morale 
de l'exercice de la piété et de tontes les vertus, lis rcr 
connaissent et bénissent la Divinité, et attendent avec 
respect qu'elle se manifeste de nouveau à la terre. Enfin, 
dans les dernières profondeurs de Tavenir, ils montrent 
le souverain Juge venant rendre à chacun suivant son 
mérite et ses œuvres. Si donc il est vrai de dire que 
les idées des partisans du millenium se rapprochent sur 
certains points des rêves du communisme et du socia- 
lisme, on doit reconnaître qu'elles s'en éloignent, sur 
les questions les plus importantes, de toute la distance 
qui sépare la foi de l'incrédulité, le sentiment religieux 
de l'athéismeVla morMe de Taudacieuse négation des 
lois qui ont été l'éternel object du respect des hommes. . 
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Garaetèrci ^éoéraiu dei écrivaios de celle époque. 



La doctrine de la coiniuunaulé ne devait point manquer 
de défenseurs pendant ce xvm* siècle qui agita tous les 
problèmes philosophiques, politiques et sociaux, et qui 
épuisa toutes les témérités de rintelligence. Ce siècle suc- 
cédait 60 France, à une période pendant laquelle le prin- 
cipe d'autorité en matière de croyances et rabsolutlsme 
politique avaient régné sans contestation, et atteint^ dans 
le bien comme dans le mal, Tapogée de leur développe- 
ment. Il avait à accomplir une œuvre de destruction gi- 
gantesque. Il s'agissait de renverser tout un monde, de 
préparer Tavéneraent d'une société nouvelle. Il fallait 
écrasçr le fanatisme intolérant, briser la domination op- 
pressive du clergé et de la noblesse, vaincre le despotisme 
des rois, extirper les monopoles et les privilèges, effacer 
les inégalités féodales el politiques, déraciner on nom- 
bre prodigieux de préjugés et d'abus^ Malheureusement, 
les puissants ouvriers qui exécutèrent celte tâche im- 
mense dépassèrent quelquefois le but; ils enveloppèrent 
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dans leurs anathèmes des priacipes destinés à survivre 
à rauden ordre de choses, et méconnurent des. vérités 
éternelles qu'ils avaient seulement à dégager d'un impur 
alliage. Leurs marteaux démolisseurs, en renversant les 

raurs chancelants du vieil édifice, frappèrent trop sou- 
vent sur ces imposantes et inébranlables colonnes, qui 
devaient être réservées comme points d'appui de l'édifice 
nouveau. 

Ce fut ainsi que les philosophes du dernier siècle, qui 
avaient à faire triompher le principe de la liberté des 
cuites, de l'inviolabilité de la conscience, méconnurent lo 
sentiment religieux , et préconisèrent Timpiété et l'a- 
théismit; qu'en combattant les privilèges nobiliaires et 
cléricaux,lls allèrent jusqu'à proclamer Tégalité absolue; 
qu'en flétrissant le despotisme, ils tendirent souvent à 
l'anarchie; enfin, qu'en frappant les abus de la féodalité 
et du monopole, ils portèrent la luain sur la propriété. 

Parmi les écrivains du xvm^ siècle qui ont dirigé des 
attaques contre la propriété cl montré des tendances com- 
munistes, on peut distinguer deux catégories: les uns, 
adoptant franchement le principe de la communauté, le 
défendent avec conviction, et manifestent la plus entière 
confiance dans la possibilité de son application. Tels sont 
MoreIl]^ auteur de la Basiliade et du Code de la Nature^ 
et Mably. Les autres, et ce sont les plus nombreux, bien 
que continuant dose rattacher au principe de la propriété, 
se livrent à des déclamations contre Tordre social auquel 
il sert de base, et posent imprudemment des prémisses 
qui aboutissent au communisme. J.-J. Rousseau, Helvé- 
tius, Diderot, Linguef, Necker, sont les plus cmincnts de 
ces écrivains, chez lesquels la justesse de la pensée n'ac- 
compagne pas toujours l'éclat du style. Enfin un homme 
qui devait jouer, un rôle important dans la révolution 
irançaise, Bris8ot-Warville« dirigea contre la propriété \ 
une attaque forcenée; mais il s'abstint de conclure, et ne 
proposa aucun principe nouveau pour remplacer celui 
qu'il s'efforçait de renverser, 

SUDRE. 15 
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II. 

■■•rclly. — Malil7* 

Le Codb de la Nature de Norelly. — Projet de législation d'une go- 
ciélé communiste. — Mably répond aux physiocrates par ses Doutei 
tur l'ordre naturel et cssentiei des Sociétés. — Il professe le com- 
mooifine. — Il «'implra de Lyeorgue, de Pleloo et de le conslito- 
tioo des eltés eDtiqoee. 

Ce fut en i7B5 que Morclly publia sous ce titre: Les 
JUi flottantes ou la Basiliade, un roman allégorique dans 
leqoel il développait te tableau d'une société fondée sur la 
conumanaalé des biens. Cette composition, que Tauteur 
appdail modestement w un poème aussi nouveau par son 
sujet que par sa construction, dans lequel la vérité était 
revêtue de toutes les grâces de Tépopée ^ » fut vivement 
allaquée par les critiques du temps. Morelly répondit 
en 1785 par la publicalion du Code de la nature^^ ouvrage 
dans lequel il résuma, sous une forme dogmatique, les 
doctrines qu'il avait mêlées dans sou. premier écrit au 
récit d'aventures imaginaires. 

Morelly n'a rien ajouté au fond des idées dév^ppées 
par Morus et Gampanella; mais ce qui le distingue, ce 
sont les dbrts qu'il a faits pour asseoir le système de la 
communauté sur une théorie morale et philosophique, 
pour réfuter les objections devant lesquelles ses devan-^ 
ciers étaient restés muets, enCn c'est la forme législative 
sous laquelle il a exposé le plan de la société régénérée. 

C'est une vérité reconnue par les philosophes et les mo- 
ralistes de tous les temps, que l'homme naît avec le sen- 
timent de Tamour de soi, qui n'est autre chose au fond 
que rinstinct de conservation, sans lequel ni l'individu 
ni l'espèce ne pourraient subsister. Ce sentiment le porte >^ 

' Codé d§ te Haiurt, page I. • 

* Cet on? refe fat- loDgleoipe etiribié è Diderot. 
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à s^eiuparer des objets propres à satisfaire ses besoins oa 
ses désirs ) à se fuire sur la lerre une place aussi large 
que possible. L'bomme,s'il obéissait excUistvemënt à cette 

impulsion^ deviendrait égoïste et envahisseur; mais la 
raison intervient pour en régler et modérer l'influence: 
elle recgnnait des lois supérieures aux appétits naturels. 
De là naissent la morale, la science du droit, qui tendent 
non pas A détruire l'aniour de soi, mais à le contenir 
dans de justes limites^ à opposer une barrière à ses excès. 

D'après ce système, sanctionné par rasseotiment gêné" 
rai, l'homme se trouve sollicité par deux forces contraires, 
l'une instinctive et spontanée, l'autre réfléchie et raison - 
née. C'est Tanlagooisme des passions et du devoir. U^é- 
pend de notre liberté de choisir entre ces deux mobiles, 
et de notre option résulte lemériteouledéméritedenos 
actes. 

Du sentiment de l'amour de soi découlent encore deux 
tendances opposées. L'une porte l'homme à épargner sa 
peine, à éviter la fatigue; elle engendre l'indolence et la 
paresse; l'autre le pousse à rechercher la plus complète 
satisfaction de ses besoins» la plus grande somme de jouis* 
sances. Celle-là seule peut mettre en jeu l'activité de ses ' 
(acuités. Elle ne stimule sufGsamment son énergie que 
lorsqu'il est assuré de posséder exclusivement le fruit de 
ses travaux. C'est U une vérité aussi généralement ad- 
mise que la^ première. 

Or, ces deux principes sapent également le communis- 
me par sa base. En effet, si l'amour de soi est l'un des 
éléments essentiels de la nature humaine, le communis- 
me, qui exige l'abdication de la personnalité, est contraire 
â celte nature, et ne peut sul)sister qu'à l'aide d'une com- 
pression systématique. Si les passions individuelles sont 
en état de lutte contrç le droit et la mojpale^ qui tendent 
à les régler, mais non à les détruire, ne réagiront-elles 
pas avec une indomptable énergie contre un état social 
qui prétend les supprimer? En supposant done^queron 
soit parvenu à. fonder une société communiste, ne ver- 
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ra-t-onpas la propriété se reconstitoer par une tendance 

irrésistible? Dès lors^ à quoi bon préconiser ta comma- 
nauté, à quoi bon l'établir, si elle est fatalement destinée 
à périr sous les efforts du sentiment de la personnalité 
profojidéuieni enraciné dans le cœur de l'homme? 

D'un autre côté, si l'aiguillon de la jouissanee exclu- 
sive, le désir de la propriété peut seul stimuler l'activité 
prodactive, le communisme, qui anéantit ce mobile, con- 
duit la soeiété à la paresse, à la turpeur, à la misère. Pour 
entretenir dans son sein un reste de travail, il faut avoir 
recours A la eontrainte légale, établir d'onepartle des* 
potisme, de l'autrô la servitnde. 

Morelly sentit la difScnlIé. Pour la résoudre, il nia Tan- 
tagonisme de la passion et de la raison, il nia Tindolence 
naturelle de l'homme. 

En conséquence, il proclama rabsiirdité de notre mo- 
rale, qui n'est fondée, selon lui, que sur des préjugés in- 
vétérés. Il déclara que tous les préceptes des moralistes 
anciens et modernes sont erronés et pernicieux. « Ecou- 
« tex-les toiis, dit-il, ils voiis poseront pour principe incon- 
« testable et pour base de tous leurs systèmes, cette im- 
«< perlante proposition : Ltomme nait vicieux et méchant, 
«t Non, disent quelques-uns, mais la situation où il se 
m trouve dans cette vie, la constitution même de son être 
« Vexposont inévitablement à devenir pervers. Tous pre- 
•* nantceci à la rigueur, aucun ne s'est imaginé qu'il en 
« pouvait être autrement; aucun ne s'est avisé qu'on pou- 
H vait proposer et résoudre cet excellent problème: trou- 
ti vër une situation dans laquelle il soit presque impos- 
M sible que l'homme soit dépravé ou méchant, ou du moins 
« minima de malis » 

IMorelly posç donc en principe que l'homme est bon en 
sortant des mains du Créateur; que ses passions sont lé- 
gitimes dans leurs tendances. Ce sont, suivant, lui, nos 
institutions vicicTuses cl comprôssives qui les exaspèrent 
et les rendent mauvaises. Notre triste morale et ncftre lu- 

f Code 4* h ^Qture, pag. 48. ' 
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gubre éducation sont cause de tout le mal. L'auteur pour» 
suit de ses invectives et de ses sarcasmes les iégialatears 
et les moralistes, qui, depuis six à sept mille ans, ont mé- 
connu ces importantes et précieuses vérités. «Ces guides 
H aussi aveugles que ceux qu'ils prétendaient conduire, 
w ont éteint tous les motifs d'affection qui devaient né- 

w cessairement faire le lien des lurces de l'humanité 

« Ils ont allumé l'incendie d'une ardente cupidité : ils ont 
« excité la faim, la voracité d'une avarice insatiable. Leurs 
•* folles constitutions ont exposé l'homme au risque con- 
« tinuel de manquer de tout. Est-il étonnant que, pour 
m repousser ces dangers^ les passions se soient embra- 
«« sées jusqu'à la fureur? Pouvaient-ils mieux s*y pren* 
« dre pour foire que cet animal dévorât sa propre espè- 
« çeT... Que nait-il de leurs travaux? De volumineux trai- 
tés de morale et de politique qui, sons le titre de r^ 
« mèdes, recèlent des poisons. Beaucoup de ces ouvrages 
•» peuvent donc s'intituler^ les uns: L'art de rendre les 
« hommes méchants et pervers sous les plus spécieux 
« prétextes, et à l'aide même des plus beaux préceptes 
« de probité et de vertu; l'étiquette des autres sera: 
«' Moyens de policer les hommes par les règlements et 
« les lois les plus propres à les rendre féroces et barba- 
«r res » (pikge 165.) 

. Quel est donc le principe social qui doit remplacer 
l'ancienne organisation si contraire à la nature? C'est 
cehii de l'unité indivisible-du fonds de production. Sons 
Tempire de ce principe, Tbomme développera ses sen- 
timents naturels de bienveillance et de sociabilité, et no 
connaitra point les vices tl les crimes qui naissent de l'é- 
goïsme. « Le seul vice (jue je connaisse dans l'univers, 

i« dit Morelly, est l'avarice; tous les antres, quelque nom 
^ qu'on leur donne, ne sont que des tons, des degrés de 
« celui-ci: c'est le Protée, le Mercure, la base, le véhi- 
w cule de tous les vices. Analysez la vanité, la fatuité, 
« l'orgueil, l'ambitioni la fourberie, rhypocrisie, le scé- 
« lératisme; décomposez de même la plupart de nos ver-* 
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u tus sophistiques^ tout cela se résout en ce subtil etper* 
« nkieux élément, le désir d'avoir; vous le retroaverei 
« au seio même du désintéressement. 

M Or, celte peste universelle, l'intérêt particulier, celte 

fièvre lenle, cette étisie de toute société, aurail-elle pu 
« prendre où elle n*eàt jamais trouvé non seulement 
u d'alimeni, mais le moindre ferment dangereux? 

t< Je crois qu'on ne contestera pas l'évidence de cette 
u [)roposilion : Que là où il n existerait aucune propriété^ 
M il ne pourrait exister aucune de ses pernicieuses con- 
m séquences, » 

Abordant Tobjection tirée delà nécessite du son tioienl 
de rintérét personnel comme stimulant de Ténergie hu- 
maine, Morelly soutient que rhomme est naturellement 
actif; qu'un travail monotone et prolongé rebute seul son 
ardeur. « La paresse n'est engendrée qoe par les insti* 
M lotions arbitraires^ qui prétendent fiier pour quelques 
M homuies seulement un état permanent de repos que 
« Ton nomme prospérité, fortune, et laisser aux autres le 
« travail et la peine. Ces distinctions ont jeté les uns 
« dans l'oisiveté et la mollesse, et inspire aux autres 
« de l'aversion et du dégoût pour des devoirs forcés *> 
(page 79). 

Les tbéories de Morelly ont cela de remarquable, qu'el- 
les contiennent les principales idées invoquées depuis par 
le fondateur de Técole pbalanstérienne. On y retrouve la 
réhabilitation des passions, qui n'est au fond que le fa* 
meux dogme de l'impeecabilité soutenu par les anabap- 
tistes, le principe du travail attrayant, la condamna- 
tion des doctrines morales admises depuis Torigine des 
siècles par Thumanité. ï^es déclamations de Morelly con- 
tre la morale et l'état social fondé sur la propriété sont le 
type de ces grotesques emportements, de ces anathèmes 
excentriques auxquels se livre Fourier contre les précep- 
tes de la tempérance et de la résignation, le système 
d'exploitation morcelée, et la civilisation perfectible et 
perfectibilisante, leomme il l'appelle. 
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La qualrièiDe parlie du livre est intitulée: Modèle de 
M législation conforme aux intentions de la nature* w Elle 
centient les décrets organiques de la société communiste. 
Le premier est ainsi désigné: Lois fondamentales et 
« sacrées qui couperaient racine ans vices et à tous 
» les maux d'une société, n II ne se compose que de trois 
articles; mais ces articles renferment tout le communis- 
Die. Les voici: 

f " 1° Rien dans la société n'appartiendra singulièrement 
1 « ni en propriété à personne, que les choses dont il fera 
I un usage actuel, soit pour ses besoins, ses plaisirs ou 
î « son travail journalier. » 

I «< 2° Tout citoyea sera homme public, sustenté et eo* 
1 M tretenu aux dépens du public, n 
I 5^ Tout citoyen contribuera pour sa part à l'utilité 
[ » publique, selon ses forces» ses talents et son àgc; c'est 
I « sur cela que seront réglés ses devoirs, conformément 
\t« aux lois distributives. » 

I Voilà le principe de M. Louis Blanc: les droits sont 
Iproportionncls aux besoins, les devoirs aux facultés. 

Les lois distributives ou économiques établissent un 
mode de répartition des produits semblable à celui de 
VUtopie. Elles divisent la nation en familles, tribus, ci- 
tés et provinces. Afin d'éviter l'accumulation» elles intër- 
disent aux citoyens la vente et l'échange, ces contrats 
que la législation romaine, si fortement empreinte d'un 
caractère national et exceptionnel, considérait cependant 
comme les liens essentiels du genre humain, et proté* 
geait même en faveur de l'étranger, de rennemî. 

La loi agraire établit une espèce de conscription agri- 
cole: Tout citoyen, sans exception, depuis vingt ans jus- 
qu'à vingt-cinq, est oblige d'exercer l'agriculture. 

La loi édile règle le plan des cités communistes, la 
disposition des quartiers, des bâtiments d'habitation et 
d'exploitation, l'établissement des hôpitaux, des a^les 
pour la vieillesse et des prisons pour lesmaliaitenrs,car 
il y a des prisons sous le règne de Ui nature. 
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t D'autres d^fcrels organisent le travail et la hiérarchie 
I des fonctions industrielles, établisseal runiformité et la 
I simplicité des vêlements (lois de police, lois somptnaires). 
Morelly, par la même inconséquence 4|Qe Moras, ad- 
met le n^riage et la famille. Aux termes des «lois eoih* 
«* jugales qui préviendront foule débauche, » tout ci- 
loyeu devra se marier, siuUI âge nubile accompli. Le cé- 
libat ne sera permis à personne qu'après l'âge clo qua- 
rante ans. Le divorce pourra ôlrc autorisé après dix ans 
de mariage. Des lois d'éducation préviennent les suites 
de Taveugle indulgence des pères pour leur progéniture. 
Les mères doivent allaiter elles-mêmes lears enfants, et 
ne peuvent s'en dispenser que pour cause de santé dû- 
ment prouvée. A l'âge de cinq ans, tous les eofimts de 
l'un et Faotre sexe sont soumis à une éducation com- 
mune, dans un vaste gymnase. Les pères et les mères 
de famille remplissent à tour de rôle les fonctions d'in- 
stituteurs; ils sont relevés tous les cinq jours. A dix ans, 
les enfants passent dans les ateliers, où ils reçoivent l'in- 
struction prolossionnolie. 

<« Les maîtres et maîtresses, ainsi que les chefs de pro- 
«t fession^joindront aux exercices mécaniques les instruc- 
« tions morales. On attendra que Tidée de la Divinité 
H naisse spontanément chei les .enfants, par suite du 
<* développement naturel de la raison. On se gardsra biea 
« de leur donner de cet être ineffable aucune idée vague, 
M et de prétendre leur en expliquer la nature- par des 
« termes vides de sens. On leur dira tout nûment que 
« Tauteur de ruai vers ne peut être connu que par ses 
" ouvrages, qui ne l'annoncent que comme un être infî- 
« niment bon et sage, mais qu'on ne peut comparer à 
« rien de mortel. On fera connaître aux jeunes gens que 
* « les sentiments de sociabilité qui sont dans l'homme 
H sont les seuls oracles des intentions de la Divinité » 
(page 174). 

« Tous les préceptes, toutes les maximes, toutes les 
« réflexions morales seront déduits des lois fondamen- 
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(aies et sacrées» et toujoars relativement à ranioti et à 

« la tendresse sociale. 

•* Les magistrats veilleront avec soin à ce que les lois 
« et règlements pour réducation des enfants soient par- 
« tout exactement observés, et surtout à ce que les dc- 
•< fauls de Tenfance qui pourraient tendre à Tesprit de 
« propriété soieat sagement corrigés et prévenus. Ils 
M empêcheront aassî que Tesprit ne sdt imbu dans le 
H bas ftge d'aucane fable, conte on fiction ridicule «» 
(page 178). 

Un fait qui mérite d'être signalé, c*est que le plan d'é* 
ducation proposé par Morelly renferme les principales 
idées que Rousseau développa dans VÉmiU. L'allaitemenl 

des enfants par leurs mères; le silence gardé à l'égard 
du jeune âge sur la notion de la Divinité; la religion ré- 
duite à un étroit déisme; la proscription de ces lictions 
ingénieuse?, qui font les délices de l'enfance, sont, en effet, 
les bases du système soutenu avec tant d'éclat par Jean 
Jacques , sept ans après la publication du Code de la 
y^Nature *. 

Gomme presque tous les communistes, Morelly a tior- 
reur des bvites spéculations philosophiques. U trace dmie 
• des <( lois des éludes qui empêcheront les égarements de - 
« l'esprit humain et tonte rêverie transcendante » Voici 
à quoi se réduisent, sous le règne de la communauté, la 
morale et la métaphysique. 

Il n'y aura absolument point d'autre philosophie m o- 
« raie que sur le plan et le système des lois; lesobser- 

vations et les préceptes de cetle science n'appuieront 
•* que sur Tutilité et la sagesse de ces lois... 

(« Toute métaphysique se réduira à ce qui a été pré- 
.« cédemment dit de la Divinité. A Tégard de l'homme, 
« on ajoutera qu'il est doué d'une raison destinée à le 
^ rendre sociable; que la nature de ses facultés,- ainsi que 
« les principes naturels de leurs opérations, nous sont in- 

t Le Code de la Nature parut ea 17jS:^: VÉmile eu ll6a. 
* Id.j 4* parUe, page 11$. 
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M conniis; qu'il n'y a que les procédés de cette ndsoft 
N qui puissent être suivis et observés par une attention 
« réfléchie de cette même &oulté; que nous if^norons ce 
^ qui est en nous la base et le soutien de cette faculté, 
« comme nous ignorons ce que devient ce principe au 
« Irépas: on dira que, peut-être, ce principe inlelli- 
" genl subsiste-l-il encore après la vie, mais qu'il est 
« inutile de clicrcher à connaître un état sur lequel 
« î'anteurde la nature ne nous instruit par aucun phé- 
» nomène: telles seront les limites prescriies à ces spé- 
<« culations. 

» Il y aura une espèce de code public de toutes les 

sciences, dans lequel on n'ajoutera rien à la métaphy* 
« sique ni à la morale au-delà des bornes prescrites par 
<« les lois: on y joindra seulement les découvertes physi- 
^ ques, mathématiques ou mécaniques, confirmées par 
« l'expérience et le raisonneineut. »> 

Ainsi^ le législateur du comaïuuisiue relègue l'idée de 
Dieu dans les profondeurs de l'inconnu, et réduit l'im- 
mortalité de l'anie à une simple possibilité, dont il est 
inutile de se préoccuper, il interdit à l'homme les plus 
nobles études , et enchaîne son inteUigence aux choses 
de la terre. Tous les despotismes se ressemblent: la com- 
munanté, comme l'empire du sabre, supprima l'acadé- 
mie des sciences morales et politiques. 

Morelly règle par un décret spécial la forme du gou* 
vernement de la société communiste. Elle repose sur un 
système de roulement qiii investit chacun à son tour des 
fonctions publiques. Chaque famille donne alternative- 
ment un chef à la tribu dont elle fait partie. Ce chef est 
à vie. Les cités sont gouvernées par un sénat composé 
de tous les pères de famille âgés de plus de cinquante 
ans, et par un magistrat annuel investi du pouvoir exé- 
cutif. Les chefs de tribu sont revêtus saccessivemeqt de 
cette magistrature. Chaque cité donne à son tour un chef 
annuel à sa province, et chaque province donne de même 
un chef à vie à tout l'État 
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Il y a un sénat «upréme de la nation , annuellement 
composé de deox ou de plusieurs députés du 9énat de 
chaque cité ; chaque membre de ces derniers sénats .est 
député à son tour. 

A côlé des sénats municipaux, il y a des consefls com- 
pesés des chefs de famille n'ayant pas atteint l'âge sé- 
nalorial. Un conseil suprême, rccrulé parmi les conseils 
particuliers par le même mode que le sénat national, 
siège auprès de celui-ci. Ces conseils n'ont que voix con- 
suUalive, 

Le pouvoir des sénats est borné à la confection des rè- 
glements relatifs à l'exécution des lois. Ces lois, étant le 
née plus ulirà de la perfection, enchaînent à ton tjamaia 
les générations futures. Il est défendu, sous les peines 
les plus sévères, de les changer. On voit que le légiste- 
^ teur met de côté toute fausse modestie. 

Telle est celte bizarre conslitulion qui lisi e le puuvoir 
au hasard de la longévité, et place le despotisme de la 
loi sous la sauve-garde d'une anarchie organisée. 

Morelly couronne son œuvre par des lois pénales 
•« aussi peu nombreuses que les prévarications, aussi dou- 
H ces qu'efficaces, m Les fautes graves sont punies par 
la réclusion dans des prisons cellulaires, bâties au tui- 
lleu. d'afireuses solitudes et hérissées de grilles impé- 
nétrables. Le meurtrier et tout citoyen, quel que soit son 
rang, qui aurait tenté par cabale ou autrement «d'abolir 
M les lois sacrées pour introduire la détestable propriété,» . 
après avoir été convaincu et jugé par le sénat suprême, 
M sera enfermé pour toute sa vie, comme fou furieux et 
« ennemi de l'humanité, dans une caverne bâtie, comme 
« il a été dit Loi Édile XI dans le lieu des sépultures 
« publiques. Son nom sera pour toujours effacé du dé- 

' -Loi ÉdiU» XI. — Près de la prison sera le champ de la sépallare, 
environné de murailles, diins letpiel seront si^parément bâties» de très 
forte maçonnerie, des espèces de cavernes assez spacieuses et forte- 
ment grillées, pour y renfermer à perpétuité, et servir ensuite de tom- 
beaux aux citoyens qui auront mérité de mourir civilement, c'est-à-dire 
d'élre poar toiyours séparés de !■ société. 
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« nombremeot des citoyens; ses eofanls et toate sa fa- 
« mille quitteront ce nom, et seront séparément inoor- 
« porés dans d'antres tribus, cités ou provinces. » 

Les condamnés n*onl poinl de rémission à attendre. Le 
droit de grâce et de commutation est proscrit. 

Le lecteur aura sans doute été frappé des prodigieuses 
inconséquences de Morelly. Dans la partie dogmatique 
de son livre, il pose en principe la bonté naturelle de 
rhomme, la légitimité de ses passions. Il attribue tous 
les crimes, tous les vices^ à l'infâme propriété qui sert de 
base à nos institutions sociales. On tel principe aboutit 
logiquement, sous Tempire de la communauté» qui doit 
tarir la source 4Ju mal moral, à l'abolitton de toute con- 
trainte, de toute loi pénale, à Timpeccabilité et,à l'anar- 
cbie des anabaptistes^ à Tirresponsabilité humaine pro- 
clamée par Ow( n. Et voilà que 3#orelly inflige des châ- 
timents, bàlildes cachots, comme sous le règne de notre 
détestable civilisation 1 Ce n'est pas tout. 11 déclare que 
la communauté est l'état le plus conforme à la nature, 
la source de toute béatitude. Ce régime doit donc se 
maintenir de lui-même, au bruit des chants d'allégresse 
' de ses bienheureux adeptes. Cependant son législateur 
inyente, pour en assurer la durée, des supplices sans nom ! 

C'est que la vérité, en vain méconnue» se fait jour au 
travers des sophismes; lé raisonnement ne peut complè- 
tement étouffer la raison. Quand ils approchent de la 
pratique, les communistes sont forcés, pour peu qu'ils 
aient conservé le sentiment de la réalité, de donner des 
démentis à leurs propres théories de reconnaître la néces- 
sité de la répression, et l'impuissance, de la communauté 
à se défendre contre le sentiment de la personnalité hu- 
maine. Ils inscrivent sur le fronton de leur éditice la maxi- 
me que Rabelais met sur la porte de Tabbaye de Théléme; 

rAY CE QU£ VOULDHÂS; 

mais ils placent, dans ses profondeurs, des sépulcres pour 

y enterrer vivants ceux qui ne goûtent pas le bonheur 
tel qu'ils le comprennent. 
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Malgré ces contradictions, Mordly n'en est pas moins 

convaincu de Texcellence de ses lois et de sa doctrine. 
Dans une préface sentencieuse^ il déploie toute l'outre- 
cuidance propre aux réformateurs coumunistes et socia- 
listes. Voici ce curieux morceau: 

« Non est mora longa (Horace). Qu'on lise ce livre 

« ou non^ peu m'importe; mais, si on lelit^ il faut ache-. 
•«•ver avant toute contestation. Je ne veux point d'ao- 
« dienoeàdemi ni de juge prévenu; il faut, pour m'en- 
« tendre, quitter ses plus cbers préjugés; laissez an in- 
« stant tomber ce voile^ vous apercevrez avec horreur la 
« source de tous maux» de tous crimes, là même où vous 
«r prétendez puiser la sagesse. Vous verrez avec évidence 
« les plus simples et les plus belles leçons de la nature 
« perpétuellement contredites par la morale et la poli- 
•* tique vulgaire. Si, le cœur et l'esprit fascinés de leurs 
« dogmes, vous ne voulez ni ne pouvez en sentir les ab- 
M surdités, je vous laisse au torrent de Terreur. Qut puZI 
«' decipi, decipiatur, »> 

Le digne pendant de cette préface, c'est i*bymne de 
triomphe par lequel M. Proudtion clôt son premier Mé- 
moire, et s'applaudit d'avoir porté le coup mortel à la 
propriété. 

. Nous avons exposé avec détail le Code de la Jrature. 
C'est que ce livre est un écrit capital, et la source d'où 

découlent immédiatement le cummunisme et le socialisme 
du siècle présent. C'est de lui que s'inspirèrent Babeuf et 
ses complices; c'est à lui que M. Louis Blanc rattache 
cette prétendue école de la fraternité^ qui, pendant le 
xvni® siècle etla révolulion française, aurait lutté, selon 
cet écrivain, contre les tendances égoïstes de la bour- 
geoisie; c'est par li|i que V Organisation du trapail et le 
Foyage en icarie se relient à Vmopie de Morus* 

Mably, plus connu par ses travaux historiques que par 
ses élucubratlons socialistes,, est, après Morelly, celui 

' Voir M. Loai« Blanc» i^ùloïr* dê la Révolution française, tome I, 

page â53. 
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\ des écrivains da xtiii^ siècle qoi a le plus nettement 

i formulé les principes du communisme. C'est dans l'ou- 
; vrage intitulé Doutes sur l'ordre naturel et essentiel des 
\ sociétés j publié en 1768, que cet écrivain invoque pour 
ha première fois l'hypothèse de la commuiiaulé. Urépon-, 
; dait au livre fameux dans lequel Mercier de la Rivière 
î développait sous le titre Ordre naturel el essentiel des 
*êoeiété8, les théories de l'école économique deQaesnay. 
Met*cier professait, avec la plupart des physiocrates^ les 
maximes du despotisme. « Il est physiquement impossi- 
« ble, disait-il, qu'il paisse subsister on autre gouver- 
^ nement que celui d'un seul. Qui est-ce qui ne voit pas, 
t< qui est-ce qui ne sent pas que l'homme est formé pour , 
« être gouverné par une autorité despotique? Par cela 
« seul que l'homme est destiné à vivre en société, il est 
• « destiné à vivre sous le despotisme. — Cette forme de 
" gouvernement est la seule qui puisse procurer à la so- 
" ciélé son meilleur état possible » Mercier proposait 
donc comme type d'une société parfaite l'empire de la 
'Chine, où la propriété foncière se perpétue et Tagricul- 
lure fleurit à l'ombre du pouvoir absolu*. 

Aune exagération, Mably oppose une autre exagéra- 
tion; à une fausse conséquence tirée du principe de la 
propriété , il réplique par la négation de ce principe. 
f Pour établir que la propriété n'est pas le fondement 
nécessaire de ia société,' il cite l'exemple de Sparte, où 
la république donnait à chaque citoyen une certaine 
quantité de terre dont il n'était qu'usufruitier; celui du 
Paraguay, où les jésuites avaient formé une société dans 
laquelle tous les biens étaient communs. « Là, dit-il^ cha- 
^ que habitant est destiné, suivant ses talents, ses forces 
« et son ège, à une fonction utile, et TËtat, propriétaire 
« de tout, distribue aux particuliers les choses dont ils. 
« ont besoin... On dit, il est vrai, que les jésuites ont 

' Ordrt nafurtt et utenUtl dtt Sociétés, lome I, pages 380 
et 381. 

* Éphcméride* du Citoyen. Âanée 1761, loaies III, IV, V el VI. 
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toarné à leur avantage tous les profits de la répobli- 
« que^ et qu'ils n'ont songé qo'â se faire des esclaves 
M qa*ils abrutissent sous le joug d'une dévotion supersti* 

M tieuse. Mais si, se bornant à être missionnaires, et 
f< à donner des mœurs aux Indiens, ils leur eussent 
" appris à se gouverner eux-mêmes, et à se faire des 
« magistrats qui seraient les économes de la république, 
« qui ne désirerait de vivre dans cette société platoni- 
M ciemie ' ? » 

Les denx exemples deMably sont également malheu* 
* reux. Le premier repose sur une fausse appréciation des 
institutions de Lycurgue: Mably perd de vue qae tout 
le système sparliate avait pour base Teselavage des 
Ilotes '.Le-seeond montre la communauté compagne de 
l'abrutissement et de la servitude, et se réduit à une 
bypothèsc qui est justement le point en litige. Mably 
n'est pas mieux fondé quand il invoque, à l'appui de 
son opinion, l'existence des communautés religieuses. 

Cet écrivain reproduit les arguments développés con- 
tre la propriété par Morus, Campanella et Morelly. «< Dès 
« que nous avons eu le malheur d'imaginer des proprié* 
« tés foncières et des condition» différentes, dit-il, Ta- 
« varice, rambition» la vanité, Fenvle et la jaldusle de- 
w valent se placer dans nos cœurs pour les déchirer , 
« et s*emparer du gouvernement des Étals, pour les ty- 
«« ranniser. Établissez la communauté des biens, et rien 
« n'est ensuite plus aisé que d'établir l'égalité descondi- 
" tions, et d'affermir sur ce double fondement le bon- 
" heur des hommes *. Peut-on douter sérieusement que 
« dans une société où l'avarice, la vanité et l'ambition 
« seraient inconnues, le dernier des citoyens ne fût plus 
« heureux que ne le sont aujourd'hui nos prq[»riétaires 
« les plus riches » (page 16)? 

' Doutes sur l'ordre naturel et essentiel 4êê Soêiéiéi, lalire I'*» 

papes 8 el 9; édilion de La Haye, 1768. 

^ Voir le chapitre II de cet ouvrage, sur le communisme à Sparte. 
' Doutes sur l'ordre naturel, leUre I", p. âl et 22. 
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Mais la qoestion est précisémeDt de saroir si la pro- . 
priété est la cause des passions humaines , on si, au 
contraire, ces passions ne préexistent pas à la propriété» 
ne sont pas inhérentes à notre organisation. 

« Que je crains, dit ailleurs Mably, que votre ordre 

!" naturel ne soit contre nature! Dès que je vois la pro- 
•« priété foncière établie, je vois des fortunes inégales > 
et de ces fortunes disproportionnées, ne doit-il pas 
\" résulter des intérêts différents et opposés, tous les 
U vices de la richesse, tous les vices de la pauvreté, 
« l'abrutissement des esprits, la corruption des mœurs 
« civiles?... -Ouvrez toutes les histoires, vous verrez que 
m fous les peuples ont élé tourmentés par cette inégalité 
« de foKune. Des citoyens, fiers de leurs richesses, ont 
dédaigné de regarder comme leurs égahx des hommes. 
» condamnés au travail pour vivre; sur-le-champ, vous 
I « voyez naître des gouvernements injustes et tyranni- 
I «< ques, des lois partiales et oppressives, et, pour tout dire 
I M en un mot, cette foule de calamités sous lesquelles les 
\«* peuples gémissent. Voilà le tableau que présente This- 
\» toire de toutes les nations; je vous détie de remonter 

V jusqu'à la première source de ce désordre, et de ne 
II* la pas trouver dans la propriété foncière (pages 13 

V et 15)... Je ne puis donc consentir que la propriété 
' |f foncière soit d'une nécessité physique. La nature, au 

V lieu d'être notre mère, serait notre marâtre, si elle 
eir nous eût condamnés, à faire cet établissement pemi- 
\c* cieux M (page 52). 

I Dans le premier livre de son Traité de la Législation, 
[publié en 1776, et dans celui des Droits et des Devoirs du ' 
Icfitoyen^ Mably consacre de nouveau l'excellence de la - 
^communauté. 

A Tobjeclion qui présente Tintérét personnel comme 
le stimulant nécessaire de la production, il repond, avec * 
Gampânellaet Morelly,par les doctrines du dévouement 
et do travail attrayant. « Je sais, dit-il, tout ce "que la 
« propriété Inspire d'ardeur et de goût pour le tra« 
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. « y^il; mais si dans notre corruption, nous ne connais- 
« sons plus que ce ressort capable de noas mouvoir « ne 
« noos trompons pas jusqu'au point de croiro^ que rien 
« n'y puisse suppléer. Les hommes n'ont-ils qu'une pas- 
«« siôn? L!amour de la gloire et de la considération, 
« si' je savais le remuer, ne deviendrait-il pas aussi 
« actif que l'avarice dont il n'aurait aucun des inconvc- 
« nienls? Ne voyez-vous pas l'espèce humaine s'ennoblir 
« sous celte législation, et trouver sans peine un bon- 
« heur que notre cupidité, noire orgueil et notre niol- 
« lesse recherchée nous promettent inutilement? il a'si 
M tenu qu'aux hommes de réaliser cette chimère de 
« l'âge d'or K 

M Le travail qui accable les laboureurs ne serait 
« qu'un amusement délicieux si tous les hommes le par- 
« tageaient *. $» 

Mably continue à invoquer, dans ses ouvrages, l'exem- 
ple de Sparte, qui prouve, selon lui, que nous ne pou- 
vons Irouverle bonheur hors de la communauté des l)iens, 
et qu'il faut voir dans la propriété la première cause de 
l'inégaHtédes conditions, et, par conséquent, de tous nos 
'maux ^ 

Cependant^ comme Platon , Mably n'ose pas proposer 
Papplication immédiate et complète de l'égalité absolue 
et de la communauté. Faut-il rétablir l'éga^lité des con- 
ditions? avait dit Mercier de la Rivière? — Non. — « C'est 
H aussi mon sentiment, répond de son côté Mably*. Le 
M mal est aujourd'hui trop invétéré pour espérer de le 
« guérir \ »» 

Mais, en s'exprimant ainsi, Mably n'entend nullement 
renoncer à ses théories communistes ; il en maintient tou- 
jours l'excellence, et n'attribue les obslaclcs qui s'oppo- 
sent à leur réalisation qu'aux préjugés eoraciaés de 

* Traite des Droits et des Devoirs, chap. IV, 

* Traité de la Légiilation ou Principt» des loit, liv. J, chap. I. 
» Id., liv. I. . 

Doutes sur l'ordre naturti it eesenliel dee Soûiitét, p. S4. 

SCDRB. 



Digitized by Google 



214 CHAPITRE QIATORZIÈ.ME. - - 

Dotre éducation, à TorgiieU et à Tavance des grands et 
des riches. Désespérant de vaincre la -propriété de vive 
Ibrce, de Técraser d'on seul eoop, il affecte pour elle 
certains nénagements. La propriété, dît*iU étant deve^ 
nue un fait général, il faut la respecter et se berner à 
1 épuror. Mably recherche donc une organisation sociale 
qui, sans détruire comiilèleinonl la propriété individuel- 
le, « préparera les c itoyens d un Klat corrompu à se rap- 
« proclier des lois de la nalure » 11 consacre à celle 
recherche les trois derniers livres de son Traité de la 
légiêlatiim. Ce prétendu respect pour la propriété n'est, 
comme on va le voir, qo'ane ruse pour la frapper plus 
sûrement. Le communisme, persônnifié dans Mal>ly, la 
prend en traître. On peut hii appliquer ce vers célèbre: 

« J'embraise mon Hvil, mns c'est pour t'éloiiffer. » 

Mably s'allache à rclracer le « caractère des lois né- 
cessaires pour réprimer l'avarice, ou prévi-nir du moins 
une partie des maux qu'elle produit, dans les Elats où 
la propriété est connue *. » Il fait un éloge emphatique 
de la pauvreté , de la frugalité de$ républiques ancien- 
nes, et se livre à de fastidieuses amplifications sur le 
thème de la prosopopée de Fabrieins. Ce sont les insti- 
tutions de Sparte qui excitent surtout son 'enthousiasme. 
Faut>il citer «ne autorité sans réplique? I( Invoque le 
grand nom de Lycurgue^ partout et toujours Lycurgue. 
La Mépublique et le Traité des Lois de Platon sont aussi 
1-une des sources où il |)uise ses inspirations» A vrai di- 
re, son livre n'est qu'un commentaire ampoulé de la con- 
stitution de Lacédémone et des ouvrages politiques du 
philosophe de l'Académie. 

Ainsi que son devancier athénien, Mably proclame 4a 
nécessité de limiter les fortunes. On devra faire des lois 
agraires, pour fixer le maximnn des terres que chaque 

' Traite de la Le'gisialion , liv. 111. 
s Id liv. Il» cbap» U. 
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'Citoyen pourra posséder; des lois sar les suceessioDa, . 
-pour empècber les biens de passer d'une famille dans 
une autre. On supprimera le droit ^de lester; on pro- 
scrira le commerce et la finance. Des lois sompinaires 

imposeront une rigoureuse simplicité. Mably ne laisse 
point échapper celte occasion de débiter, contre le luxe 
et les arts, ces déclamations si familières à son siècle. Il 
n'est point partisan des grands Étals modernes; il vou- 
drait revenir au système des cités antiques, plus favo- 
rable^ selon lui, à la liberté et à la vertu. 

Tous les enfants recevront une éducation égale et com- 
mune. Quant aux femmes, il faudra en faire des hom- 
mes, comme à Sparte, ou les condamner à la retraite. 
Mably reprôdie A Platon devoir vouhi les rendre com- • 
munes. Il ne comprend poivt la nécessité logique par lar 
quelle ce philosophe a été conduit à ce résultat. 

La république ne souffrira point d'athées. Elle impo- 
sera à tous la croyance à l'Être suprême. Mably fait l'é- 
loge du catholicisme et préconise Talliance de la religion 
et de la philosophie." 

Les trois derniers livres du Traité de la Législation 
jde Msbly, dont nous venons de tracer une rapide ana- 
lyse, sont inspirés par la même pensée qui porta Platon 
À écrire le Lipre <l6«Zof8. Pour Mably» comme pour Pla- 
ton, la limitation des fortunes, la prohibition des arts, 
de l'industrie et du commerce, ne constituent qu'un état 
social imparfait et transitoire. La communauté seule réa- 
lise, à leurs yeux, 1 idéal de la perfection; seule clK; per- 
met d'établir celte égalité absolue des conditions qui est 
l'objet de leurs vœux. Ainsi , le système du Livre des 
Lois, reproduit par M;i])ly et par d'autres écrivains de 
la même école, o est qu'un acheminement vers la com- - 
munauté, un moyen d'affaiblir le principe de la proprié- 
té, pour arriver a sa suppression définitive. Les socia- i 
listes égaiitaires, qui réclament des lois restrictives de ^ 
la propriété et de l'hérédité, la limitation des fortunes, 
la suppressioq 4u droit de tester, les in»p6ts progresdis 
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et somptuaires, se raltacbenl tons au second Traité po- 
litique do Platon, dfi même que les communistes sont is- 
sus du Livre de la Mépublique, Mais parmi ces partisans 
de l'égalité, il en est beaucoup qui , tout en suivant la 
graod'route du communisme , sé flattent de n'y point 
. aboutir. Cette prétention ne prouve que le peu d cten- . 
due (le leur esprit. Les grands maîlrcs du socialisme, 
qu'ils copient servilement, ont eu plus de longueur de vue 
et plus d(î francliise. Ils n'ont pas hésite à montrer dans 
le communisme le terme inévitable des institutions qu'ils 
proposaient pour restreindre la propriété. Nous verrons 
que cette conclusion des théories égalitaires n'a pas- 
échappé à la logique des partis qui , dans la pratique , 
ne s'arrêtent point aux capitulations de conscience de 
' quelques rêveurs inconséquents» 

IIL 

RousMcau» 

Il condamne oi juslific tour à tour la civilisation. — Il ne conçoit pas 
lu soci<^lé sans la propriété. — Il se rattache aux théories égali- 
taires du Livre des Lois. — Erreurs où l'entraine son admiration 
poqr les républiques aoeiennes. — > La plupart de ses contempo* 
raioé les partageut — Improdeoles déelamaUoiis de Neêker e^de 
LÎBgaet. 

Parmi les écrivains du xvin® siècle, J.-J. Rousseau est 
celui qui a donné la plus puissante impulsion à ce mou- 
vement intellectuel d'où est issue la révolution française, 
et qui nous agite encore aujourd'hui. Ses ouvrages, sin- 
gulier mélange de brillantes vérités et de graves erreurs, 
de nobles inspirations et de déplorables paradoxes, sont 
un arsenal dans lequel les doctrines les plus fausses et 
les plus funestes, comme les plus pures el les plus uti- 
les, trouvent également des armes. L^nne des questions 
sur lesquelles Rousseau a été le plus souvent invoqué 
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est celle de la propriété. Les communistes modernes, 
cherchant partout des autorités à l'appui de leur systè- 
miQ, se sont efforcés de l'enrôler sous leur bannière. 
Cependant, l'étude attentive de ses écrits prouve qoe^ 
loin d*étre partisan de la cèminuDauté., Roas&eau ne com- 
prend point ia société sans la propriété, que société et 
propriété sont, dans son esprit , deux termes pour ainsi 
dire identiques. 

Les ouvrages de Rousseau présentent deux ordres d'i- 
dées distinctes et conlradictoircs. Tantôt il prônonce ana- 
thème contre la société, il préconise un prétendu état de 
nature dans lequel l'homme, livré au seul instinct, au- 
rait mené une existence purement bestiale; il maudit le 
jour où l'espèce humaine sortit des forêts pour former 
lo premier établissement tixe, et où sa curiosité, aidée 
par rinventiou des langues, donna naissance aux arts et 
aux sciences, sources^de malheurs et de corruptioq; Tan- 
tôt, au contraire, Rousseau accepte la société comme lia 
fait inévitable, et rapporte à son institution le dévelop- 
pement des plus nobles attributs de Thumanité; il re- 
cherche les conditions du pacte fondamental sur lequel 
elle repose suivant lui, et les règles légitimes de son ad- 
ministration; il trace les préceptes qui doivent diriger 
l'éducation de l'homme destiné à vivre sous l'empire des 
lois sociales j et former Tame du 'citoyen. 

C'est surtout dans le discours sur Torigine de l'iné- 
galité que Rousseau a exhalé ses colères ^contre la so- 
ciété. Écoutons-Ie: . ^ 

« Le premier qui, ayant enclos un terrain, s'avisa de 
« dire: Ceci est à moi, et trouva des {[eus assez simples 
« pour le croire, fut le vrai fondateur de la société ci- 
« vile. Que de crimes, de guerres^ de iiienrires, que de 
« misères et d'horreurs n'eût point épargnés au genre 
" humain celui qui, arrachant les pieux ou comblant le 
€( fossé, eût crié à ses semblables: Gardez-vous d'écou- 

* > im. Cabet, Voyage en iearie, « Villegardelle, Hiitoire deâ idée* 
êoeitthë ttvoMi fa Révolution françaiMt. 
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« 1er cel inii)o^(eiir ; vous èt(îs perdus si vous oubliez 
u que les fruits sont à tous, et que la terre n'est à per- 
<( sonne j- 

Dans ce passage célèbre. Rousseau élablit le rapport 
intime qui existe eoire la profuriété et la sociélé eile-mèmu. 
Il résume en une phrase énergique le principe delà coqi« 
muoauté ; mais il ne veul parler que de cette commu- 
nauté primitive et sans règles^ qui règne entre des sau* 
vages errants au sein des forèt^. Four lui, la commu- 
nauté n'est que la négation de tonte société. 

Ce n'est donc point la propriété seulement que Rous- 
seau poursuit de ses allaijucs, c est la société. (î'est la 
civilisatiou elle-uiêuie , dont la propriélé esl à ses yeux 
lu base iieocs^aire. Il n'isole point ces deux idées l'une 
de l'autre, il ne prétend point que l'on puisse détruire 
la propriété et constituer nu nouvel ordre social fondé 
sur rindivisibilité du fonds de production, ce qui est le - 
caractère distinctif de la doctrine cooîmuiiisle. Il se borne 
à gémir sur les maux inévitables-qu^entraine, pour l'hu- 
manité p le passage du prétendu état de nature à l'état 
civile snr les nusères au prix desquelles Thorame achète 
le développement de son intelligence et la connaissance 
du bien et du mal moral. 

Là est rorijj;iualité de Rousseau ; il ne fait point une 
théorie; il ne conclut pas à un changement radical des 
bases de la société. Il pousse un cri de désespoir, il 
adresse une plainte amère à cette puissance inexorable qui 
a fait de si dures conditions d cxislence à notre espèce. 
Alors il trace le sombre talHeau de la destinée humaine; 
il développe V dans des pages pleines d'éloquence, ses 
griefs contre cette civilisation que nousimpose une irré- 
sistible fatalité. C'est par là qu'il se rapproche des so» 
eialisles modernes, bien que ses critiques soient inspi- 
rées par unj pensée toute différente. 

Qu'on relise la deuxième partie dii discours sur l'ori- 
gine de Tincgaliféet surtout la noie neuvième à la suite 

^ Di*Ê0Hrt4ttr t'origint dt Cdnégalilé, â* parii«, au CQiMMiiceiBeat. 
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de ce discours, et Ton y trouvera, formulés dans ua aJ- 
mirable siy\c^ la plupart des reproches que nous enten- 
dons journellemenl adresser à l'ordre social. Rousseau 
impute à la civilisation la dépravation de l'iiomme, créé 
bon par la nature. C'est ^ suivant lui^ la société qui fait 
naître entre les individus desintéréU» opposés et des hai- 
nes réciproqaes. » Il n'y a peut-être pas» dit-il, on homme - 
<^ aisé à qni des héritiers a vides», et souvent ses propres 
M enfants, ne sotihaHeitl la mort en secret; pas un vais- 
« seau en mer dont le naufrage ne fût une bontfe nou-* 
w velle pour quelque négociant; pas une maison qu'un 
« débiteur ne voulût voir brûler avec tous les papiers 
qu'elle contient; pas un peuple qui ne se réjouisse des 
désastres de ses voisins . . . Les calamités publiques font 
«» l'atten le et l'espoir d'une multitude de particuliers. Les 
« uns veulent des maladies^ d'autres la mortalité, d'au- 
u très la guerre^ d'autres la £amii^ K»>\\ expose ensuite 
les Qffets désastreui du Ivavail excessif des pauvres et 
de la mollesse des riches , des fraudes et des fateiâca- 
fions commerciales. U net sur le compte delà propriété 
étabUe, et par conséquent de la sodélé» les assassinats, 
tes Tols^ les empoisonnements et k eruetle néeesstté des . , 
peines. Ënfin^ il semble deviner Maliliw s, et combat par' 
avance les docli iacs qui cberclient dans la contrainte mo- 
rale un préservatif contre l'excès de la population. « Com- 
« bien de moyens honteux, s'écrie-t-il, d'empêcher la nais- 
« sance des hommes et de tromper la nature!... Que 
t* serait-ce si j'entreprenais de montrer l'espèce humaine 
M attaquée dmis sa source- même, et jusque dans le plus 
M saint de tous les Hens^ où Von o'ose phis écouler la 
<i nature qu'après avoir consulté la fortune, et où le dé-\ 
« sordre civil, confondant les vertus et les vices» Incon-j 

> Biêcoun êur Cwifimt dt lUnégMé, aote 9, page 130, éiNtion 
de Rqr» Amslerdam, f 77S. — Oo peat eompui er eo mopeeau A nn pas- 
sage de Pourier, cité pur M. L. Reybaud, Éiudt» iur hê déforma- 
teurt, l. I, pn|^(^540, édiiion Cliarpcnijer. Pouricr B*a fait qoe repro- 
duiie, eu ia développaDi, l'idée de ftoiisseaii. 
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« tinence devient ane précaution crimfne11&, et le refus 
«r de donner la Tie à son semblable an acte d'humanité? » 

M. Proudhon, attaquant, dans son premier Mémoire sur 
la Propriété y \es théories du célèbre économiste anglais, 
a-t-il fait autre chose que répéter, en termes cyniques, 
ces idées que Rousseau a su du moins rendre tolérables 
par l'élégance et la chasteté de l'expression? 

Après ces amères critiques de la société et de la pro- 
priété^ identifiées l'une avec l'autre, frappées des mêmes 
coups, quelle va donc être la conclusion de Rousseau? 
La voici : 

. » Quoi donci fànl-il détruire la société» anéantir le 
<' tien et le mien, et retourner vivre dans les foréis avec 

« les ours? Conséquence à la manière de mes adversai- 
« res, que j'aime autant prévenir que de leur laisser la 
! « honte de la tirer. O vous à qui la voix céleste ne s est 
; « pas fait entendre, et qui ne reconnaissez pour votre 
j " esprit d'autre destination que d'achever en paix cette 
u courte vie; vous qui pouvez laisser au milieu des vil- 
les vos funestes acquisitions, vos esprits inquiets» vos 
« cœurs corrompus et vos désirs effrénés, reprenez, puis* 
« qu'il dépend de vous, votre antique et première inno- 
M cence, aUez dans les bois perdre la vue et la mémoire 
« « des crimes de vos contemporains, et .ne craignez pdnt 
: M d'avilir votre espèce en renonçant à ses vices. Quant 
' ! «/aux hommes semblables à moi, dont les passions ont 
I « détruit pour toujours l'originelle simplicité, qui ne peu- 
\ « vent plus se nourrir d'herbe et de gland, ni se passer 
« de lois et de chefs; ceux qui furént honorés dans leur 
« premier père de leçons surnaturelles; ceux qui ver- 
€t ront dans l'intention de donner d'abord aux actions , 
t* humaines une moralité qu'elles n'eussent de longtemps 
M acquise , la raison d'un précepte indifférent par lui* 
« même et inexplicable dans tout autre système; ceux 
« en un mot qui sont convaincus que la voix divine ap- 
te pela tont le genre humain aux lumières et au bonheur 
\ « des célestes intelligencès: tous ceux-là lâcheront^ par 
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« Texercice des vertus qnlls s'obligeât à pratiquer en 
«V apprenant I les connaître, de mériter le prix étemel 

' «« qu'ils en doivent attendre. Ils respecleronl les sacrés 
« liens des sociétés dont ils sont les membres; ils aime- j 
« ronlleurs semblables et les serviront de tout leur pou- I 
« voir; ils obéiront scrupuleusement aux lois et aux hom- f 
« mos qui en sont les auteurs et les ministres; ils ho- 
« noreront surtout les bons et sages princes qui sauront 

prévenir, guérir ou pallier celte foule d'abus et de 
« maux toujours prêts à nous accabler. Ils animeront le 
« sèle de ces'iiignes chefs, en leur montrant sans crainte 
« et sans flatterie lagraiideur deleurtàche etla rigueur 
*f de leurs devoirs 

Ainsi, Rousseau, après avoir maudit la société et la pro- 
priété, déclare que l'on ne peut songer à les abolir; il 
leur attribue une divine origine; il voit en elles la source . 
de la moralité des actions humaines, l'indice et la con- ^ 
dition de destinées supérieures à celle vie terrestre. A 
vous, matérialistes, à vous, liomuies sans croyances, de re- 
tourner, si bon vous semble, à la primitive barbarie, de 
travailler à la destruction de la société. Aux homines 
vraiment dignes de ce nom, à ceux qui crofent à une 
autre vie«àan Dieu juste dispensateur deis peines et des 
récompense^r, il appartient d'élever la dignité de leurna- 
ture par le culte des vertus^ sociales. Voilà le langage 
de Rousseau ^ 

Dès lors, ces mordantes satires delà société, que sont- 
elles, sinon le cri d'une ame blessée, l'expression hyper- 
bolique de l'indignation qu'inspire à une haute intelli- 
gence le "Spectacle de la corruption humaine, un effort 
violent tenté pour ramener les hommes à ces principes 

' Originê d$ i'inégaiité, note 9, p. 196 et $97. 
* Dans le ehtpitre viir do Contrat ncM, imUolé de VÉM «ivil,/ 
RooMeau fait de nouveau justice de ses dAclamalioos eenlre rétablit- 
sèment de la société. C'est 4 lui qu'il rapporte la naissance de la no- 
• tion du devoir, la liberté morale et le développement des scnlimciifs 
et des facultés de l'ame qtii, d'un animal slupide et borné, font un 
être iulclligent et un homme. 
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do morale sans lesquels aucune société, quel qu'eo soit 
le* mode d'organisation^ ne saurait subsister? Pourrait-i 
on oublier d'ailleurs à quoi siècle s'adressait Rousseau? 
r/était an milieu tics lioiilcusos saturnales du des[)otisine, 
de la (lé|)ra>ation des classes supérieures, des déelania- 
tions d'une philosophie matérialiste et sensuelle, qu'il 
venait faire entendre les aspirations du spiritualisme et 
proclamer la loi du devoir, il Dallait frapper les esprits 
par un étonnant paradexe, Ibire honte aux hommes de 
leur corruption. C'est pour cela que Rousseau en vint 
à proclamer la supétiorité de Tétai sauvage et bestial 
sur uoe civilisation déshonoréeu pa^ une immoralité si 
profonde. 

Rousseau n'est donc point nn communiste^ du moins 
sciemment et de propos délibéré. Ceux qui, in\oquant 
quelques phrases isolées extraites de ses ouvrages, ont 
prétendu le ranger au nombre des partisans de la com- 
mimaulé, ont complètement méconnu sa pensée. Loin de 
là, dans ses écrits les plus imporjUints, Rousseau se mon- 
tre l'éloquent défenseur de la proprtélé et de la finmiUe. 
Ces! ainsi que, dans les chapitres vui et u du premier 
livre du Conirai social, il range la propriété au nombre 
des droits primitifs ^et fondaoMntaux dont la société as- 
sure la jouissance à l'individu, et qu'il s*altache à en lé- 
gitimer l'origine. Ailleurs, il indique les moyens d'en- 
seigner à rentaiice la nature et la sainteté du dioil de 
propriété, qu'il fait reposer sur ses véritables l)ases, l'oc- 
cupation et le travail Il résume dans un exemple in- 
génieux el charmant les idées les plus profondes et les 
plus justes qui aient été émises sur ce sujet. Rousseau 
ne se sépare pas moins profondément des doctrines comf 
munistes, qiiand il traite les grandes 'questions morales 
et phîloeophiqiies qui dominent tons les problèoMS de 
la politiqoe et de l'économie sociale. Tandis que le com- 
munisme aboutit, par une penle fatale, ft rabolilion de 
la famille^ proclame la légitimilc des pa^sioiis, surexcite 

* Emile f l. I, p. 140. . 
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les appétits physiques et n'assigne . à Thomme d'autre 
fin que le bonheur terrestre^ Rousseau* défend la sainteté 

du lien coiijugiil , célèbre le Irioiuphe du sentiment du 
devoir sur les impulsions du désir^ exalte les inspirations 
de la conscience, le mépris des jouissances matérielles. " . 
et montre, dans la perspective d'une autre vie, le plus ' 
noble mobile do nos actions et l'explication des souflran- 
ces physiques el des douleurs morales ifui nous assiè- 
gent ici-bas. 

Cependant^ Rousseau n'est pas sans reprocbe. S'il dé- 
fendit souvent les saines doctrines è& la fanûUe et de la- . 
propriété, d'un autre c6té il posa des principes iacompa- 
tibles avec le maintien de ces grandes institutions, fl fit 

reposer l'exislenco de la société sur un prétendu con- 
trat qui laissait l'indépendance individuelle sans garantie 
contre le despotisme des masses. Il soutint que la pro- 
priété, incounue dans Télat de nature tel qu'il l'enten- 
dait» n'était qu'une création sociale. 11 attribua donc à la ^ 
soeiélé» représentée par le pouvoir politique, un droit 

. souverain sur les biens de ses membres* C'était autoriser 
toutes les violations de la propriélé, pourvu qu'elles fus- 
sent couvertes du manteau de la lé^^lité; c'était frayer- 

. la; vfûsr au communisme, qu i n'est autre ch ose_^ue Fab- 
sorpHon de la propriété individuelle paf^ la soctétéj le , 
plcïïi et entier exercice du droit que l'auteur du Contrat 
social accordait h l'Etat. 

Enfin, Rousseau fut l'un des principaux fauteurs de cet 
• enfliousiasiue classique pour les républiques de l'anli- 
quilé^qui entraîna la plupart des écrivains du xviii*^ siè- 
cle dans les plus déplorables erreurs. Dominé par le sou- 
venir des institutions de Lycurguc et des lois agraires 
de Rome, dont le véritable caractère lui éclvippàit, il 
rêva uneégftiité de fortunes Inconciliable avec la liberté 
da thivail et le développeuKent-de l'industrie ^ Pour la 
faire régner, il proposa d'enlever à tous les citoyens^ les 
moyens d'accumuler; d'établir l'impôt progressif, et d'en 

' Contrai social, liv. I, cha|>. ix, note. 
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aggraver la rigueur au point d'absorber tout le super-' 
flu; de frapper le luxe d'impôts somptuaires Ml est cer- 
tain qu'avec de pareils moyens, l'égalité absolue ne tar- 
derait pas à régner; mais ce serait l'égalité dans la mi- 
sère. Qu'on se figure une sodété dont les lois feraient 
systématiquement obstacle à l'accumulation, à la forma* 
tion des capitaux, ôleraient aux eitoyens l'espoir de jouir 
du fruit de leur travail et d'améliorer leur situation, en- 
fin auraient pour but avoué la spoliation de quiconque 
dépasserait la moyenne de la pauvreté coounune: une 
, \elle société ne tarderait pas à être envabie par Tinsoa- 
ciance et la paresse; elle retournerait rapidement à k 
barbarie. La poursuite de l'égaUté absolue des fortunes 
pouvait encore se concevoir dans les cités antiques, oii 
il ne s'agissait que de répartir, entre les membres d'une 
aristocratie guerrière, le produit du travnil des esclaves 
et le butin fait sur l'ennemi. C'était l'égalité des brigands 
partageant les dépouilles. iMais, dans une société fondée 
sur In liberté du travail, prétendre établir une telle éga- 
lité, c'est commettre un monstrueux anachronisme, c'est 
détruire le mobile de Tactivilé, Taiguillpu de l'industrie. 
Si vous supprimez le fouet et les chaînes de l'esclave, il 
ne reste plus qu'un stimulant capable d'éveiller etd>n- 
tretenir l'énergie productive: c'est, pour chaque homme, 
le légitime espoir de jouir des fruits de son travail , de 
transmettre à ses enfants le produit do ses épargnes. Je 
ne parle point de l'ascétisme qui a pu, dans quelques 
communautés monastiques, suppléer, jusqu'à un certain 
point, l'intérêt personnel et de famille. C'est un senti- 
ment qui n'est accessible qu'à un petit nombre de natu- 
res exieeplionnelles. 

Le système préconisé par .Rousseau n'est, autre que 
celui dk>nt Platon a posé les bases dans le Lim des Xofs, 
ce résumé des utopies égalitaires de l'antiquîté. C'est une 
transaction entre deux principes inconciliables, la pro- 

I Discours sur l'économie poliiique,p. SO^Stf et 61; éditioa Rey, 
Amslerdam, I77â. 
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priélé individuelle et Tcgalité absolue, traosaction qui 
doit se résoudre ou dans la communauté, qui seule as- 
sure l'égalité, ou dans la propriété francbemeot accep- 
tée. Platon avait présenté ce système bâtard sous son 
véritable jour, quand il le déclarait inférieur à la commu- 
nauté et destiné à y aboutir. Rforns, Gampanella et Mo- 
relly en avaient conslalé rimpuissance; ils avaient mon- 
tré dans l'abolition Je la propriété la consécpience né- 
cessaire du principe de réi^alifé absolue. Rousseau, es- 
prit moins philosophique , logicien moins profond , n'a 
pas aperçu le résultat final de ses théories; il a cru de 
bonne foi à la possibilité de faire passer sur toutes les 
existences un inflexible niveau, sans sacrifier la propriété. 
Pour lui, les lois agraires et limitatives ont été le der- 
nier terme dans la voie de Tégalilé, tandis qu'elles né 
sont qu'une étape sur celle du commqnisme. Mably, qni 
s'inspira des écrits dtf philosophe de Genève^ (pii puisa, 
comme lui, aux sources de ranli(juité, a vu plus loin et 
plus juste lorsqu'il a conclu à la communauté. 

Enfin, dans l'ordre politique, Rousseau, dominé par * 
ses préoccupalions classiques, commit d'autres erreurs 
non moins graves que celles qu'il avait professées en ma- 
tière d'organisation sociale. 11 méconnut la valeur du 
gouvernement républicain représentatif; il ne comprit, 
d'autre liberté que celle qui convie le peuple à délibérer 
éternellement sur la place publique, et restreint la so- 
ciété politique aux étroites limites d'une ville. Il poussa 
ranacbronlsme jusqu'à regretter ^esclavage, quiliil sem-* 
blail être la condition de la liberté des citoyens, et à pro- 
poser de substituer le fédéralisme qui perdit la Grèce an- 
tique à la puissante unité des nations modernes *. 

Cet engouement pour les républiques de l'antiquité , 
si remarquable chez Rousseau et Mably , fut un carac- 
tère commun à un|grand nombre d'écrivains duxvui^ sié- 
de^ habitués à contempler la Grèce et Roine à travers 
le prisme trompeur de l'éducation classique. -C'est ainsi 

' CoHtrai tœiat, lif. III, chap. XT. 
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qu'Helvétius préconisa la loi agraire^ raboliiion des moB- 
naies^ l'édiicalion commune et la division de la France 
en petites républiques confédérées, et que Montesqoieu 
lui-même) malgré l'étendue de son génie, paya son tribut 
d'éloges à Taiistérilé Spartiate. Les lois de Lycurgoe se 
Tetrouvenl au fond de la plupart des projets de réforme 
proposés a cet(e époque, et dont la réalisation, vaine- 
ment tentée pendant la révolution française [)ar les par- 
lis les plus exaltés, eût fait rétrograder Thunianité de 
vingt siècles et tari la source de la civilisation. 

Mais ilousseau cl ses contemporains s'inspirèrent d'e- 
xemples plus étranges encore que les institutions d'un 
petit peuple du Péloponèse. Les découvertes faites par 
Cook et BoogaiiWille dans la mer du Sud;; les rédis des 
mœurs des sauvages du Canada, eiereèreiit sur les es- 
prits, les plus éroinents d6 cette époque.ane ioiuenœ 
extraordinaire. Les Ofaltiens et les Hurons partagèrent 
avec les Spartiates le privilège de servir de modèles au« 
doctrines sociales du siècle dernier. On connaît l'enthou- 
siasme du philosophe de Généve pour la vie sauvage. 
Diderot écrivit un Supplément au Foyagc de Bougain- 
Wi^e^dans lequel il professa sur l'amour lil)re les plus 
extravagantes théories. Selon lui^, la nature nous invite 
à la plus complète promiscuité. Nos idées sur le mariage 
et la chasteté ne sont que de ridicules préjugés. Les ha- 
bitants d'Olalli, ces hommes primitifs, uons ensmguenl 
qtiela seule loi des rapports des sexes doit être Timpul- 
sion^du désii^. Beaucoup d'autres s'engagèrent dans la 
même voie, et déclamèrent, au nom de la nature mani- 
festée par ia sauvagerie, contre les institutions les plus 
respectables. Étrange aberration que celle qui portait ces 
intelligences, développées par la civilisalion, à chercher 
le type de la perfection liiimaine chez des peuplades plon- 
gés dans les ténèbres de la barbarie! 

H serait trop long d'énumérer tous. les écrivains du 
^siècle dernier qui, en poursuivant avec trop d'ardeur le 
iredressemeot des abus^ le perfèctionneiment de la société, 
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ont dépassé les limites d'une sage critique, et prêté, par 
d'imprudentes paroles, des armes aax adversaires de la 
propriété. Ce ne fut pas seulement parmi tes admirateurs 
des cités antiques que se produisirent ces exagérations. . 
On vit on panégyriste du despotisme et un partisan de 
la monarirliie représentative s'abandonner aussi k cette 
fàclieuso tendance, qui pousse les prouioteurs d'idées 
nouvelles à frapper fort plutôt qu'à frapper juste. Tels 
furent Linguet et Necker. Animés d'une généreuse sym- 
pathie pour les classes vouées aux plus humbles travaux, 
ils répétèrent les plaintes que Morus avait le premier 
fait entendre sur leur sort. Ils tracèrent de la condition 
dos prolétaires des tableaux chargés des plus sombres 
couleurs, et proférèrent de ces paroles amères qui, re- 
cueillies par les masses, se traduisent en épouvantables 
excès. 

Dans sa Théorie dêê Lois ciçilesf, publiée en 4767, Lin- 
guet reproduit les déclamalions paradoxales de Rousseau 
contre la société, et déplore l'inévitable inégalité des 
condilions. Il présente les pauvres comme soumis par les 
riches à une exploitation systématique et à un odieux 
despotisme. 11 compare la situation du prolétaire moderne 
à celle de Tesclave antique; et n'hésite pas à donner 
la préférence à celle-ci *. L'idée de Linguet a été reprp» 
duite et développée de nos jours par les écrivains ultrà- 
démocratiques. > 

Neckw fit entendre desTécriminations analogues^ dans 
- son oéfièbre livre «ur le commerce des grains. Comme 
Mably, il cherchait à réfuter les doctrines de récoio de 
Quesnay, qui tendaient à constituer, au profit de la pro- 
priété foncière un monopole dangereux, et à compro- 
mettre, par la liberté illiiuitée de l'exportation des cé- 
réales, la sécurité de l'approvisionnement national. Nec- 
ker protesta éloquemment, au nom de l'intérêt des mas- 
. ses, contre cette application excessive du principe de 

I Voir Lingaet» Thiùrif dti Lois «ivl/tt, livra I, cl livra V, cha- 
pitra XXX. 
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la liberté commerciale; mais il se laissa entraîner à pré- 
senter sous Taspecl d'une épouvaiilabic tyrannie les droits 
résultant de la propriété, qu'il proclamait cependant la 
seule base possible de Tordre social. Il .devança |a fameuse 
théorie de l'exploitation de l'homilie par l'homme, et il 
contribua ainsi à soulever des haines et des passions ter- 
ribles, devant lesquelles dévait éclater toute l'impuissance 
de ses bonnes intentions. 

Lés communistes et les socialistes modernes se sont 
emparés des imprudentes déclamations de NeckcM de 
Linguet^ et de quelques antres écrivains de cette épo- 
que, qui se sont engages dans la même voie. Ils en ont 
cité les passages les plus véhcinenis, en les isolant de 
ceux qui pouvaient leur servir de correctif, heureux de 
trouver des arguments contre la propriété dans les ou- 
vrages mêmes de ses défenseurs. Cet exemple doit faire 
comprendre aux hommes véritablementdévoués aux prin- 
cipes d*ordrô et de liberté, combien il faut apporter de 
prudenc^ et de réserve dans la critique des institutions 
sociales et politiques. Trop souvent il arrive qu'en com- 
battant l'abus d'un principe bon en soi, l'on compromet 
ce principe lui-même par une ardeur irréfléchie. Alqrs, 
au lieu de travailler à Tamélioration de la société, on 
prête involontairement appui aux passions subversives, 
aux doctrines anarchiques. Tel a été le sort des écrits 
que nous venons de signaler. Dirigés seulement contre 
les abus de la propriété, ils sont devenus une arme re» 
doutable entre les mains de ceux qui aspirent, non à per- 
feetiouner» à épurer le princiQ^ de la propriété , mais à 
le détruire. 
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Brtofloi de WarTlIle. — Meclierciwa. pMl»Mp1ili|«c« 
•or le «relt de prepriélé et le Tek 

Brissot résume toutes les mauvaises doctrines du xviii siècle. — Il 
la propriété et développe les Ibéoriei professées depuis par H.; Proud> 
bon. — Il nie la famille. — Il préconise le retour à la barbarie. ^ 
11 eonelnt par rcxeitation an pillage et an meorire. — 11 renonce ft 
ses erreurs. . 

Nous avons vu Morelly et Mably proclamer le com- 
munisme, Rousseau proférer sur la civilisation des ana- 
thèmes contradictoires et sans portée, faire le panégy- 
rique de la sauvagerie, préconiser l'égalilé absolue et, 
poursuivre la restauration des républiques de l'antiquité/ 
Nous avons vu plusieurs de ses contemporains professer 
des doctrines analogues; Diderot se livrer sur le mariage 
et 1^ ûtmiUe aux débauches de rjmagination; enfin des 
partisans de' la propriété, cédant à un vain amour du 
paradoxe, parler d'elle comme ses ennemis. 

Il devait se trouver un homme qui prit à tâche de re- 
cueillir et de résumer toutes ces erreurs, de les combi- 
ner avec le grossier matérialisme des d'Holbach et des 
Lamettrie, et de concentrer ces poisons dans un pam- 
phlet, où la violence n'est égalée que par le cynisme. Cet 
homme fut Brissot d e Warvi lle ^opms si fameux dans 
la révolutloVTrâhçaise; ce livre, ce sont les Meeherches 
phit08ophiqu^ sur le droit de fjropriété et le w>L 
^ C'est eu 1780" que parut pour la première fôîs* ce dé- 
plorable écrit Son auteur en développa le texte primi- 
tif dans une édition subséquente, la seule que nous ayons 
pu consulter K La rareté de cet ouvrage, l'analogie qu'il 

' Celld denièiDO édition a été réimprimée dans la aolleetion Inti- , 
tulée RibHolhéfU0 pki{o»ophiqu9 du Légiiiatvur, Berlin» ITS9» t. VI, 

p. ass. 
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Digitized by Google 



230 , ' CHAPITRE QUATORZIÈME.. 

présente avee certaines déclamatioBsmoderaes auxquel- 
les il semble' avoir servi de modèle» donnent de Hntérèt 
à son analyse; aussi n'bésitons*nous pas à le citer avec 
quelque étendue. 

La sévérité excessive des lois contre le vol et la né- 
cessité de les adoucir sont le prétexte qu'invoque Bris- 
sot pour diriger les plu«î virulentes attaques contre la pro- 
priété, le mariage et tous les principes de morale sur 
lesquels repose l'ordre social. « Les erreurs enseignées 
« par nos anciens jurisconsultes et publicistes, dit-il dans 
t€ son introduction, celles débitées par une secte moderne 
«' qui a beaucoup écrit sur la politique % m'avaient en- 
'< gagé à rechercher l'origine de la propriété. Je me 
«< suis convaincu par mes recherches que^ jusqu'à pré- 
<« sent, on avait eu de fausses idées sur la propriété na- 
« turelle; que la propriété civile lui était contraire; que 
« le vol, qui attaque celle dernière, ne doit point être 
tf puni lorsqu'il est conseillé par le besoin naturel; que 

nos lois sur ce crime doivent être plus humaines. Peut- 
« être m'accusera -t-on de vouloir détruire ces lois. Ma 
« réponse est simple : on ne les rendra respeetables et 
M solides que quand elles seront justes; elles seront jus- 
te tes lorsqu'elles ne passeront pas 4e8 bornes de la na- 
<c ture. Je montre ces bornes; pourrais«je être coupable? 
*< Si mes opinions sont extraordinaires, est-ce ma fautet 
«« n'est-ce pas plutôt celle de ceux qui se sont écartés 
« de la nature? ... « 

Brissot se pose donc d'abord cette question: Qu'est-ce 
que la propriété dans la nature? 

Il distingue la propriété naturelle et la propriété telle 
qu'elle existe dans la société* Gelle-cl n'est, selon lui, 
fondée que sur le caprice^ des premiers législateurs; elle 
est mobile et changeante. La propriété primitive^ au con- 
traire^ est un droit immuable , inaliénable, dont Texis- 
tence des êtres est le titre et le but. Il faut remonter â 

' Brissot vent parler des économistes de l'école de Qiiesoay, 
i'oo a caractérisés par le nom de pbysiocrales. 
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rorigine de ce droit par robserration et le raisonnemenl, 
au lieu de 9*ëgarer dans les routes tortueuses tracées 

par les jurisconsultes* 

Pour remonlep à cette origine^ Brissol se livre à une 
disserlalion abstraite sur le iijouveinent essentiel et ac- 
cidentel à la matière , et le mQuvenient spontané qui 
constilue la vie. Il arrive à celte conclusion « que la pro- > 
<* priété est la faculté qu'a ranimai de seservir de toute ma- 1 
« lière pour conserver son gyaixêHijgftlvUaL" (page 274^^^^ 
Il voit dans cette formule l'expression d'une loi générale 
de la nature, qui fait de la destruction des corps les uns 
par les autres, la conditiott do mouvenieot 

Brissot se place donc , dès le débnt^ sur le terrain dit 
plus grossier matérialisme. 11 assimile l'espèce humaine 
aux animaux; il méconnaît la vraie source delà proprié- 
té, qui réside dans la liberté et la raison de l'homme, 
dans le respect dû au travail par lequel se manifeste la 
puissance créatrice de son intelligence. La propriété est 
essentiellement spiritualiste ; elle a ses racines dans les 
profondeurs de l'ame humaine. On comprend que les ma- 
térialistes soient fatalement* entraînés à sa négation. 

Après avoir donné cette définition de la propriété, Fau- 
teur se demande pourquoi Ton est propriétaire? Quels sont 
les propriétaires? Sur quoi le droit de propriété peut élre 
exercé? Quel est le terme de la propriété naturelle? 

On est propriétaire, dit-il, parce qu'on a des besoins. 
Mais il y a diverses espèces de besoin: les besoins natu- 
rels, et les besoins factices, de caprice. Quels sont les be* 
soins naturels? — La nutrition, — l'exercice des mem- 
bres, l'union des sexes. Brissot, se faisant l'écho de 
Diderot, critique amiifenlent les entraves que la société 
apporte à la satisfaction de ce dernier besoin. Homme 
« de la nature, s'écrle-t-ii, suis donc son vœu, écoute 
« ton besoin; c'est ton seul maître, ton seul guide. Sens^ 
« tu s'allumer dans tes veines un feu secret à l'aspect 
« d'un objet charmant? Sens-tu dans ton être un frémis- 
« sèment, un trouble? Seos-tu s'élever dans ton cœur 
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« mouvements impétueux? ... \ La natare a parlé; 
« cet objet est à toi; jouis. Tes caresses sonjt inoocentes, 
<f tes baisers sont purs. L'amour est le, seul titre de la . 
jouissance^ comme la feim Test de la propriété*. » A 

l'appui de ces révoltantes doctrines,^ Brissot invoque l'e- 
xemple concluant des sauvages nouvellement découverts 
dans la mer du Sud. 

Après quelques phrases consacrées à établir que les 
choses nécessaires à la vie varient suivant les climats ^ 
.routeur aborde ce qu'il appelle, les besoins du luxe. 
Ce n'est point, dit-il, pour satisfaire ces besoins créés 

par le caprice oo le luxe, que la nature nous a con- 
« féré le droit de propriété concentré dans les seuls be- 
tt soins naturels. C'est violer ce privilège^ c'est en outre- 
« passer les bornes que de l'étendre plus loin. 

« Homme superbe, à ta porte des malheureux mcu- 
« rent de faim, et tu te crois propriétaire! tu te trompes; 
" les vins qui sont dans tes caves, les provisions qui sont 

dans ta maison, tes meubles, ton or, tout est à eux, 
« ils sont mailres de tout. Voilà la loi de la nature. 

« En pourrait-on douter lorsqu'on jette les yeux soit 
« sur les anim^iux, soit sur les mœurs de ces sativa- 
« ges qui n'ont pas le malheur d'être civilisés..? Chez 
« la plupart de ces petites peuplades de sauvages' er- . 
« rantes dans l'Amérique, les provisions de chasse, de 
« pêche, sont en communauté. Un Olabilien pressé par 

le besoin de 1 amour, jouit aujourd'hui d'une Otabi- 
«« tienne, et le lendemeain la voit passer avec indiffé- 
« rence dans les bras d'un autre. Ces peuples, jetés dans 
<« une ile à l'extrémité du monde, ont conservé les no- 
« tiens primitives du droit de prO|>riété, entièrement ef- 
u facées en Europe. Persuadés que ce droit fiiiit où le 
H l^esoin cesse, ils se regarderaient comme indignés d'e- 
« xister, s'ils dérobaient à leurs semblables des choses 
« dont ils n'ont pas besoin. Voilà pourquoi ils offrirent 

« 

' Je supprime un passage par U'op cynique. 

' Btàliolhique phiiotophigue du LégiilaUur, t. Vl|p. 3S4. 
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M avec tant de boone foi leurs femmes à nos Français 
qui débarquèrent dans leur tie. En Burqpe ces mœurs 

(« paraissent bizarres. Les femmes ne sont pas toujours 
t< à ceux qui en ont besoin, mais à ceux qui les acbè- 
« tent. Ils veulent jouir seuls; cômmesi un ruisseau n'é- 
•f tait pas destiné à désaltérer le loup et Tagneau, com- 
« me si les arbres ne produisaient pas leurs fruits pour 
M tous les hommes. i> 

Pour confirmer cette théorie , Fauteur invoque encorë 
Texemple des Sparjtiates, et celui de quelques peuples 
sauvages des^ Indes orientales, qu'il ne nomme pas.' 

«r Cependant, continue Brissot, ce serait tomber dans 
« Terreur que de croire que, dans la nature, il doit y 
f avoir égalité parfaite entre les propriétés. Tous lesani- 
« maux n'ont pas une égale quantité de besoins; les uns 
« sont plus forts, les autres plus faibles; ceux-ci di- . 
€t gèrent plus promptement,. ceux-là ont plusieurs esto- 
macs et les ont fort larges. La nourriture étant pro- 
« portionnée aux besoins, il en résulte que le droit de 
« propriété est plus grand , plus étendu dans certains 
« animaux. Le système de^ l'égalité des propriétés est 
M donc sous ce rapport une chimère que Ton voudrait 
« en vain réaliser parmi les hommes. Quoiqu^ls soient 
» semblables par leur organisation, elle diffère sous 
beaucoup d'aspecis. Leurs besoins ne sont pas les mé- 
« mes. Puis donc que les besoins des homuies diffè- 
«c rent soit en qualité, soit en quantité, ils ne peuvent 
^< pas être également propriétaires. Ainsi, ce système de 
<« l'égalité des fortunes que certains philosophes ont voulu 
« établir est faux dans hi nature. 

« Cependant on peut dire qu'il est vrai sous d'autres 
M rapports. Il est, par exemple., des financiers enridiis 
" par le pillage de l'Élar, qui possèdent des fortunes im- 
« menses. Il est aussi des citoyens qui n'ont pas un sbu * 
« en propriété. Ces derniers ont pourtant des besoins, • 
« et les autres n'en ont sûrement pas proportionnément 
« à leurs richesses. Double abus conséqueuiment. La me- 
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«r sure de nos besoins doit être celle de notre fortune; 

et si 40 écus sont suffisants poar conserver notre exis<- 
« lence, posséder 300^000 écus est un vôl évident, une 

injustice. On a crié contre Fa petite brochure derhom- 

<t me aux 40 écus'. L'auteur y prêchait de graniles vé- 
« rites. II y prêchait l'égalité des fortunes, il y prêchait . 
f contre la propriété exclusive, car la propriété exclu* 
« siçe est \in vol dans la nature, 

t* On a rompu 1 équilibre que la nature a mis entre 
\» tous les êtres. L'égalité bannie, on a vu paraître ces 
« distinctions odieuses de riches et de pauvres, La société 
M à été partagée eh deux classes; la première de citoyens 
« propriétaires, la deuxième^ plus nombreuse, composée 
« du peuple, et, pour affermir le droit cruel de piy))rié- 
i" té, on a prononcé des peines cruelles. L'atteinte pur- 
. j« tée à ce droit s'appelle vol, et pourtant le voleur dan$.\ 
|« létat naturel est le riche, celui qui a du superflu. * 
j<f Dans la société le voleur est celui qui dérobe ce ricljçi.' 
« Quel bouleversement 4'idées ! » * ' 

Qui ne reconnaît dans ce passage deux formùl^'dpii- 
nées de nos j,ours comme nouvelles, et devenues triste- 
ment célèbres: celle de la proportionnalité des' droits aux 
besoins professée par M. Louis Blanc, et cette définition 
' de M. Prbudhon: là raopaiJÊTé c'est ht vol? 
; Mais ce n*est point là le seul emprunt que M. Proudiioa 
îail fait h son devancier. Tous les paradoxes qu'il a dé- 
veloppés dans ses Mémoires sur la propriété, Brissot les 
avait soutenus avant lui. La négation de la légitimité de 
roccupation .primitive, la proscription du loyer et du fer- ' 
mage, la possession substituée à la propriété : tcnites ces 
\ prétendues nouveautés se trouvent exposées dans les Me- 
! eherehes philosophiqtêes 9ur le droit de propriété et te 
9ol, Pour s'en convaincre, il suffit de rapprocher les pas- 
sages suivants de Vanalyse que nous donnons plus loin 
des doctrines proudhoniennes. 

' L^ffomme aux quarante écug est un conte saliri^oê de Voilvire, 
<iiri({é coalre le syilëme exclosif der économisles. 
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« Jacques 8€t dit propriétaire d'un jardin. ¥ a-t-il plus 
u de droit que Pierre? Non , ccertmioemeot. Les parents 
« de Jaeqnes lui ènt, à la vérité^ transmis cet héritage; 
« mais en vertu de quel titre le possédaient-ils eux-mè- 

mes? Remontez si haut que vou5 voudrez, vous Irou- 
** verez toujours que le premier qui s'est dit propriétaire 
** n'avait aucun titre. 

« Tous les jurisconsultes partent de la règle pn'yno . ' 
<« occwpmii. Quelques-uns l'ont adoptée; peu l'ont trou- 
« .vée satttfaisante. Où est écrite cette règle? Qu'on nous 
«» montre un endroit de.la nature où elle Tait consacrée, 
«r Si le possesseur n'a aucun besoin, si j'en ai, voilà mon 
« titre qui détruit la possession. Si tous deux nous som- 

mes sans besoin , aucun de nous n'y a droit. Dans le * 
M cas contraire^ c'est une question de statique. 

* Le besoin est donc le seul titre de notre propriété. 

11 résulte de ce principe que, lorsqu'il est satisfait, 
« riiomnie n'est plus propriélairt;. Il résulte que le droit 
u de propriété est si intimemeui lié avec l'usage de-cette 
M propriété, qu*on ne peut les supposer séparés. Car sup- 
M poser un homme propriétaire sans exercer la propriété, 
« c'est supposer que ses besoins sont satisfoits.... Or , à 
» ce, point finit son titre de propriété. 

n D'un autre côté, comment supposer un homme s(e 
<» servant de la matière sans en être propriétaire? Ce se- 
« rait une contradiction dans les ternies. Si l'homme n'est 
« propriétaire que lorsqu il fait servir la matière à ses 
«* besoins ^ c'est supposer l'absurdité la plus révoltante 
« que de le su [) poser se servant de la matière sans en 
•« être propriétaire. 

Ces observations démontrent palpablement combien 
M les principes reçus «ur la propriété civile sont antina* 
« lurels. Car, le moyen de concevoir dans la natiire un 
« être qu'on appelle fermier? Le moyen de concevoir 
« l'existence d'un individu à deux cents lieues de ses 
« terres, qui s'annonce le propriétaire de trois cents ar» 
M^pents, donl il ne connaît pas même la situation?... 
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• « D'après les pripcîpes que nous avons posés, qae {leo^ 
«c sera-t-on d'un pareil droit de propriété^ invoqué par 
« fous les hommes dans la société, prôné par tous lea 
« écrivains de nos jours; de ce droit précaire auquel les 

rois ne peuvent porter la main sans exposer leur téte? 
« On croit qu*il découle de la nature; tous les politiques 

le crient aux oreilles du vulgaire. Hommes justes, corn- 
<f parez cl jugez. 

« Le droit de propriété que la nnture accorde aux 
» hommes n'est restreint par aucune borne que celle du 
« besoin satisfait; il s'étend sur tout et à tous les êtres. 
fc Ce droit n'est point exclusif; il est universel. Un Fran* 
« çais a dans la nature autant de droits sur le palais du 
«» Mogol, sur le sérail du sultan^ que le mogol etlesul- 
' « tan lui-même. Point de propriété -exclusivedansTla tia* 
«f tnre. Ce uiot est rayé de son code. Elle n'autorise 
« pas plus l'homme à jouir exclusif ement de la terre que 
.« de l'air, du fèu et de l'eau. Voili\ la vraie propriété, la 
« propriété sacrée, la propriété que les rois doivent res- 

pecter, qu'ils ne doivent jamais violer impunément. 

C'est en vertu de cette propriété que ce malheureux 

affairé peut emporter^, dévorer, ce pain , qui est à lui , 
•f puisquil a faim. La faim, voifâ son titre. Citoyens dé- 

pravés, montrez un titre plus puissant. Vous Tavez 
w achevé, payé ; malheureux l il n'est ni à vous ni à vos 
î «vendeurs, puisque ni l'un ni l'autre vous n'aviez besoin. 

•» Quelle est cette autre propriété sociale, qui a em- 
u prunté les traits de cette propriété naturelle, et qui, 
«f sous ce masque imposant, a su s'attirer une vénération 
M qu'elle ne mérite pas, des défenseurs aveuglés par le 
« désir d^ la jouissance exclusive? C'est cette propriété 
<v que réclame ce riche financier qui a bâti de superbes 
<c palais sur les ruinés de la fortune publique ; ce prélat 
<f avidç qui nage dans l'opulence; ce bourgeois oisif, qui 
«< jouit paisiblement tandis que le journalier malheureux 
« souffre. C'est celte propriété que réclame ce seigneur 
« jaloux de ses droits^ qui ferme de murs ses parcs» ses 
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» jardios. C'est celle propriété qui a créé les serrares, 
« les. poirtes«'6t mille aatres inveptioDs qui cantonnent 

« rbomme, l'isolent, protègent les jouissances exclusives, 
" fléau du droit tialurel. Le caractère, en effet, de la pro- 
« priété naturelle, c'est d'être universelle. Les proprié- 
•* tés sociales sont individuelles, particulières; ces deux 
««droits sont donc absolument contraires : et on leur 
w donne la même origine , les mêmes attributs ! 

« Si leLl)e&ûin est lie.seuj jitre de propriété de l'hoili- 
« me, si la satisfaction en est l'umqucT tèfnie, ne doitH>n 
w pas rejeter les système de ces écrivains qni l'ont folt 
« reposer dans la force on daDsJ'antériorité de posses- 
^ sion? M (pages 593-94). 

Quelle organisation sociale Brissot va-l-il donc préco- 
niser? Qui reconnaîtra les besoins de chacun? Si le be- 
soin de plusieurs hommes concourt sur le même objet, 
qui jugera celui dont les appétits doivent être satisfaits 
de préférence? Ne faut-il pas une loi de répartition,* une 
règle, une autorité destinée à maintenir le bon ordre, à 
assurer le respect du droit résultant des besoins de cha- 
cnn ? Dès lors reparaît l'attribution exclusive et person- 
nelle de certains objets à chaque individu, et la propriété 
se reconslilue par la garantie accordée à la possession'. 

' On a objecté avec raison aux coramuiiisles qae la suppression ah> 
sol\]e de la propriété ne saurait ra^^me se concevoir. Sous le régime 
de l9 communauté la ptu-> complète, l'individu est au moins proprié- 
taire des objets qui lui sont distribués, dans l'intervalle qui s'écoule 
entre le moment où il les reçoit et celui où il les consomme. C'est la 
biiarre 'question des moines cordeliei-s et dos franciscains du xiv* siè- 
cle, Les eordellers renonçaieni, par. leiirs Vœux, à tonte espèce de pro- 
priété. Le cordelier qui recevait son pain de chaqtie j'oor, en était-il priih 
priétaire? Oui» disaient les franciscains. Donc, le eordelier qui man^ 
viole lu constitution de son ordre: il est infidèle à ses vœux; donoH esten 
étui de péché mortel par cela seul qu'il oxisfe Lfs coulplîers répon- 
daient de leur mieux, et de part et d'autre on entassait des montagnes 
de syllogismes. — « I/emperenr et les gibelins se déclarèrent pour 
« les corde liers» le pape et les guelfes contre les cordeliers. De la, 
m ane guerre de cent ans; «t le comte dn Mans, qui fut depuis Phi> 
« lippe de Valois, passa les Alpes pour défendre l'Église contre les 
« Visconti et les eordeliers» » Chàleaubriand, Analy$9 rai$onnét de 
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Pour cchap|>er â celte nécessité, il faut aier la sociabi* 
lité de rbomme^le rameoer à la vie sauvagerie faire de* 
soendre au niveau, de la brute. Brissot n*hésile pas. Il 
proclame que^ pour rhomine^ la vie ^uvage est seule, 
légitime^ seule conforiueà la nature. Plus raisonnable et 
plus logique dans ses aberrations que les modernes par- 
tisans des mêmes doctrines , il reconnaît que la consé- 
quence de ses principes, c'est la destructioQ de la civi- 
lisation, le retour à la barbarie. 

M L'homme, s'écrie-t-il, a droit sur tout ce qui peut , 
or satisfaire ses besoins. Leur extinction, voilà leur borne^. 
<* L^homine est de tous les paya, maitre de toute la lerre^ 

maître d'én asservir tous les êtres à soq besoin. Il com^ 
«f mande à l'univers entier. Les airs, la terre, les eaux, 
« le feit, tous les éléments s'empressent d'exécuter ses 
« ordres, de satisfaire ses goùls. Rien n'arrête sa mar- 
« che puissante, rien ne s'oppose à ses droits. Ils s'éten- 

u dent sur tout Tel est l'homme dans l'état de na- 

« lure. Celui des sociétés, abâtardi par nos institutions, 

dégradé de sa pureté primitive, ne respire plus que 
« Tesclavage. Plongé dans les horreurs delà faim, ilde- 
« mande l'aumône humblement, et il est aussi proprié- 
« taire que celui qui lâ lui donne. 

«» Mais, si nous voulons voir l'homme vraiment grand, 
« vraiment propriétaire, considéroos ce sauvage né dans 
« les forêts du Canada. » 

L'auteur trace alors un brillant tableau des charmes 
de la vie sauvage. Il montre le chasseur poursuivant le 
gibier dans la profondeur des forêts, et promenant dans 
de vastes solitudes sa fière indépendance; « Là, point de 

murailles, de parc, de gardenshasse» de seigneurs ja* 
w loux. Tout est à lui, il est maître de tout 

<« La nature allume dans son cœur le feu de l'amour. 
« S'il «e présente à ses yeux un de ces objets charmants 
« qui l'embellissent, si le même feu l'embrase, ils sont 
M époux; ils ne se font point de serment, ils s'aiment 
« parce qu'ils ont besuiii de s'aimer. Ce besoin, satisfait, 
« le titre d'époux disparait. » 
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. Nous ne réfuterons- pas longuement les sôphrsmes et 
les erreurs que Brissot accumule sur le rôle de l'boilime 
dans la nature et les oondilions de la vie sauvage. Jeté 
nu sur la terre nue ^ l'homme n'est point ce dominateur 

superbe qu'il nous représente coiuine exerçant sur les 
éléments un empire souverain. La nature ne se eourbe 
point devant lui doeile et obéissante, elle se montre re- 
belle et hostile, et ne se manifeste d'abord à lui qne par 
; Taiguillon de la douleur et du besoin. Ce n'est que par 
une lutle acharnée, à force de travail et de persévérance, 
qu'il parvient à la soumettre en partie à son empire. La 
matière brute ne devient susceptible de satisfaire ses be- 
soins» n*acqaiert de valeur utile, qu'autant que sa main 
Ta recueillie, façonnée^ humanisée pour ainsi dire. Ën 
l'absence du travail humain, il n'y a point de biens dans 
la natun . Donc, soutenir que la nature a prodigué tous 
• les biens à l'homme, c'est proclamer une contre-vérité, 
. un non-sens. L'homme ne reçoit rien gratuitement d'elle; 
il ne possède, il ne consomme que ce qu'il a conquis, ce 
qu'il a créé. De là naît la propriété. L'individu qui, sai- 
sissant un fragment -de matière, a mis en lui une utilité 
qui n'y était paSu, a sur lui un droit exclusif et souve- 
rain ; celui qui, arrachant les broussailles et les ronces, 
déchirant péniblement le sein de là terre, a fait succéder 
la fécondité à sa stérilité primitive, celui-là doit jouir 
. seul d'une fertilité conquise au prix de ses sueurs. 

Cette fausse idée de la libéralité de la nature envers 
, l'homme, est la source première de l'erreur des commu- 
nistes et des adversaires de la propriété. Tous parlent 
de ce principe formulé par Babeuf ^ans le premier ar- 
ticle du manifeste des égaux; la nature a donné à tous 
les hommes on droit égal à tons les biens. Principe dont 

' Natora... .honioem nadom, et io oodA hoiDO, tMaài die afajieil ad " 

fagilus slatim et ploratiiin. (Plinii, iVafiiral. iUttor., lib. — Pline 
avait bien jugé la condition de l'homme: » La nature, dit-il, vend bien 
«• cher à riiomnie les grands dons qu'elle lut fait; peili^lre inèaie 
« esi^elle pour |ii moios mère que marâtre. » Ibid. 
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la fausseté devient manifeste, dès que l'on substitue au 
mot biens son équivalent. Les biens, c'est-à-dire lescho^ 
' ses susceptibles de servir à nos besoins, n*étant que le 
produit du travail individuel, Targument des communis- 
tes se traduit ainsi: La nature a donné à tous les hom- 
ïnes un droit égal sur le produit du travail de quelques- 
uns. Proposition dont l'absurdité n'a pas besoin de dé- 
monstration. 

Quant aux déclamations de Brissot sur la vie sauvage., 
' qui ne sont. qu'une amplification et une exagération dcv 
celles de Rousseau, elles ne méritent point qu'on s'y ar- ' 
réte. Qui ne voit que ces prétendus hommes de la nature 
ne sont que des êtres de fantaisie, le rêve d'imaginations 
malades? Le sauvage lùi-mème est propriétaire; il Vsit 
de ses terrains de chasse, de ses armes, de son chétif 
mobilier et de ses troupeaux. Le sauvage ne s'unit pas " 
au hasard à sa femelle, comme les brutes. Il est époux, 
il remplit les devoirs de la paternilé, il a une famille et 
conserve religieusement le souvenir de ses ancêtres; dans 
ses migrations lointaines il emporte leurs os. Ainsi, 
l'homme plongé dans la barbarie reste encore fidèle à ces 
.deul grandes lois de la propriété et de la famille quî, 
suivant la belle expression de Cicéron, forment partout 
et toujours lè lien, .le traité d'alliance du genre humain *. - 

Pour épuiser les conséquences de son principe maté- 
rialiste, Brissot devait aller jusqu'à placer l'homme au 
niveau de la brute. Il n'a point recule devant cet excès 
de folie. 

Les animaux, dit-il, sont propriétaires ainsi que 
« l'homme. Organisation, besoins, plaisirs» sensations, 
«r tout dans eux ressemble à notre être; et nous voudrions 
« les priver du droit que la natiire leur a donné sur toute 
« la matière r Homme injuste, cesse d*étre tyran 1 L'ani- 
<« mal est Ion. semblable^ oui, ton semblable; c'est une 
M vérité dure; peut-être même ^t-tl ton Supérieur. H 
«« Test s'il est vrai que les heureux soient les sages. Il , 

' Fœdera geoerk burnani. ^ 
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« n'éprouve point les maux craels qae ta te ceées dans 
«r la société. » ^ 

Quelle conclusion Brissot tîrera<tt-il de ces odieuses- 
théories? Vers la fin de son livce, il semble renoncer aux 
principes subversifs qu'il a préconisés^ et faire amende 
honorable à la propriété. On peut croire un moment que 
ses déclamations n'étaient, dans l'intention de leur auteur, 
qu'un jeu d'esprit, une hyperbole dont le correctif se se- 
rait trouvé dans son exagération même. 

M Ce n'est pas, dit en effet Brissot, que' je prétende 
«r conclure de là qu'il faille autoriser le vol, et ne pas. ' 
« respecter les lois sur la propriété dviie; ces jois sont 
« établies, ces propriétés t^lrculent sous leurs auspices. 
« Si le propriétaire n'était pas certain ide retirer ses avan- 
« ces, si le cultivateur n'était pas sûr de recuellir, ton- 
«f tes les terres resteraient en friche ; et que de maux 
« résulteraient de IM Sans doute, il faut que celui qui 
« a travaillé jouisse du fruit de son travail. Sans celte 
•* faveur attachée à la culture, point de denrées, point de ^ 
« richesses, point de commerce. Défendons, protégeons 
« donc la propriété civile, mais ne disons pas qu'elle 
M ait son fondement dans le droit naturel, mais sous le 
« faux prétexte que c'est un droit sacré, n'outrageons 
w pas la nature, en martyrisant ceux qui violent ce droit 
« de propriété » (page 533). . 

Mais cette explication, qui n'excuserait point d'ailleurs 
tout ce qu'un jeu d'esprit aussi dangereux eût présenté 
d'imprudent et de coupable, ne saurait être admise. Le 
pamphlet de Brissot ne se réduit point aux proportions 
d'une protestation contre l'atrocité des supplices infligés 
aux voleurs. L«s pages suivantes prouvei^t que ces quel- 
. ques phrases en faveur de la propriété civile sont une - 
simple précaution oratcnrO) un passe-port destiné à mettre 
i l'abri des rigueurs de la censure un ouvrage inspiré 
en réalité par cette haine furieuse, qui germe dans cer- 
taines ames que détorentla'soif des jouissances etTamer 
ressentiment de l'orgueil et de l'ambition déçue. Brissot 
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renouvelle, dans son dernier chapitre, ranathème qu'il 
a prononcé sur la pro^priéîéy el il termine par une pro- 
vocation aa pillage et à l'assassinat. ' 
« Si l^homme^ dans la société mème^ s'écrie-t-il^ con- 

w serve toujours le privilège ineffaçable de la propriété 
« que la nature lui a donnée « (el par celte expression , 
vdérisoire, il enlend le prétendu droit qu'aurait chacun de 
s'emparer de ce qu'il juge nécessaire à la satisfaction de 
ses besoins),^ rien ne peut le lui ôter, rien ne peut l'em- 
M pécher de l'exercer. Si les autres membres de cette 
« société concentrent dans eux seuls la propriété de tous 
« les fonds de terre; si, dans cette spoliation, ceux qui 
«• en sont privés, forcés de recourir au travail, ne peu- 
« vent, par son -moyen, se procurer leur entière subsi- 

stance, alors ils sont les maîtres d'exiger des autres 
« propriétaires de quoi remplir ces besoins; ils ont droit 
« sur leurs ricbesses; ils sont maîtres d'en disposer en 

proportion de leurs besoins. La force qui s'y oppose 
« est violence. Ce n'est pas le malbeureux affamé qui 
«r mérite d'être puni; c'est le riche assez barbare pour 
M se refuser au besoin de son semblable, qui est digne 
« de supplice. Ce riche est le seul voleur; il devrait 
« seul être suspendu à ces infâmes gibets, qui ne sem- 
« blent élevés que pour punir l'homme ne dans la mi- 
« sère d*avoir des besoins; que pour le forcer d'étouffer 
« la voix de la nature, le cri de la liberté; que pour le 
u contraindre à se jeter dans un dur esclavage, pour 
t€ éviter une mort ignominieuse. » 

Le livre de Brissot se résume dans ce cri de haine 
contre tout ce qui possède, dans celte excitation force- 
née à la spoliation et au supplice des coupables du cri- 
me de propriété. Quant i tracer le plan d'un nouvel or- 
dre social, Brissot n*y songe point* Ne lui demandez pas 
s'il est partisan de la communauté, ou de l'associalion, 
ou de la loi agraire, ou du droit au travail. 11 ne pense 
qu'à détruire, il conclut à l'anéantissement de la civilisa- 
tion, à la restauration de la barbarie. 
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Les affreuses maximes résumées dans les Recherches 
philosophiques sur le droit de •propriété et le pol, der- 
nier mot dn malérialttiue du xviii® siècle, «devaient trou- 
ver m écho dans la riéTolution française. Lé pillage en 
pennapence, une brutalité impudente introduite dans les 
relationsdes sexes, l'athéisme et la proscription du dogoie > 
de rimmorlalilé de i'aiiie devinrent le programme de ce 
parti, dont le Père Duchêne fut le cynique organe et les 
filles-mères les impudiques divinités. Que le livre de 
Brissot ail exercé une influence directe sur ce parti, on 
ne saurait en administrer la preuve; mais il est évident 
qu'il concourut puissamment, avec d'autres publications 
incendiaires, qui loi étaient en général inférieures sous 
le répport du talent, A enflammer les passions cruelles 
et copidés de ces hommes pervers, sur lesquels retombe 
en grande partie la responsabilité dea.atrocités commises 
pendant la terreur. 

Cependant, il faut rendre celte justice à Brissot, qu'il 
ne persista point dans les déplorables erreurs et les dis- 
positions haineuses qu'il avait contribué à répandre, 
liorsque l'âge eut donné de la- maturité à sa pensée, et 
qu'il se mêla au mouvement politique, lorsqu'il lui fut 
donné de parler, do haut de la tribune de la Convention, 
il ne proféra pins d*invectives contre la propriété et la 
morale. Loin de là; devenu l'un des chefs du parti gi- 
rondin^ il fut du nombre de ces éloquents, mais impuis- 
sants défenseurs de l'ordre social, qui s'efforcèrent d'op- 
poser une digue au débordement des passions subver- 
sives. Il donna la main à cet illustre Vergniaud, qui de- 
vait réfuter en termes impérissables les fausses doctri- 
nes des niveletirs et des communistes de 9$. £n mou- 
rant pour cette noble cause, Brissot expia ses premiers 
égarements. 

C'est que Brissot subit rinfluence qu'eserce inévita- 
blement sur les esprits quelefanalisme n'a pas compté- 

Ilement aveuglés, la différence des points de vue où ils 
scjrouvent placés Autre chose est d'étudier la société du 




Digitized by Google 



2^4 CnAPlTRE gUÂTOUZlllME. 

sein de la £Qiil&-6l^desl)9S^^ de médîoopité et de 
rinexpérience^oa d'eQ contempler le vaste ensemble des 
hautpors du poavôir, et avec la perspicacité que donne 
l'habitude des affaires. Aussi, la plupart des hommes 
qui^ après avoir professé des doctrines hostiles aux prin- 
cipes d^ordre et d'autorité^ sont jarrivés à participer au 
gouvernement, ont-ils ou renoncé à ces idées ou reculé 
devant leur réalisation. 

Que de fois encore n'a-t-on pas vu des théoriciens in- 
trépides s'efforcer retenir leurs disciples dans la voie 
des applications, et reconnaître, mais trop tard, le dan- 
ger des prédications exagérées et des principes absolus? 
Le xvui® siècle nous présente un remarquable exemplq 
de ce dernier phénomène moral. Raynàl, l'un des pa- 
triardies de la philosophie de cette époque, l'un des pl^s 
fongueux adversaires du pouvoir absolu, ne put voir sans 
effroi les restrictions imposées par l'Assemblée nationale 
à l'autorité royale. Il crut devoir adresser à cette assem- 
blée une lettre contenant sur ce point des représentations 
et des conseils. Ce sont là des enseignenjents qui de- 
vraient rendre plus circonspects les esprits aventureux 
qui, sans s'être jamais trouvés aux prisés àvec les diffi- 
cultés de la pratique, prétendent jeter la sociéié dans lin 
moule nouveau. 



Digitized by ôoogle 



if 



CHAPITRE XV. 

LA miVDLUTIOlf FRAHÇAIta. 

' ' ' ' 

L 

L'Assemblée coQsliluanle et la légUIalive consacrent l'ioviolabUilé de 
la propriéié. — Doetriues aocialet professéea par le parti «latié 
jusqu'au 10 août. 



Au moment où éclata la révolution française, toutes 
les doctrines an ti<- sociales, toutes les utopies subversi- 
ves avaient éic hautement professées. Le communisme^ 
-avait lrou\é U'iiabiles interprètes dans Morelly ^'^^^"^ \ 
Myr^ négation* de la propriété âvàlt été hardiment \ 
proclamée parrBrissot; Roiisseati avait )our à tour nié 1 
et affirmé la légitimité de la société elle-même; iiuelques ] 
encyclopédistes, devançant les disciples de Fourier, 
avaient proposé des plans d'association domestique et 
agricole, et développé le petit nombre d'idées raisonna- 
bles qui se trouvent au fond des excentricités phalan- 
stérieaues. Enfin, on avait vu les Necker et les Linguet 
diriger contre la propriété, la libre concurrence, Tiné* 
galilé des conditions, ces critiqites vagues^ees déclama- 
tions sans conclusion et sans justesse qui caractérisent 
le socialisme de nos jours. Ainsi, toutes les idées faua» 
ses et dangereuses auxquelles il èst donné d'occuper 
l'attention publique, les hommes de 30 les avaient eon-» 

scone fS 
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nues; et ce ii*esl pas un de leurs moindres litres de 
gloire que de les avoir méprisées. Parmi ces malérianx 
mélangés que leur léguaient les écrivains du xviii* siè- 
cle, ils surent faire un choix judicieux; ils séparèrent - 
l'or pur du vil alliage, et repoussènmt avec dédain ces 
doctrines exagérées et impuissantes, dont^l'importaoce 
actuelle sera la honte de la génération présente aqx 
yeux de Tavenir. Ce ne forent pas seulement les bbm- 
ines d^élil^ dont était composée î' Assemblée constituante 
qui discernèrent ainsi les vrais principes sur lesquels 
devait reposer la société. nouvelle; ce fut la nation elle- 
même: non pas, il est vrai, cette minorité qui, coiffée du 
bonnet rouge et la pique à la main, alla plus tard étaler 
son pali'iolisme mercenaire dans les sections en perma- 
nence et au pied de la guillotine; mais cette immense 
majorité qui arrosait le sol de ses sueurs, fécondait par 
son iotelligeule activité le commerce et l'industrie» et par' 
sa moralité, ses lumières et ses talents, faisait la vraie 
I force de la France. Les cabiers des états-généraux, tout 
] en réclamant l'abolition des privilèges et des monopoles, 
Vl'affrancbissemenl du travail maintinrent le principe du 
«respect de là propriété. Les électeurs do Parîs furent . 
ceux qui le formulèrent avec le plus d'énergie cl de pré- 
cision Oïl peut croire qu'étant mieux à portée d'ap- 
f précier les allaques dont la propriété avait été l'objet 
^ dans la capitale du mouvement intellectuel, ils voulurent 
j ainsi protester conire elles. 

La nuit du 4 août consomma la destruction des pri- 
vilèges. Droits féodaux, servitudes personnelles, justices 
seigneuriales; vénalité des charges de magistrature, 
immunités pécuniaires, inégalités des impôts, dîmes, 
annates;; bénéfices; jurandes et maîtrises, entraves de 
l'industrie et du commerce; tous les abus furent suppri- 
més d'un seul coup. Mais, en même temps qu'elle dé- 
blayait le sol de la France des vieux débris du moyen 
âge, l'Assemblée constituante posait d'une main ferme 
' Hi$toir9 -paritmintoire de ia li^»olii<K>fi, L' i, p. M9 S4$. 
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les Tondemenis de Tordre noaveaû. Elle t:onsacra la pro- 
priété^ le droit séinMablc pour tous de jouir el de dis- : 

poser à son gré du fruit de son travail, de l'héritage de . 
ses pères; la liberté: non celte liberté turbulente, re- 
belle à toute autorité, qui ne se phit qu'aux tumultueu- 
ses émotions de la place publique; mais cette liberté , 
calme, régulière et. pacifique, qui assure à chacun le com- 
plet développement de ses facultés et sa légitime part d'in- ' 
fluenee. Elle .établit la véritable égalisé, Tégalilé devant 
la loi« qui permet à rhomme de faire sa plàeé dans- le 
monde suivant son mérite el ses œuvres, et nbn^eette 
égalité envieuse qui veut rabaisser tout ce qui s'élève, . 
enchaîner sur le lit deProeuste les individuâHtés vigou- 
reuses qui forment l'élite de rhumanilé. Enfin, en con- 
sacrant le principe du partage égal des héritages, elle 
consolida la fauj^ille, el tarit la source des jalousies,- 
des divisions, qui naissaient trop souvent de rinslitulion 
aristocratique du droit d'ainesse. 

Cependant, si l'Assemblée constituante ne se trompa • . . 
jamais sur le fond des choses;. si eUe proclame avec uiie 
admirable sûreté de jugement les grandes vérités sur 
lesquelles reposé la société^ ses membres. les plus célè- 
bres errèrent quelquefois dans le choix des ratsons qu'ils 
invoquèrent pour les établir. C'est ainsi que Mirabeau , 
dans le discours sur Tégalité des successions en ligne 
directe, qui fut le dernier monument de son éloquence, 
défendit une cause juste par de détestables arguments. 
Tmhu de la doctrine de Rousseau, qui suppose un état 
antérieur à la société, et fait reposer celle-ci sur une con- 
vention, Mirabeau soutint que la propriété n'est point 
la manifestation d'une loi primitive de la n^re^ mais 
une création sociale. 

M Si nous considérons rhomme dans son état origi- 
« naire^ et sans société réglée avec ses semblables, di» 
M sait-il , il paratt qu'il ne peut avoir de droit exclusif 
•t sur aucun objet de la nature; car ce qui appartient 
« également à tous n*appartient réellement à personne. 
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« II n*ést aucune partie du so), aucune production spon- 
« tanée de la terre qu'un bomme ait pu s'approprier à 
« rexclosion d'un autre bomine. Ce n'est que siir son 
u propre individu ^ ce n'est que sur le travail de ses 
«» mains, aur la cabaae qu'il a construite, sur l'animal 
« qu'il a abattu, sur le terrain qu'il a cultivé, od plutôt 
** sur le produit inênie de sa culture, que l'hoinme delà 
«« nalure peut avoir uu vrai privilège; dès le uiouient 
« qu'il a rccuelli le fruit de son travail, le fonds sur le- 
« quel il a déployé son industrie retourne au domaine 
u général, et redevient commun à tous les hommes. 
«Voilà ce. que nous enseignent les premiers prin* 
cipes des choses. C'est le partage des terres 'fait et con* 
« senti par les hommes rapprochés entre eux, qui peut 
« être regardé comme l'origine de la vraie propriété; et 
' « ce partage suppose, comme on voit, une société iiais- 
« santé, une convention première, une loi réelle... 

*t Nous pou NOUS donc regarder le droit de (iropriété 
« tel qiie nous 1 Cxerçons^ comme une création sociale. 
«« Les lois ne prulégeiit pas, ne maintiennent pas seu- 
•« Icinent. la propriété, elles la font naître en quelque 
M sorte, elles la déterminent, elles lui donnent le rang 
u etrétendibe qu'elle* occupe dans les droits du citoyen. » 

* De ces principes, Mirabeau tirait la conséquence, que 
la soctélé qui avait créé le droit de propriété, pouvait à 
son gré en limiter l'exercice et en régler la transmission. 
Tronchet développa les mêmes idées. Gasalès, seul, se 
rapprocha de la vérité. La propriété, s*écria-t-il, est 
« fondée sur le tra\ail. » Mais, dominé par ses préjugés 
aristocratiques, il prétondit déduire de celte proposition 
l'exclusion des filles de la succession paternelle^ les en- 
fants mâles étant, disail-il, seuls associés aux travaux de 
leur père. 

Accepter sans examen les doctrines du discours sur 
l'Inégalité, faire delà propriété une* création sociale, at- ' 
tribner à la société le droit absolu dé disposer des biens 
à la mort du possesseur, c'était poser un principe plein 
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de dangers. Dans ce système, en- effet, la propriété et 
' rhérédiié n'étalent plus des conséqiienees nécessaires de 

. la nature de riiomaie, mais le résiillat d'une convention 
hypoth^îlique et susceplible d'être anoulée par une con- 
vention nouvelle. Elles cessaient de reposer sur la base 
inébranlable du droit absolu, pour s'appuyer sur le ter- 
rain mobile de l'utilité sociale. Dès lors^ la société, le 
pouYoir politique <]ui la représente, pouvaient à leur gré 
les modifier, les restreindre ou les détruire. Leur main- 
tien ou leur abolition n'était qo'uoe question de conve* 
nance, d'opportunité. Le communisme de Mprelly et de 
Màbly était la dernière eonséquence d'une pareille doc- 
•trine. Les logiciens ne devaient pas manquer pour la dé- 
duire^ ni les fanatiques poitr l'appliquer. 

Dans la méaio discussion, Robespierre, invoquant le 
droit souverain de la société, proposa l'abolition absolne 
du droit de tester. Sa proposition n'eut pas de suite; mais 
elle révèle l'esprit qui dès lors l'animait, et qui devait 

' l'entraîner plus tard à nier la propriété à la réduire à •^ 
un simple usufruit réglementé par la volonté arbitraire 
dti législateur. 

Dés le commeneement de 1701^ la presse révolution- 
naire avait eommencé à attaquer la propriété, à décla* 
mer isonire les riches, à professer hautement les maii- 
mes de la spoliation. " Les pauvres, disait l'auteur des 
« Révolutions de Paris y ct^ honorables indigents qui ont 

, «< fait pousser le fruit révolutionnaire, rentreront un jour 
« et peut-être bientôt dans le domaine de la nature dont 
« ils sont les enfants bien aimés*. » Ce thème était fré-. 
quemment développé par Tes journalistes du parti ultrÀ 
démocratique* Les constitutionnels, les modérés, leur 
adressaient au sujet de ces déclamations de justes repro- 
ches; Ils les accusaient, non sans raison, de tendre à la 
loi agraire et au communisme. Robespierre crut devoir 
laver son parti de cesimputalions qui n'éidienl que trop 
fondées, et dans le quatrième numéro du Défenseur de 
I Histoire pariemtntairej t. Ylll, p. 433. 
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la ÇùnêHjiuiiW!^ (juin il9%)^ il protesta contre elles dans 
ces tenues: . , 

«r Nos ennemis, les oppresseurs de rhtimanilé.%. vèu- 
ù lent persuader que la liberté est le bouleveirsement de 

« la société entière. Ne les a-t-on pas vus, ilès le com- 
" méncemenl de celle révolulioii, chercher à effrayer 
u tous les riches par l'idée d'une loi agraire; absurde 
«♦ épouvantail, présenté à des hommes stupidcs par des 
(« l|ommes pervers? Plus rexpériente a démontré celte 
« extravagante imposture^ plus ils se sont obstinés à la 
« reproduireycomme si le» défenseurs de ja liberté étaient 
t€ des insensés^ capables^ dé concevoir un projet égale* 
» ment dangereux, injuste et impraticable; comme s'ils 
<« ignoraient que régalilé des biens est essentiellement 
M impossible dains la société civile^ qu'elle suppose né* 
«r cessairement là communauté ^ qui est encore plus vi- 
« siblenient chiméritjue parmi nous; comme s'il étaU un 
" seul homme doué de (juelque industrie, dont l'intérêt' 
" personnel ne fût pas choqué par ce projet extravagant. 

ip» Nous voulons Tégalité des droits, parce que sans elle 
il n'est ni liberté ni bonheur social : quant ù la fortune, 
(ièsqu'june fais la société a remfili l'obligation. d\as8U' 
u rer.à ses tnen^rès, le nécessaire et la suMsiamee par 
le trt^pail, ce ne sont pas des citoyeoà que l'opulence 
» n'a pas déjà corrompus, ce nejBont^pas les amis delà 
c liberté qui la désirent. Aristide n'aurait pas envié Tes 
« trésors de Grassos ...» 

Ainsi, en juin 1792, Robespierre protestait contre la 
loi agraire, l égalité absolue et le communisme. Il signa- 
lait la relation inévitable qui fait naître la communauté 
du système égnîitaire. Mais tandis qu'il semblait ainsi, 
d'une main, consolider le principe de la propriété, de 
Vautre, il le sapait dans sa base. Robespierre, en effet, 
proclamait la doctrine du droit au travail; il imposait à 
la société le devoir d'assurer à ses membres le néces- 
saire et la subsistance. Pour la meltrè à même de rem* 
pUr cette effrayante obligation, il fidlait de toute néces* 

m 
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sité lui attribuer soit la disposition des instruments de 
travail, des terres et des capitaux, soit la faculté de pré- 
lever sur les produits du travail des uns, pour entrete- 
nir celui des autres. L'une et l'autre voie aboutissent à 
la desli'uctioD de la propriété^ à rabsorption complète 
par J'Étàt du foiids de prodoctiou ou du revenu sodaL 
Oa conçoit qiie les propriétaires n'eusseot pas. grande 
confiance dans de pareils défenseurs. 

Le retour des biens du clergé à l'État et les disposi- 
tions adoptées à Ttgard des émigrés, qui formaient des 
corps armés sur les frontières, pouvaient paraître, aux 
yeux des partis extrêmes, des précédents favorables à 
leurs projets de spoliation. Ces mesures n'étaient cepen- 
dant, ni par le principe qui les avait inspirées, ni par 
leur mode d'application, des atteintes au droit de pro- 
priété* En effet, les biens du clergé ne luj étaient attri* 
bués qu'à titre d'usufr4iit et comme rémunération d'un 
service public. La société, assurant par d'autres moyens 
l'exercice des fonctions du sacerdoce, était en droit de 
rentrer dans la possession des propriétés cléricales. Quant 
aux émigrés, en formant sur les frontières des rassem- 
blenients armés, en forçant la France à entretenir des 
corps d'observation pour repousser leurs attaques, ils 
causaient ù la nation un préjudice qu'ils devaient répa- 
rer. Aussi, les triples impositions, le séquestre mis sur 
leurs biens, l'indemnité qui leur fut imposée envers la 
nation par l'Assemblée législative, n'eurent*ils pas le ca- 
ractère d'une peine» d'une confiscation, mais celui de la 
réparation d'un dommage. Ce fut seulement sous la Con* . 
vention, que les lois portées contre l'émigration devin- 
rent spoliatrices, et d'autant *p1us injustes que l'expa-/ 
triation trouvait alors son excuse dans les pillages, les 
assassinats, les massacres par lesquels un parti sangui- . 
naire souillait le sol delà France au nom de la liberté'.. 

< il fiot distinguer deux classes d'imigrés: Ceux qui , toimés de 
pissioos kosliles, formèreDl des rsssensblemeols armés sur les fron- 
tières, el partieipèreot à la gneire contre la Prance^eleenx qni^poas* 
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Les mesures adoptées h l'cp^ard des biens du clergé et 
des émigrés, avant 1793, n'étaient donc pas attentatoi* 
res à la propriété,. parce qu'elles étaient légitimées par 
des circonstances exeeptibnnelles. Mais le parti jacobin, 
en proposant d'appliquei*ces mesures ii ceux dont la ri- 
chesse était le seul cflme^ faisait un premier pas vers la 
violation du respect des propriétés consacré par l'Assem- 
blée coastiluante et la législative. 



n. 



Période do 10 aoûl au 9 thermidor. — La guerre aux richeii. » lai* 
talions de r«iliquilé. — Déclaration des Droits de riiomme par 

Robespierre. — Vergniaud défend la propriété. — 31 mai. — Doc- 
trines de Robespierre et de Saint-Jusl. — La Cunvenlioa résiste à 
leurs tendances. — Caractère des mesures viateotes qu'elle adopta. 
— Conslilulion de Tan III. 



Le 10 août, en renversant le trône et les dernières 
barrières de la légaliié, ouvrit un libre champ aux doc- 
trines extrêmes et aux passions exaltées. Dans la lutte 
qui était sur le point de s'engager entre la Montagne et 
la Gironde, entre les jacobins el les partisans de la ré- 
publique modérée, ce n'étaient point senlement des ques- 
tions politiques qui devaient s'agiter: les bases de t'éco* 
nomie sociale elles-mêmes allaient se trouver en jeu. 
Pendant la fin do 1792 el le commencement de 1795, la 
guerre aux riches fui ppussée avec vigueur par le parti 
jacobin. Ses journaux^ les tribunes de ses clubs reten- 
tissaient de déclamations contre la bourgeoisie, que Ro- 
sés par la crainte seule h chercher un refuge h Vélrnnçs^er, s'abstinrent 
de tout acte d'agression contre leur pays. Les premiers étaient d'au- 
tant moins excusables qu'ils avaient émigré, pour la plupart avant 
le 10 août, à une époque où leur sécurité n'était pas sérieusement 
menacée. Les seconds, doot la fiiile «tt en géairtl pMlAriearB an 
10 aaSt, na méiftaiaoi aacnaa peina. 
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bespièrre signalait comme une aristocratie vaniteuse 
despotique et hostile. On demandait que les patriotes 
pauTres qui délibéraient en permanence dans les sections 
fussent soldés aux dépens des riches. On proposait des 
emprunts forces, des laxes de guerre sur les riches. On 
proclamait la nécessité de rétablir l'égalité par la puis- 
sance absorbante et arbilrairede l'impôt progressif, (cha- 
que jour voyait éclore des plans de législation inspirés 
par les inslitutions de Sparte et les lois agraires de Ro- 
mOy dont le caractère était ^ en général, coiuplètement 
méconnu. Lë girondin Rabaut lui-mémo écrivait dans la 
<^aniqv0 de Pmriê des articles en fsveur de Inégalité 
des fortunes. 

« On ne peut pas obtenir, disait-il, cette égalité par 

la force^ il faut donc tâcher de l'obtenir des lois et les ^ 
«•charger de deux choses: 4» de faire le parla<^e lephisj 
« égal des fortunes; '2" de créer des lois pour le main-î 
« tenir et pour prévenir les inégalités futures. j 

« Le législateur devra marchera son but par des in-1 
« stitutions morales et par des lois préeises sur la quan-^ 

tité de richesses que les citoyens peuvent posséder; \ 
m ou par des lois qui en règlent l'usage de manière, 
^ k rendre le superflu inutile à celui qui le possède; 
« S* A le faire tourner à Tavantagede celui quienman- 
« que; 5* à le faire tourner au profit de la société. 
Le législateur peut encore établir des fois précises 

sur le maximum de fortune qu'un homme peut possé- j 
« der, et au delà duquel la société prend sa place et jouit i 
•« de son droit » ' f 

Cesl la pure doctrine du livre des Lois de Platon. Rœ- > 
derer la combattit dans le Journal de Paris. Il s'éleva • 
contre la limitation des fortunes, dont l'effet ne serait i 
pas^ dit-ii« «l'égalité dans l'abondance, dans la richesse, \ 
« dans la prospérité générale, mais l'égalité dans la mi* | 
M sère, Tégalité dans la famine, l'égalité dans la ruine i 

' Arlicle des Révnlutiong de Paris, n® 19, janvier 1793. Histoire 
parlementaire^ t. XXtll, p. 467. , 
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« umverscllc. Mais ces .sages paroles se perdaient au 
milieu de la tourmente. 

Bientôt les tendances à la violation de la propriété pri- 
rent nn caractère plus tranché. Les sections les plus 
eialtées, Marai & leur tète, ré<;lanièrent le maximum; les 
Jacobins proposèrent de contraindreâ recevoir les assi^ 
gnals au pair sous peine de mort. Le ^tf février 4795 
au matin^ Marat demanda " le pillage de quelques ma- 
" gasins, à la porte desquels on pendrait les accapa- 
" reurs. » L'effet suivit de près ces excitations. Le soir 
meme^ les boutiques des épiciers furent pillées. Le 9 inars^ 
la^ Couvention^ intimidée par les vociférations des tribu- . . 
nés, dut décréter, en même temps que rétablissement du 
tribunal révoUilionnaire^ celui d'une taxe de guerre sur 
les riches et là suppression de la contrainte par corps. 
Le droit de tester avait été aboli quelques jours aopa- ^ 
ravant. . 

Le 21 avril, Robespierre vint lire à la tribune des Ja« 
cobins son projet de déclaralion des Droits de l'hoLiuiie. 
11 y définissait la propriété: " Le droit qu'a chaque ci- 
toyen de jouir et de disposer de la portion de biens qui 
lui est garantie par la loi »? (art. 7). C'était réduire la 
propriété à un droit précaire de possession, poser une 
pierre d'attente pour les systèmes de répartition les plus 
arbitraires. Robespierre ajoutait que la propriété ne peut j 
préjudicier ni à la sûreté^ ni à la liberté, ni à rexistence, 
ni à la propriété de nos semblables (art. 9): maxime par 
laquelle on pouvail justifier toute espèce de spoliation , 
opérée sous le prétexte d'assurer Texistence et la pro- 
priété de ceux qui ne possédaient point. Enfin, il posait 
les principes du droit au travail et à l'assistance! 

»• La société, disait-il, est obligée de pourvoir à la sub- 
*< sisiance de tous ses membres, soit en leur procurant 
« du travail, soit en assurant des moyens d'exister à 
« ceux qui sont hors d'état de travailler » (art. li). 
. « Les secours nécessaires à l'indigence sont une dette 
u du riche envers le pauvre; il appartient à la loi de " 
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« détei^miner 1^ m'uoiére dont celte dette dMt ètreacquil- 
« lée ir-(art. 13)» 

Robespierre ouvrait ainsi un donble abîme, dans le- 
quel la propriété devait s*engIoutir. EnGn, pour en hâter 

- la deslruclion, il ajoutail: 

«« Les ciioyens dont le revenu n*excè(Je pas ce qui est 
M nécessaire à leur subsistance sont dispensés decontri- 
\ *c huer aux dépenses publiques. Les autres doivent les ' 
\ « supporter progressivement, selon l'éteûdue de leur 
\ «f fortune. ». 

Robespierre adoptait ainsi toutes les mesures qui^ dans 
l'esprit, de leurs inventeurs, comme dans la réalité, eoo- 
stituent la transition de la propriété an communisme. Pat 
TapplicatioD du traité ctes lAii» de Platon, il s'iiehenn- 
nait, san& le savoir, vers la réalisation de l'état social 
décrit dans le livre de la République. 

Sa décliralion des droits fui aeeueillie par les applau- - 
disseiueats unanimes des jacobins \ Bientôt Maral pro- 

' Cependant le proj«l propose par Robespierre ue salisfil pas com- 
plèteoieBl Im siiiB-ealotlM. Le 93 avril, le eitoyeo Boissel, jaeobfai et • 
. sans^eoloUe monta & la tribune des jacobins» et s'expriina ainsi: « IUh 
« bespierre voos'a In bler la déelaralian dé« droits de l'honimè, ^t. 
« moi Je vais vous lire la déclaraiion des droits des saos-ealotics; l«es 
f sans-cuIoUes de la république frauraisc reconnaissent que tous leurs 

droits dérivent de la nndire, et que toutes les lois qui la contra- 

\- rient ne sont pas obligatoire^. Les droits des sans-culottes consis- 
« lent dans la faculté de se reproduire... (Bruit et éclats de rire.) 
'» LWateor eoniinue: de s'habiller, et de se nourrir} — dans la Jouis- 
' - sancé et l'nsafniit des biens de la terre , notre mère' eommone: — 
' « dans la résistance à Toppression; dans la Nsolotion immuable 
•* de ne reconnaître de dépendance que celle de la natora et de l'Étra 
m suprême *. » 

Il faut rendre aux Jacobins cette justice, qu'ils ne manifestèrent au- 
cune approbation. Mais celle cynique déclaration des droits, des sans* 
culottes était le terme logique où devaient aboutir les conceptions du 
▼ertnemi Robespierre. Elle posait en principe la destruction de la pro- 
priété > remplacée par la jouissant et rnsofhiit des biens de In na- 
tnrc} proclamait la promiseoilé, et alfeancblssalt les passions bmtalei 
de tonte entrave. Elle renrermait la pnre sobstance des doctrines ma* 

* Uitloirt paritmtntaire, i. XXVI, p. 107. 
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posa de réduire MM. les riches à la condition des sans- 
culottes en ne leur îaMant pas de quoi se couvrir Uéer» 
rière. Danton développa le projet de former deui armées 
de sans-culotles entretenues au moyen d'emprunts for- 
cés sur les riches^ et de solder aux dépens des méuies 
riches les palrioles des sections. 

Au milieu de ce débordement de propositions spelia- 
Irices, d*idées f:mssescl de maximes subversives, do ces 
miitations ininleHii<enics de l'anliquilc, un homme con- 
serva la lucidité de sa pensée^ le senliment de la vérité, 
et proclama avec une admirable éloquence les principes 
sur lesquels doit reposer la société moderne. Cet liom* 
me fut Vei^niaud, plus grand encore par la justesse et 
Félévation de ses vues, que par les merveilles de sa dic- 
tion. Au sein des agiotions par lesquelles le parti eialté 
préludait à Traimolation des ^'i rondins., ce grand orateur 
se recueillit dans le calme et la sérénité de sa^raison^ et 
développa devani la (-onvcnlion, à la séance du 8 mai 4 795, 
des considéralions pleines de profondeur et d'éclat sur 
les divers projets de couslitulioa proposés à cette as- 
semblée. 

. Il insista d'at»ord sur la nécessité défaire cesser l'in- 
terrègne des lois, et ce gouvernement exceptionnel et de 
«irconstance qui, sous le nom de liberté, pouvait bien- 
tôt fonder la tyrannie. 

La constilution. ajoufa-t-il, dissipera les alarmes que 
4« des discours insensés* jettent dans Tame de tous les 
«propriétaires... EH« fera cesser l'émigration des ca- 
« pitaux ... Chaque déclamation contre les propriétés 
« voue quelque terre à la slérilité, quelque famille à la 
M misère... ». ' . 

lérittkdes da XTUI* siècle, résumées dans les Recherches phiiotophi* 
^ues sur te droit de propriété et le vol ^ de Brissol. Enfin, ceUe 
déclaraliou n'élait que le inanifesie anticipé liu parti des Hébert, des 
ChûimicUe el des Jacques Roux, qtii n'eurent d'autre ton que de pour- 
suivre uvec une logique trop rigoureuse ies dernières conséquences 
pratiques des principes posés par Its advontlfts de la propriété. 
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Il prolesta contre Terreor de ces hommes qui cher* 
chaient dans lesr républiques anciennes le modèle des* 
institaiions A donner à la Françe, €t préconisaient une 
fragalilé inconciliable avec le développement des fateol- 

tés humaines et de la civilisation. ' - 

« Rousseau, Montesquieu, et tous les hommes qui ont 
<♦ écrit sur les gouvernements nous disent que l'égalité 
« de la démocratie s'évanouit là où le luxe s'introduit ; 
«♦ que les républi(jues ne peuvent se soutenir que parla 

vertu, et que la vertu se corrompt par les richesses. 

« Pensez-vous que ces maximes appliquées seulement 
« par leurs auteurs à des Étals circonscrits, comme les 
» républiques de la Grèce ^ dans d'étroites limites, doi- 

vent l'être rigoureusement et sans modification à la 
« république française? Voules-vous lui créer un gbu- 
« vernement austère, pauvre et guerrier con^me celui de 
• Sparte? 

« Dans ce cas, soyez conséquenis comme Lycurgue ; 
« comme lui paiiagez les lerres entre tous les citoyens; 
« proscrivez à jamais les métaux que la cupidité humaine 
M arracha aux entrailles de la terre; brûlez même les 
« assignats, dont le luxe pourrait aussi s'aider, et que la 

lutte soit le seul travail de tous les Français. Éloulies 

leurindustrie^ne mettes entre leurs mains que la scie 
«f et la hache. Fléirissez par rinfamie rexercice de tona 
« les métiers utiles; déshonorés les arts, et surtout l'a» 
•< griculture. Que les hommes auxquels vous aurez ac- 
« cordé le titre de citoyens ne payent plus d'impôts; que 
« d'autres hommes auxquels vous refuserez ce titre soient 
« tributaires et fournissent à leurs dépenses. Ayez des 

étrangers pour faire votre commerce, des ilotes pour 
« cultiver vos terres, et faites dépendre votre subsi- 
« stanoe de vos esclaves. 

. <« Il est vrai que de pareilles lois, qui établissent l'é- 
« galité entre les citoyens, consacrent Finégalilé entre 
tf les hommes; que si elles ont fait fleurir pendant pla- 
« sieurs siècles ia liberté de Sparte, elles ont maintenu 
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cr pendant plusieurs siècles i'opprcssion des villes de la 
* w Laconie et la servitude d'Hélos; il est vrai que les io- 
« slituliops de Lycurgue» qui prouvent sou génie en ee 
« qu'il n'entreprit de les fonder que sur un territoire 
«r o'une très médiocre étendue, et pour un si petit* nôm- 
« bre de ciloyens, que le plus fort recensement ne le 
«« porte pas au-delà de dix mille, prouveraient la folie 
« du législateur qui voudrait les faire adopter par vingt- 
it quatre millions d'hommes; il est vrai qu'un partage 
u des terres et le nivollemenl des fortunes sont aussi im- 
«r possibles en France que la destruction des arts et de 
M l'industrie, dont la culture et Texercice tiennent augé- 
w nie aetif que ses habitants ont reçu de la nature; il 
est Yrai que l'entreprise seule d'une pareille révolu- 
« tien exciterait nu soulèvement général, que la guerre 
<r civile parcourrait toutes les parties de la république ; 
H que tous nos moyens de^ défense contre d'insolents 
/« étrangers seraient bientôt évanouis; que le plus ter- 
<« rible des nivéleurs, la mort, planerait sur les villes et 
« les campagnes. Je conçois que la ligue des tyrans puisse 
« nous faire proposer, au moins indirectement, par les 
<« agents qu'elle soudoie, uu système d'où résulterait 
«pour tous les Français la seule égalité du desespoir et 
« des tombeaux, et la destruction totale de la répit- 
« bliqne. » 

Enfin, Vergoiaud insista de nouveau sur là nécessité 
de raffermir la propriété ébranlée » sur les déplorables 

effets de sa violation. 

« Si la constitution doit maintenir le corps social dans 
u tous les avantages dont la nature l'a mis en possession, 
w elle doit aussi, pour être dural>lc, prévenir par des rè- 
« glements sages la corruption qui résulterait infailli- 
M blement de lu trop grande inégalité des fortunes; mais 
m en même temps, sous peine de dissoudre le corps so- 
« cial l«ji-mème , elle doit la protection la plus entière 
M aux propriétés. Ce fut pour.qu'ils lui aidassent à con* 
« server le champ qu'il avait cultivé , que Thomme se 



Digitized by 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 2ti9 

tt réunît d'abord à d'autres bommies auxquels il promit 
« l'assislaDoe de' ses forcés pour défendre aussi leurs 
M -cbamps.!^ maintien des propriétés est le premierob^ 
M jet de l'union sociale; qu^elles ne soient pas respec« 

« lées, la liberlé elle luéme disparait. Vous rendez l'in- 
" dustrie Iributaire de la soltise, l'aclivilé de la paresse, 
u réconomie de la dissipation ; vous établissez sur l'hom- 
u me laborieux, intelligent et économe, la triple tyran- 
M nie de Tignorance, de l'oisiveté et de la débauche. *• 

Mais ces paroles si vraies et si belles se perdirent au 
milieu du tumulte de3 passions. C'était presque le chant 
du cygne. A vingt jours de distance, le 31 mai et le 3 juin 
étouffèrent cette voix éloquente, qui venait de faire en- 
tendre pour la dernière fois, sur ces grandes questions 
de rorganisation sociale et politique, les accents de la 
justice et de la vérité. Désormais le champ allait rester 
libre aux théories de Robespierre, aux systèmes de Sainl- 
Just, et aux frénéticiues excitations de Maral. 

S'il est un curieux sujet d'étude, c'est assurément de 
rechercher quelle organisation sociale prétendaient im-- - 
poser à la France les hommes auxquels la défaite de la 
Gironde donna^ la dictature; de constater leurs princi- 
pes, leur but et leurs moyens d'application. Mais, si celte 
recherche est pleine d*intérét, elle est hérissée de diffi- 
cultés presque Insurmontables. Rien de plus confus, en 
effet, de plus nébuleux, de plus contradiefoire qiie les 
discours et les écrits de ce< iiommes qui sacrifièrent tant 
d'holocaustes sanglants aux, idoles de leur pensée. 

Nous avons vu Robespierre repousser, en 1792,1e re- 
proche d'attenter à la propriété: condamner le princi[ve 
de l'égalité absolue et la chimère de la communauté ; 
mais en même temps imposer à la société l'obligation 
d'assurer par le travail la subsistance de tousses mem- 
bres. C'était poser en face l'iin do l'autre deux principes 
contradictoires: celui de4a propriété individuelle et celui 
du domaine émihent de l'État sur les biens des citoyens. 
Robespierre fit un pas de plus dans sa déclaration des 
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droits. U n'y mainljnt la'propriélé que ilo nom ; il on subor- 
donna coniplètemeol 1 éieniluo et même Texisience à la 
Yolonlé Législative, et baltil encore en brèche cette pos- 
session individuelle, précaire et muliiée,par le triple bé- 
lier du droit au travail, de la taxé des pauvres et de 
l'impôt pro<^res8if. Il avait ainsi posé la base du commu* 
nisme, et tracé les moyens transitoires dont remploi de- . 
vait, au bout d'un rerlain temps, assurer l'absorption 
. complète par l'Étal des capitaux et des revenus privés. 

Cependant, Robespierre ne se rendit pas compte des . 
conséquences de ses doctrines, (^umme l\oubseau, dont il 
adoptait avec enttiDusiasme les théories, il se flatta de' 
eoncilier deux principes opposés, et il continua de pro- 
tester contre la communauté et Tégalité absolue vers les* 
quelles il marchait. En même temps, il manifestait pour 
. les riches et leç richesses un mépris souverain, et repous- 
sait la loi agraire, moins par sentiment de justice que 
par un dédain affecté pour les dons de la fortune, et par 
, enthousiasme pour la fru'jjalilé antique. 

« Ames de boue! qui n'eslimez que l'or, s'écriail-il en 
« proposant ù la Convention son projet de déclaration 
« desdroits,je neveux point toucher à vos trésors, quel- 
u que impure qu'en soit la source. Vous devez savoir 
« que cette loi agraire, dont vous avez tant parlé, n'est 
« qu'un fantôme créé par les fripons pour épouvanter 
M les imbéciles; il ne fallait pas une révolution, sans 
« doute , pour apprendre à l'univers que l'extrême dis^ 
« proportion des fortunes est la source de bien des maux 
» et de bien des crimes; mais nous n'en sommes pas 
« moins convaincus que régallté des biens est une chi- 

mère. Pour moi je la crors moins nécessaire encore au 
« bonheur privé qu'à la félicité publifjue. Il s'ai^it bien 
** plus de rendre la pauvreté honorable (humIc jiroscrire 
(• l'opulence. La chaumière de Fabricius n'a rien à eu- 
« vier au palais de Crassus. »> 

Ainsi , Robespierre faisait le plus étrange amalgame 
d'Idées contraires. Il préconisait la pauvreté, et il décla- 
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raîtrégalit^ des biens chimérique; il injuriait Topulence, 
et il se défeodait de porter la main sur ses trésors : il 
frappait au cœur to. propriété, et il protestait de soo res- 
pect pour elle. ^ 

Pour alténueri jiisqu'à an certain .poiat, ces eontradic- 
lions^du moios aiirait-il fallu traeèr certaines limites eux 
tiroils redoutables que Robespierre posait en face de la 
propriété comme une chimère à la gueule béante, prête 
à l'engloutir, si toutefois de pareils droits étaient suscep- 
.libles d'être contenus par des restrictions. En proclamant 
l'assistance illimitée, l'impôt progressif, le droit au tra- 
vail, il fallait préciser les conditions et l'étendue des se- 
cours, la limite de l'impôt, le mode d'exécution des en- 
gagements, de iaaociété envers le travailleur inoccupé. 11 
ne suffit point, en eiet, d'inscrire de magnifiques promes- 
ses au frontispice d'nne constitution, éé faire contracter à 
ta société d'onéreux engagements : Timporlant et le diffi- 
cile, c'est de trouver les moyens de les accomplir, de com- 
biner les éléments d'une organisation nouvelle, qui puisse 
résister à l'examen de la théorie et à l'épreuve de la pra- 
tique. Avant tout, Robespierre aurait dû faire connaître 
comment il empêcherait l'assistance de devenir une prime 
à la paresse; I*impôl progressif de nuire à la formation 
des capitaux, et d'en provoquer l'éoiigratlon ; le droit au 
■ travail i| d'engloutir los ricliesses du pays, et d^ ruiner 
rindustrie particulière. 0& trouver les Msourees n^es-. 
sâires pour fournir des instruments detrav^l è ceux qui 
en manquent, pour payer les salaires de ceux qui récla- 
ment de l'emploi, sans aggraver incessamment les char- 
ges de l'emprunt et de l'impôt? Gomment donner à cha- 
cun de ceux qu'atteint le chômage une occupation en 
rapport avec ses connaissances? En supposant ces difG- 
enltés résolues, comment utiliser les prodoits du travail 
fourni par l'État? Gomment éviter que ces produits jetés 
dans iadrcuiation ne créent sur d'autres points un hou- 
Teau manque de travail, et que le chômage toujours re- 
naissant ne s'aggrave par les moyens mêmes employés 

MDRB. 17 
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pour y remédier? Voilà les questions dont. la solution 
devait précéder la proclamalioQ du droit au travail. Ces 
questions^ Robespierre n*en soupçonna même pas T^sis- 
tence. En vain chercherait-on dans ses longues et pré- 
tentieuses déclamations une idée pratique , un moyen 
d'application. Il crut qu'il Suffisait de proférer de belles 
maximes, de se* livrer à de froides anfithèses sur la fra- 
ternité et la vertu. Cette vertu, dont ii se faisait l'apôtre, 
qui formait dans sa bouche l'un des éh^menls d'une al- 
ternative dont l'autre terme était l'échafaud , qui pour- 
rail se flatter de la comprendre? Quoi de plus vague, de 
plus creux que les phrases de rhéteur par lesquelles il 
prétendait la définir ! 

M Nous vouions, disail^îl, un ordre de choses où toutes 
^ les passions basses et crnelles soient eiichatnées, tou- 
« t^ les passions bienfaisantes et généreuses éveillées 
«« par les lois; où l'ambition soit le désir de mériter la 
« gloire et do servir la patrie; où les distinctions ne nais- 
« sent que de l'égalité même; où le citoyen soit soumis au 

magistrat, le magistrat au peuple, el le peuple à la justi- 
« ce; où la patrie assure lebien-èire de chaque individu, 
« et où chaque individu jouisse avec orgueil de la prospé- 
« rité et delà gloire delà patrie; où toutes lesamess'a- 
« grandissent par la communication continuelle des senti* 
M ments républicains et par lebesoiii de mériter Testimp 
« d'un grand peuple; où les arts soient les^ décorations 
«r de la libeirté, qui les ennoblit ; le commerce la source 
«* de la richesse publique, el non pas seulement de l'o- 
" pulence monstrueuse de quelques maisons. 

" Nous voulons substituer dans notre pays la morale 
« à l'égoïsme, la probité à l'honneur, les principes aux 
« usages, les devoirs aux bienséances, l'empire de la rai* 

son à la tyrannie de la mode, le mépris du vice au mé- 
« pris. du malheur, la fierté à l'insolence^ la grandeur 
•» d'ame à la vanité ^ l'amour de la gloire à l'amour de 
« rai*geni, les bonnes gens à la bonne compagnie, le 
« mérite à l'intrigue, le génie au bel*esprit, la vérité à 
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« réclat, le charme dn bonheur aux ennuis de la vo- 
« hipté^ la grandeur de l'homme à la petitesse des grands, 
«r un peuple magnanime^ puissant^ heureux^ à un peuple 
^ aimable» frivole et misérable, c'est-à-dire tous les mi- 
« racles die la république à toas les vices ctl à tous les 
M, crimes de la .monarchie M 

Dan$ ces oppositions reclieicehées d'expresskms symé- 
triques, on ne reconnaît point le sens pratique, la net- 
teté de pensée qui doivent caractériser le fondalcurd'un 
nouvel ordre social. Robespierre aspirait moins à don- 
ner à la France des institutions fixes et praticables, qu'à 
lui imposer un code de morale, disons luieux, à changer 
le cœur humain. Cette morale elle-même n'était qu'un 
idéal vaporeux, un rêve aux form^ indécises. U ne posa 
d'une main ferme ancun principe nouveau; il ne se rat- 
tacha* fi'ancbement à aucun de ceux qui avaient été pro- 

. clamés avant lui; mais il se perdit dans line espèce de 
syncrétisme mystique et sans portée. Si, par ses pro-- 
testations en faveur de Thumanité et de la fraternité, il 
se rattacha an dogme de la charité chrétienne, il s'en 
éloigna, dans la pratique, par les sanglants sacrifices qu'il 
provoqua et qu'il toléra. Tantôt il se rapprocha des doc- 
trines ascétiques par ses éloges de la pauvreté et de la 
frugalité .antiques; tantôt, au contraire, il déclara qu'il* 
ne prétendait point jeter la république française dans le 
moule de celle de Sparte, qu'il ne voulait lui donner ni 
raustérité, ni la corruption des cloîtres.' Ses idées poli- 
tiques et sociales, morales et religieuses, furent toujours 

• enveloppées de nuages, ou plutôt il n'eut pas d'idées; car 
on ne saurait donner ce nom à des sentiments vagues, 
à des utopies sans précisicm. Robespierre n'est si incom- 
préhensible pour la postérité que parce qu'il ne se com- 
prenait pas iui-méme. 

' Rapport sur les'priucipes de morale politique qui doiveot guider. 

la Coiivenlign nationale dans l'administration intérieure de la répu* 
blique, fait par Kobi spiti i e au nom du comité de salut public, à la 
séance du 5 février (17 pluviôse) 1194. Histoire pariemeniaire, l. XXXI, 
p, 369. 
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Disciple et admiraleur de Robespierre^ Sainl-.îust re- 
produisit, en les, exagérant, les doctrines jde son maiire. 
C'était TAU du .nouveau. Mahomet ^ Les aspirations de 
Robespierre revêtaient, soas la plume de son adepte la* 
natique, un caractère plus absolu, pins sentencieux, plus 
systématique. Cependant, à n'apprécier Saiii,t-Jnst que 
sur ses discours et sés rapporte ofRciets, il serait diffi- 
cile de se former une idée précise du'but qu'il poursui- 
vait; mais ses Fragments sur les institutions républi- 
caines trouvés dans ses papiers, et publiés en 4831 par 
Ch. Nodier, nous ont initiés aux secrets de sa pensée. 
Ces fragments renferment-ils les éléments d'un système ^ 
commun à Robespierre et à Saint-Just^oone sont-ils que 
l'expression des rêves poUtiques de ce dernier? C'est 
une question qu'on ne saurait complètement résoudre. 
Cependant, si les détails appartiennent à l'élève, il est 
probable que Tinspiration supérieure venait du maître 
auquel il avait voué un culte passionné. 

Ce qui domine dans les Fragments de Saint-Just, c'est 
encore la prétention de changer violemment les mœurs 
d'une nation , et de réformer le cœur humain. « S'il y 
avait des mœurs, s'écriail-il, tout irait bien; il faut des 
«r institutions pout les épurer. Il faut tendre là, tout le 
« reste s'ensuivra • • . « . 

« Le stoïcisme, qui est la vertu de l'esprit et de Ta- 
•r me, peut seul empêcher la corruption d'une répnbli* 
« que marchande, on qui manque de mœurs ... — Un 
•r gouvernement républicain a la vertu pour principe, 
» sinon la terreur. .. 

I 

» 

' On Mit qo'aa <lébat de sei prédieatioiis, Mahonet réonlt qaaniile 
Hashémitct» et leur dettianda leqael d'entré eu l'aldefalt à porter son 
fardeaa, vondraii être son eompagnon el ton vizir. Toos gardaient It 

silence. Ali, jeune homme de quatorze ans, plein d'ardeur et de fana- 
tisme, se leva seul el s'écria: « Prophète, je suis cet homme; si quel- 

qu'un ose s'élever contre loi, je lui briserai les dents, je lui arra- 
« cberai les yeux, je lut casserai ies janibeâ el je lui ouvrirai le ven. 

tre. Propbète, je ferai ton visir. •* gibbon, t. X, page 81. 
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« Le joaf où je me serai eoDvaUica qu'il e^t impossî* 
«« ble de dÔDner au peuple français des nuBors douces, 
« sensibles et inexorables pour la tyrannie et Tinjustice, 
«r je me poignarderai, m 

Cette prétendue réforme morale, Saint- Jus! la poursui- 
vait avec toute l'obstination d'une intelligence étroile, 
toute la fureur du fanatisme et de Torgueil. Dès le mois 
de juillet 1792, ces sentiments fermentaient dans son 
ame avec une incroyable violence. Retenu loin de Paris, 
où le parti républicain ne l'avait pas estimé à la valeur 
qu'il s'attribuait lui-même, il écrivait: « 11 est malheu- 
« reux que je ne puisse rester à Paris. Je me sens de 
•* quoi surnager dans le siècle ... 0 Dieu ! faut-il que 
m Brutus languisse oublié, loin de Rome! Mon parti est 
pris, cependant: si Brutus ne tue point les autres, il 
iw se tuera lui-même.... — Je suis au-dessus du mal- 
I « heur. .. — Vous êtes tous des lâches qui ne m'avez 
\«< point apprécié. Ma palme s'élèvera pourtant, et vous 
ob^urdra peut-être. Infâmes . . . arracbez^oi le cœur^ 
« et mangez-le; vous deviendrez ce que vous ii'êtes point, 
« grands 1 * » Geite expression du délire d'un orgueil fé- 
Vroee explique Thomme de 93. 

Par quelle voie Saint-Just prétendait-il réaliser eette 
grande rénovation des mœurs? Quelles institutions so- 
ciales proposait-il pour l'assurer? Quelles étaient ses vues 
pratiques, ses moyens d'exécution? Respectail-il la pro- 
priété, ou tendait-il au communisme? voilà ce qu'il im- 
porte d'examiner. 

Saint-Just se rattachait plus franchement que Robes- 
pierre an système platonicien de Tégalité, de la limitai- 
tion des fortunes, à la doctrine de la loi agraire. 

« Pour réformer les mœurs, disait-il^ il &ut commen- 
•* cer par contenter le besoin et l'intérêt; il faut donner 
« quelques terres â tout le monde; ... je défie que la li- 
berta s'établisse, s'il est possible que Ton puisse sou- 

' LeUre de SaiBt*liiti A Otabigoy, Biêlçin pnrimtnUùre, U ZXXV, 
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M lever lest Hiaihéureux co'ntiSB le nouvel ordre de cho- 
« ses; je défie qa*ii ii'y ait plus, malhearéax, si loa . 
« ne fait en sorte que ehacun ait des terres. Il ne peut 

tf exister de peuple vertueux et libre qu*un peuple agri- 
« culteur . . . Un métier s'accorde mal avec le véritable 
« citoyen; la main de l'homme n'est faite que pour la 
« terre ou pour les armes, 

M Là où .il, y a de très gros propriétaires, on ne voit 
« que des pauvres; rien ne se consomme dans les pays 
<* de grande cnUnre. 

« Un homme n'est fait ni pour les métiers ni poar 
« rhôpital^ ni pour des hospices. Tout cela est affreux. 
« Il faut que l'homme vive indépendant, que tout hom- 
« me ail une femme propre et des enfants sains et ro- 
«. bustes. Il ne faut ni riches ni pauvres. 

« Un malheureux est au-dessus du gouvernement et 
« des puissances de la terre; il doit leur parler en mai- 
« tre... Il faut une doctrine qui mette en pratique ces 
^ principe^ et assure l'aisance au peuple tout entier. 

<» L'opulence est nine infaipie ; elle consiste à nourrir 
« nioins d'enfants naturels ou adoptifs qu'on n^a de miHe ^ 
« livres de revenu. -, 

« Il faut détruire la mendicité par la distribution des 
«* biens nationaux aux pauvres, « 

Le travail devait être obligatoire pour tous. «Il faut, 
« écrivait Sainl-Just, que tout le monde travaille et se 
« respecte.. . Tout propriétaire qui n'exerce point de mç- 
« tier<, qui n'est point magistrat, qui a plus de viogt- 
« eiiiq, ans, est tenu de cultiver la terre jtt9qii'4 cin- 
u qu6nte ans. *» 

Saint-Just voulait, en outre, un vaste domaine public 
et des revenus en nature. Les produits de ce domaine , 
devaient être consacrés à réparer l'infortune des itiem- 
bres du corps social, et à soulager le peuple du poids 
des tributs dans les temps difficiles. Il n'admettait que 
rhérédité en ligne directe et celle entre frères et sœurs, 
les autres successions collatérales élaut abolies au pro- 

* 

» ... 
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fit de la république. La facuUé de id^shériter et de tes- 
ter devait être supprimée. 

Voici .comment Saiot-Just définissait le mariage: 
r« L'hoioBie-et la femme qui s'aioteat sont époox. S'ils 
M n'ont point d'enlants, ils peuvent tenir Içur engage- 
« ment secret; mais si Tépoude derient grosse, ils sont 
« tenus de déclarer au magistrat qu'ils sont époux. Nul 
« De peut troubler rinclination de son enfant^ quelle que 
^ soit sa fortune. *> C'était consacrer le déréglen^enl, 
sous bénéfice de stérilité. 

Le divorce devait être toujours admis, et même obli- 
gatoire^ lorsque les sept premières années de l'union 
n'avaient point été fécondes. 

L'éducation commune est déclarée nécessaire. Leseti- 
fants appartiennent à leur mère jusqu'à cinq ahs^ si elle 
les a nourris^etàla république ensuite jusqu*à la mort. 
Ils sont soumis à une discipline plus que spafttate. 

M Les enfants sont vètn^ de- toile dans toutes les sal- 
'* sons, ils couchent sur des nattes et dorment huit heu- 
« res. Ils sont nourris en couimun, et ne vivent que de 
« racines, de fruits, de légumes, de laitage, de pain et 
« d'eau. — ils ne peuvent goùler de chair qu'après l'âge 
M de seize .ans. >» Voilà, certes, un régim^r éminemment 
propre à former des populations saines et vigoureuses. 

Saint-Just ne s'en tient pas là dans sës imitations de • 
l'antiquité- ]U renchérit sur elle. Il accdrde aux vieillards 
un droit de «censure ; il établit djes censeurs^ délateurs 
soldés à six mille francs par an, pour surveiller lès fonc- 
tionnaires, les magistrats, et les dénoncer au peuple. Le 
peuple lui-même ne peut être censuré, car suivant les 
doctrines de Robespierre et des jacobins, il est incorrup- 
tible, de même que les anabaptistes se proclamaient im- 
peccables. Les hommes âgés de vingt-cinq ans seront 
tenus de déclarer tous les ans, dans^le temple, les noms 
de leurs amis; celui qui abandonne son amisanii rai$on 
suffisante sera banni. Le premier jour de chaque moie 
,s«ra une féte consacrée à qûelqaé vertu ou à quelque 
abstraetion morale, ete. 
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A ces projets de légUlatioQ^ Saint-Just mêle des coa- 
sidéralioas économiques sur les impôts, les finances el 
les monnaies, où se montre Je pen d'étendue de ses cq|i^ 
naissances. U prend le numéraire et les assignats ponr 
la richesse, et s'écrie: *« Combien ne doit-il pas exister 
M de riches^ puisqu'il y a eii circolartf on quatre fois plus 
« de signes qu'autrefois ! « Et pourtant^ à cette époque, 
les Law , les Quesnay , les Turgot , les Adam Smith 
avaient tracé les véritables théories des monnaies et du 
crédit. 

Les Fragments de Saiot-Just sont pleins d'incohéren- 
ces et d'affirmations inconciliables. Par exemple, après 
avoir posé en principe que l'agriculture est la seule oc- , 
cupation digne d'un peuple libre, il veut que nndnsirie 
soit protégée, que la république honore les arts et le 
génie. Il déclare que j'opulence est une infamie, qu'il ne 
doit y avoir ni pauvres ni riches; et plus loin il invite 
les citoyens à consacrer leurs richesses au bien public. 
Il élablit que tous les ans, dans chaque commune, un 
jeune homme riche et vertueux, désigné par le peuple,^ 
épousera une vierge pauvre en mémoire de l'égalité hu- 
maine. Il semble admiettre ainsi cette inégalité des f|or- 
tunes qu'il nent de proscrire. Ces détails nO' font que 
manifester les inconséquences radicales qui se cachent 
au fond des utopies de ce révotutionnaire. 

Saint-Just fait un bizarre mélange des principes Jes 
plus opposés. 11 croit maintenir la propriété, et il la dé- 
truit par la loi agraire et ses tendances à l'égalité abso- 
lue. Il consacre nominalement le mariage et la famille, 
et il les annule en autorisant le concubinage secret et 
le divorce, en restreignant l'hérédité» en supprimant, 
dans le droit de tester et d'intervenir au mariage de$ 
enfants, les deux àpputs de rautorité pateri^eUe. il pose 
en.face des individus réduits à un droit précaire depos-. 
session, l'État propriétaire, envahissant le sol et les ca- 
pitaux par la dévolution des successions collatérales, et 
entretenant par la distribution de ses revenus à Tindi- 
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gence Ta plaie d'un paupérisme dévorant. Il inaugure 
ainsi rétablissement partiel du communisme. Enfin, tout 
en proclamant la liberté, en jurant haine à la tyrannie, 
il propose de soumettre les actes les plus spontanés de. 

• rhonmie au despotisme de la loi, au contrôle' de la cen- 
sure publique. Chez lui fout est donc contradiction, man* 
que de logique, absence du sentiment de la réalité. 

On a dit que Robespierre etSaint-Just se proposaient, 
une fois qu'ils auraient eu triomphé de leurs ennemis, 

. de détendre la terreur, de rétablir l'ordre, d'organiser la 
démocratie, de constituer la société de l'avenir* Sans dou- 
te, si ces hommes étaient parvenus à obtenir une dicta- 
ture inçontéstée, ils se seraient efforcés de réaliser leurs 

" vagues otopies; mais» en présence des résistances qu'eût 
soulevées cette-eutreprise impossible^ ils. aurait fait en- 
' core couler des flots de sang. C'est le propre de Tors- - 
gueil et du fanatisme de s'irriter contre les obstacles, 
d'attribuer à la haine et au mauvais vouloir la cause de 
difficultés qui ont leur source dans la nature même des 
choses, et de dematider à la violence les moyens de les 
trancher. Tels s'étaient montrés Robespierre, Saint«Just ^ 
et leur école. Leurs tentatives d'organisation n'eussent ^ 
dont été qu'une torture infligée & la société, et leur clé- 
mence fu*une accélération des supplices, èil leur eût 
été donné d'épuiser la série de leurs inconséquences^ de 
manifester à leurs propres yeux leurs contradictions par 
des applications pratiques, ils auraient fini par se mettre 
d'accord avec euxmèmes ; ils auraient conclu, ils auraient 
trouvé et dit leur dernier mot, qu'ils ignoraient encore. 
Heureusement, la France échappa à celte cruelle expérien- 
ce. Cependant, comme il faut que toute doctrine aboutisse 
à une conclusion, que tout principe porte ses conséquen- 
ces, le parti de Robespierre et de Saint-Just vaincu et forcé 

. de se replier sur lui-même, accomplit ce travail logique 
dans le silence des prisons, qu'il dut peupler à son tour, ^ 
et le mystère de secrets conciliabules. Il chercha l'organi- 
sation qui répondait complètement à son idéal et résolvait 
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loutes ses contradictions. Il dit son dernier mol; il fit sa 
dernière tentative: c(?tte tentative fut la conjqratiou de 
Babeuf^ ce dernier mot 'fut le communisme. 
C'était aussi au communisme que devait al)outir ce 

» pairli^impmï^.ferflcafed'Bébert et de Cbaumette qui, sous 
prétexte d'écraser les euueims de Ja. révolution, récla- 
inait la spoliation générale et de nooveaux massacres; 
et qui^ au nom de la liberté et de la raison, préconisait 
une licence de moeurs effrénée et un grossier naturalis- 
me. Âu fond, ce parti ne voulait qu'assouvir ses haines, 
sa rapacité et ses passions brutales. Il n'avait aucune 
idée, aucun plan d'organisation. Mais^ après qu'il aurait 
eu détruit la propriété par le pillage, la famille par la 
déi>auche et la promiscuité, la société devait revenir for- 
cément à cette communauté bestiale et sans réglés que 
Ton suppose avoir pi^dé sa formation. Tandis quéRo- 

t jbespierre, Saint-Just et leur école tendaient à une es* 
pèce de comtu.uai»ime .my clique et théocraticiue, .les hé- 
bertistes se précipitaient vers un coinnaiiinîsme'"anarchi- 
que et athée. Ils s'inspiraient des prédications matéria- 
listes du xviir siècle, et poursuivaient la destruction de 
toute société , plutôt que l'édification d'une société nou- 
velle. Ces deux partis qui s Claieul réciproquement dé- 
eimés en mars 1794 et au 9 thermidor *, arrivaient au 
même abtme par des voies différentes. Ils devaient.se 
rencontrer et expirer Tun et Tautre dans le babouvjsme. 
. S*il est un speotaele douloureux, un ensdgnement ter- 
rible, c'est celui que nous présentent ces hommes pro- 
menant la hache à travers une génération, sans biit dé- 
terminé, sans projet de réorganisation sérieusement éla- 
boré. Parmi les victimes qu'ils livrèrent aux massacres 
et aux suppliçes, ou peut préleodre qu'un oîrtaiu nom- 

' C'est en mars 1794 que Robespierre et Sainl-4usl envoycrciil les 
liéberlistes à récliafuad. Los membres des comités qui firent le 9 thcr- 
ipidor se rattachaient en majeure partie aux impures doctrines des lié- 
berUstes. Rs ftireoi eux mêmes renversés ensaite par la réaeUoo mo' 
«Urée et air«adiM. 
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bre furent immolées de bonne foi au salut de la patrie 
meDacée de rinvasion étraDpère; mais il est certain qu'an , 
plus girand nombre encore furent sacrifiées à des haines ' 
de sectaires, à des rivaKtés de déctrines , au fanatisme 
des idées. Or^ ces doctrines n'araient rien de précis^ ces 
idées rien d'arrêté ni de positif. C'était aux fanlùmes de 
rimagination qu'on sacrifiait des bécatombes humaines. 
Cependant^ si jamais il pouvait être permis, ce qu'à Dieu 
ne plaisel de poursuivre une rénovation sociale par de 
si cruels moyens, du moins faudrait-il qu'elle fût clai- 
rement définie, rendue intelligible pour tous. Quand on 
niarche les pieds dana le saog, on ae doit pas perdre 
son front dans les nuages. Quand on périt à l'œuvre, on 
ne doit pas emporter son secret dans la mort, et léguer 
une énigme à la postérité. Le sacrifice de soi-même n'est 
alors qu'un stérile et coupable suicide. On a cru excu- 
ser les vaincus de thermidorien faisant remarquer qu'ils 

' n-ont pas dit leur dernier mot. Étrange excuse, en vé- 
rité! comme si, lorsque des hommes aspirent à présider 
aux destinées d'une société, leur dernier mot n'était paa 
le premier qu'ils dussent prononcer! < 

La Convention, tant qu'elle' fut libre, s'opposa énergi- 
quement aux doctrines attentatoires à la propriété. Le 
48. mars 1703^ elle avait décrété la peine de mort con- 
tre quiconque proposerait la' loi -agraire. Après le 3i mai^ 
bien que décimée et asservie-, elle n'accepla point les ' 
théories de Robespierre et de Saint- Just. Dans la décla- 
ration des Droits de Thomme placée en tète de la con- 

{ stitution de 1793 , elle définit la propriété: « Le droit 
« qui appartient à tout citoyen de jouir et de disposer 
« de ses biens, de ses revenus, du fruit de son travail 

^•r et de son industrie» » Elle fit justice des théories de 
l'g galjté absolq^,Bt dr o ir aultr av^^ 
que l'égalité devant la loi. Les mésures violentes et spo- ' 
liatrices que prit cette assemblée tut furent on imposées 
par la force, ou inspirées par les terribles nécessités de 
la défense nationale. Elle viola les gr;iud& principes sur 
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lesquels repose la société, mais dn moins elle ne les nia 
point. Lorsque la réaction thermidorienne l'eut soDstraite 
à la dominalioo du (larti jacobin, elle a'.empressa de les 
proclamer de nouveau, en inscrivant dans la GonsUtufion 
de Tan III ces remarquables paroles: «G*est sur le niain- 
« tien des propriétés que reposent la culture des ler- 
« res, toutes les productions, tout moyen de travail, et 
" tout l'ordre social. »» Ainsi cette assemblée posa d'une 
main ferme la véritable base de la démocratie. Son dé- 
cret sur la loi agraire, la netteté de ses définitions du 
droit de propriété» le soin qu'elle mit à le consolider 
dans son dernier acte constituant, prouvent qu'elle avait 
compris que la négation de ce droit était le terme fatal 
auquel devait aboutir la faction fanatique dont elle avait 
trop longtemps subi la tyrannie. Les faits subséquents 
montrèrent qu elle ne s'était pas trompée. 



111. 
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Le parti de la république sanglante avait inutilement 
tenté de reconquérir la domination dans les journées de 
prairial. Ses derniers chefs avaient péri à la suite de ce 
mouvement; la plupart de ses meneurs secondaires, je- 
tés dans les prisons, n'en sortirent qu'au moment où la 
Convention crut- devoir cherchér dans les rèstes des ter- 
roristes un point d'appui contre la réaction royaliste de 
vendémiaire. Ce fut 1& que se forma le premier noyau 
de cette conspiration fameuse, à laquelle Babeuf donna 
son nom. Les jacobins incarcéré;) se mirent à rechercher 
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• * 

rorgamèatioin sociale qui pourrait réaliser définlfiTemeol 
leurs théories d'égalité de bonheur eommon, et leur 

* permettre de renverser sans retour ce qu'ils appelaient 
la domination des riches et des enrichis. C'était s'y pren- 
' dre un peu tard pour procéder à cette recherche. Jus- 
qu'alors leurs vues pe s'étaient pas étendues au delà du 
papier-monnaie^ du maximum^ des emprunts forcés, des 
réquisitions et des taies révolutionnaires. Âmar, l'ancien 

^ eonveotiooneK Tanden membre du comité de sûreté gé^ 
oérale, vantait encore cette manière d'enlever le super- 
flu qui encombrait, disait-il » les canaux trop remplis, 
pour le rendre à ceux qui n'étaient pas suffisamment 
alimentés- Mais les fortes télés du parti avaient fini par 
s'apercevoir que le papier-monnaie était un instrument 
de spoliation dont la puissance s'épuisait par son usage 
même; que le maximum venait échouer contre l'inertie 
du producteur et du marchand, préférant fermer ateliers 
et magasins» plutôt que de produire et de vendre à per- 
le; que les emprunts forcés, les taxes de guerre, les ré* 
qnisitions frappées sur les riches n'avaient qu'un temps, 
parce que le moment devait arriver où Ton ne pourrait 
plus rien prendre à qui n'aurait plus rien ; qu'ainsi tous' . 
ces expédients étaient semblables à celui des sauvages 
qui coupent l'arbre par le pied pour en cueillir le fruitt 
D'autres organisateurs proposaient le partage des ter- 
res, des lois SQmptuaires, rimp6t progressif; mais^ après 
examen, les meilleurs logiciens reconnurent que c'étaient 
là de simples palliatifs; qu'admettre, même avec des re- 
strictions, rinégalité des fortunes, c'était laisser aux ri- 
ches la faculté d'éluder les lois , et de continuer à ma- 
chiner l'asservissement et l'exploitation du peuple. Dé* 
truire V inégalité est la tâche de tout législateur vertmux^ 
tel fut donc le principe admis par une secte dont les 
membres s'appelèrent entre eux las égaux, ils recher- 
chèrent les moyens de réaliser cette égalité. 

Il y avait parmi les prisonniers un cerlain Bodson, ja- 
cobin forcené, qui s'était nourri de la lecture du Code 
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de la îfaiure tie Morelly^ ouvrage que l'on attribnait 

alors à Diderot Bodson avait adopté complètement 
les idées développées dans ce livre. 11 les exposa à Ba- 
beuf, comme lui ancien jacobin, et à quelques autres 
membres du parti qui se décernait à lui-môme le titre 
exclusif de patriote. 11 n'eut pas de peine à ieur démon- 
trer qu'elles étaient les conséquences nécessaires du prin- 
' cîpe de l'égalité absolue. Cear«d acceptèrent cette doc- 
trine aYCC entbonsiasme^.et n'hésitèrent point à recon- 
naître dans la comuinnaoté des biens et des travaux le 
terme de la perféction de Tétat social^ le seul moyen 
d'assurer le bonheur commun. Cependant, un certain 
nombre d'initiés tout en admellant l'excellence théorique 
de la communauté, pensèrent que son établissement sou- 
lèverait d'insurmontables résistances, et qu'il fallait so 
borner, pour le mouient, à créer des institutions pro- 
pres à ramener progressivement la société à l'égalité 
parfaite. 

Les patriotes forent compris dahs lebénéGcode la loi 
d'amnistie do 5 brumaire an IV^^ et rois eiî liberté. Les 
égaux s'empressèrent d'en profiter pour essayer «deréa- ' 
liser leur doctrine. Ils établirent un contre de direction 
dont les principaux membres furent Babeuf, Ph. Buo- 
narotti, originaire de Toscane, ancien jacobin et fa- 
milier de ilobespierre, Anionelle, ancien membre de 
l'Assemblée législative et juré du tribunal révolution- . 
naire, Sylvain Maréchal 1, l'auteur du DUiiimnaire ée» 
Athées, On s'occupa d'abord de former une société pu- 
blique, destinée à devenir la pépinièrg d'une société se- 
crète, à agiter l'opinion des masses^ et à couvrir les me- 
nées clandestines des conjurés. Cette société fîit établie 
au Panthéon. Les anciens jacobins y accoururent plus 
nombreux que jamais. Aux termes de la constitution d<î 
l'an III, alors en vigueur, ils ne pouvaient avoir ni bu- 

' Ce livre, dont plnsieun édiUôiis fanot publiées sans nom d'au- 
teur, fut pendant longtemps attribué à Diderot, tabarpé, qui enit de- 
voir le rd'ttter, partagea cette erreur. 
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reau, ni tribane; îIsformaieDt dorte des groupes tamal- 

tueux, vociférant tons à la fois jusqu'à une heure fart 
avancée de 4a nuit. A la fin de leurs séances, ils chan- 
taient en chœur des complainles sur la mort de Robes- 
pierre. Insensiblement, ils reprirent les caractères d'un 
club, et se doQuèreDl un président, une trîhune, des si- 
gnes de reconnaissance, dépassant ainsi les limites consti-. 
ttilionneHes dn droit de réunion. Là^ dit M. Tbiers, ils 
déclamaient contre les émigrés et les prêtres, les agio« 
tears^les sangsues .du peuple, les projetB dé banque, la 
suppression des rations, raboîilion dé» assignats, et les 
procédures instruites contre les patriotes. 

En même temps, Babeuf répandait ses doctrines par son 
journal le Tribun du Peuple. Il y développait, dans un 
style aussi cîépourvu de modération que d*élégance, les 
principes du Code de la Nature; il déclarait que la pro- 
' priété individuelle est la cause de Tesclavage; que la so- 
ciété doit être urié communauté de biens et de travaux» 
et avoir pour bot Tégalilé absolue des conditions et des 
jouissances. Dana la signatore qu'il apposait au'ba^ de 
ces feuilles incendiaires, il prenait le snriiom ,de giïus 
Gracchus. 

Alors fut mis de nouveau en lumière le véritable rôle 
des théories qui, sans détruire coraplèlemenl la proprié- 
té, prétendent la mutiler au profit de Tégalité. La divi-' 
sion qui avait existé dès l'origine dans la secte des égaux, 
dont les uus avaient adopté le principe de la comma- 
uauté, et les autres le 'Système des lois restrictives , se 
manifesta au grand jour. En face de Babeuf, soutenant 
le système dont la Hépublique de Platon est le premicir 
modèle, se posa Antonelle, défendant celui qui est for- 
mulé dans le livre des Lois, Une curieuse polémique 
s'engagea entre ces deux chefs de secte. Antonelle dé- 
veloppa son opiniou dans deux lettres insérées, l'une au 
numéro 9 de V Orateur Plébéien, l'autre an numéro 
du Journal des Hommes /«Vjre^. GraccUusiiabeuf répon- 
dit dans son Tribun du Peuple. * 
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Anlonelle cooTenait avec Babevf que le droit de pro- 
priété étàit la plus déplorable création de bos fantaisies. 
Il admettait en iliéorie l'excellence de la commanauté, 

mais il oe croyait point à la possibilité dé son appli* 
cation. 

*r Babeuf et moi, disait -il^ nous parûmes un peu tard 
•< au monde l'un et l'autre, si nous y vînmes avec la 
M mission de désabuser les hommes sur le droit de pro- 
«t prié té. Les racines de cette fatale institution sont trop 
« profondes et tiennent à tout.: elles sont désormais inex- 
« tilrpabies chez les grands, et vieux peuples. 
f « Tout ce qu'on peut jsspérer d'atteindre, c'est un de?- 
gré supportable d'inégalité entre les fortunes, et des 
/ * lois contre Tambilion et l'avarice. »• 
^ Après avoir fait l'éloge de la communauté théorique, 
Antonelle ajoutait: « Cela ne veut pas dire assurément 
« qu'il faille aujourd'hui voler raboliiion efîeclive de la 
« propriété et la conquête de la communauté des biens : 
« car, évidemment, on ne pourrait y marcher que par 
« le brigandage et les horreurs de la guerre civile, qui 
« seraient d'abord d'affreux moyens, uniquement pro- 
* près, d'ailleurs, à détruire la première, sans pouvoir 
« jamais nous donner l'autre. Oà retrouver, en effet, ces 
« vertus et celte simplicité nécessaires pour rentrer et se 
« maintenir dans un ordre de choses naturel et pur, dont 
•« il ne nous serait plus donné d'apprécier les douceurs'?*» 
Ainsi, Antonelle, bien que professant pour la commu- 
nauté un amour platonique» reculait devant l'impossibi* 
lité de violenter les mœurs d'une nation et la ^rspec** 
tive de la guerre civile. Ge dernier motif l'honore, et a 
lieu de surprmdrei de la part d'un homme qui, élu con- 
curremment avec Pache candidat à la mairie de Paris,, 
avait préféré à cette magistrature une place de juré au 
tribunal révolutionnaire. 

Babeuf fît à Antonelle une réponse étendue. II soutint 
qu'il u'était point trop tard pour désabuser les hommes 
1 Aatooelle» 144 du Journal dti Hommeg l^brtê» 
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de leurs erreurs sur le droit de propriété. Ne fallait -il 
pas, dil-îli) que le temps eût rendu manifestes tou9 les 
maux qui découlent de cette détestable iastîtntion, pour 
que l*on en vint à l'abolir? Ne fa1lail>>il pas que le peu« 
pie, le grand n'ombre, fût dépouillé^ rançonné par les 
propriétaires, poor> sentir tonte H portée de eette parole 
de Rousseau: « Les fruits sont à tous, la terre n'est à 
personne? » On prétend (juc la propriété ne saurait 
être déracinée cliea les grandes nations qui la subissent 
depuis une longue suite de siècles. Quoi donc! la révo- . 
lution n'a-t-elie pas prouvé que le peuple français, pour 
étrè un grand et vieux peuple, n'en est pas moins ca* 
pable de modifier profondément son oi^anisation socia- 
le? N'a-t*il pas tout changé , depuis 89 , excepté cette 
seule inslîtutioii de la. propriété? Pourquoi cette unique 
exception , si l'on reconnaît qu'elle porte sur le plus 
odieux des abus, sur la plus déplorable création de nos 
fantaisies? On ne pourrait, suivant Antonelle, marcher 
à la conquête de l'ép^alité réelle que par le brigandage 
et la guerre civile. Mais qu'est-ce donc que !e brigan- 
dage, sinon les raille moyens par lesquels nos lois ou- 
vrent la porte à l'inégaUté et autorisent la spoliation du 
grand nombre par quelques-uns^ Ëst-il une guerre ci- 
vile plus horrible que celle qui règne dans la ^société 
actuelle^ où la propriété fait de chaque famille une ré- 
publique à part, que la Crainte d'être dépouillé et Tîn- 
quiétude de manquer du nécessaire incitent à conspirer 
sans cesse pour dépouiller les autres? Babeuf invoque 
sur ce point l'auforilé du Code de la Nature , qu'il at- 
tribue toujours à Diderot. Sur la foi de cet oracle, il dé- 
clare qu'il n'y a point à>craindre,en marchant à la con- 
quête de l'égalité, de guerre civile comparable aux lut* 
tes d'homme à homme et de peuple à peuple qu'eiitre- 
tlent l'état présent. Puisqu'on n'a pas hésité devant des 
guerres sans nombre pour maintenir la violation des lois 
de la nature, comment pourrait-on balancer devant la 
guerre sainle et vénérable qui aurait pour objet leur 

SI2DRB. .18 
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rétablissement? L'inauguration de la comoiunaulé n'ost 
pas hérissée de diflicullés insurmontables. II ne faut point 
line verUi extraordinaii c i)our adopter un ordre de cho- 
ses qui assure le nec plus uUrà du bonheur. Babeuf re- 
proche à Ânlonelle de ne vouloir que des palliatifs, des 
demi-moyens, quand la communauté offre un remède raf- 
dical pour tous léft maux qui affligeot la société; il. le 
conjure de s*unir aux vingt-quatre millions d'Érostrates 
qui vont incendier le temple infâme ^ji Ton sacrifie au 
démon' de la misère par l'assassinat dé presque too$t les 
honuncs. Enlin, il annonce qu'il travaille lui-méuie à un 
plan d'exécufion qui résoudra loiiles les difficullés fjue 
peut présenter l'application des principes de lacommij- 
nauté et de l'égalité absolue. 

11 parait que cette pièce d'éloquence porta la convic- 
tion dans Tesprit d'Antonelle. Il cessa toute opposition 
et s'associa aux projets des conjurés. , . 

Gepéndiant iin comité secret de saint public avait été 
formé pour élkborer la nouvelle organisation sociale et 
le [)lan de rinsurrection.il ne fut pas toujours composé 
des nicnies personnages: quelques-uns de ses membres 
ne purent consentir à délibérer enseoible, par suite de 
haines personnelles, car le parti terroriste, vaincu et dé- 
cimé, avait conservé dans sa défaite toutes ses divisions 
intestines, toutes ses vanités^ toutes stô rancunes; d'au- 
tres se retirèrent, parce qu'ils ne pouvaient tomber d'ac- 
cord sur les principes. Enfin, on s*arrèta à la constitu- 
tion de 95 comme point de rallièment pour les anciens 
révolutionnaires. On adopta pour base du nouvel état 
social les principes du Code de la Nature conunentés par 
Babeuf, et l'on s'occupa de rédiger le manifeste de l'in- 
surrection ainsi que les décrets organiques de la com- 
munauté. Babeuf, Sylvain Maréchal, Antonelle, Buona- 
rotti,Darthé et quelques autres composaient à cette épo- 
que le comité, in surrecteur. % 
..On sait que le Directoire, alarmé de l'importance que 
prenait la société du Panthéon. >en ordonna la dissolu- 
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tion^ et qae Bonaparte, alors général de l'armée de Tin- 
térieor^procéda à sa dispersion et lit scetler les portes du 
liea des séances. Le comité babouviste résolat de frap- 
l^er on grand coup, pour opérer ce qu'il appelait la dé* 
livrance. IHit publier l'analyse de la doctrine de Babeuf, 
et accéléra ses préparatifs. Les historiens de la révolu- 
tion française ont décrit la formidable organisation du 
complot. Agents chargés de préparer l'insurrection dans 
les divers quartiers et de pousser les troupes à la ré- 
volte; agitateurs parcoiirant les cafés et les lieux publics^ 
provoquant des attroupements et haranguant la foule ; 
feuilles à la m^in et brochures répajodues dans le public ; 
journaux à bon marché et en style cynique, propageant 
la doctrine dans les classes pauvres:' toiis les moyens 
(|ui foruienl l'arsenal des conspirateurs furent mis en 
usage. On y joignit les raffinements de mystère inventés 
. par les sociétés secrètes Enlin le complot eul des ra- 
iiiiticalions dans les principales villes d^ France, pour 
éclater partout à la fois. ^ 
' Le comité secret entra en relations avec les anciens 
conventionnels montagnards uoa réélus, qui de leur côté, 
voulaient préparer un mouvement. Après quelques diffi- 
cultés, on s'entendit.' Pour satisfaire les plus timorés des 
' montagnards, les égaux Insérèrent dans leur manifeste 
insurrectionnel un article qui mettait les propriétés pu- 
^ bliques et privées sous la sauvegarde du petiplc. Mais ce 
ti'étail que pour la forme: ils avaient rintentiou de ne 
point exécuter celle partie du proi^ramme après le suc- 
cès. Le nombre des anciens conventionnels montagnards 
qui s'unirent ainsi à la conspiration s'élevait à plus de 
soixante. Parmi eux, on remarqoàlt Amar, ancien mem- 

1 Êiittoir 'e parlemtntaivt, t XXXVIt, p. iSS. — Pb. BoonaroUi» Con- 
9piration de i'egaiilé dite de Babeuf y suivie du procii aaquet eih 

donna lieu et des pièces à l'appui. — Bruxelles, 1828, 2 vol. in«8*. — 
Ce livre csl l'histoire «le la conjuration, raeonlf^e par l'un de ses prin- 
cipaux aclcurs. Huoiiarnili, (pii mourut dans un âge forl avancé, coO' 
«erva jusqu'à la iin ses croyances communistes. 
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bre do comifé de sûreté générale, Robert Lindet^ Javo- . 
goeSf'Ricprd» Laignelot, Gboodieu^ Félix, Lepellelier et 
Drooet * ; ce dernier venait d'élre élu a« conseil des Cinq.* 
Cents, n paratt qoe Barrère et Vâdîer n'ignoraient rien 

du complot. Parmi les chefs mililaires figurait Rossigrio!, 
ancien général de l'armée derOiiost; cinq cenLs officiers 
destitués, ayant presque tous appartenu à l'armée révo- 
lutionnaire de Ronsin , devaient agir sous ses ordres. 
Ainsi» tous les éléments de l'ancienne facUoa terroriste 
se trouvaient réunis dans la conjuration. 

Voilà donc où en était arrivé le parti de la Montagne . 
et des Jacobins*. Parmi ses membres, les uns n'avaient 
trouvé que dans le çômmunisme la conclusion de leurs 
vagues tliéories; les autres, toujours aussi dépourvus 
d'idées et de logique ^ veiiaient, dans le vain espoir de 
ressaisir la domination, s'associer aux communistes, qui 
ne voyaient en eux (jiie des niai"* politi(|ues, des instru- • 
meols qu'ils briseraient après la vicfoir e. Il est vrai que 
celle dernière fraction des- niontagnanis nourrissait aussi 
Mr pensée de se débarrasser de ses alliés et de profiter 
seule du stNScès. Elle oubliait que tout parti qui s'unit à 
une faction pins exaltée que lui-oiéme abdique au profit 
de celle-ci. Tel sera toujours le sort du parti ultrà-dé- 
mocralique. Il doit aboutir au communisme, ou lui servir 
de marche-pied. • 

Les moyens d iictioii des conjurés étaient formidables: 
^1,000 iinciens sans-culottes des plus solides^ 1,500 mem- 
bres des anciennes autorités révoUitionnaii-es, 1,000 ca- • 
nonnîers» ttOO officiers destitués, 1,000 révolutionnaires 
des départements accourus à Paris, l^ttOO grenadiers d^i 
Corps égislaliî, 500 militaires détenus, 1,000 invalides; 

* Félix l.epellelier élail le frère cailet de f.epellelier-Sainl Fttrgeau, 
qui avait été assassiné par Pàris eu janvier 1795. Drouel était l'hom- 
me qol avait arrêté Louis XVI dans la Ibilc à Yareopes. Roininé ra- 
prcsentant da peuple è la Coovention, et envoyé eu mlMlon à l'armée 
du nord, il fut fait prisonnier par les Anulchiens. Après une longue 
iet eruelle oapllvilé, il rm échangé, aîn^^i que les antres conventionnels 
prisonnier», eouire la GUe de Louis XVI, depuis doebesse d'Aogoolième, 
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enfio 6^000 hommes formaotia légioo de police^ compo* 
sée d'anciens sans-culottes^ gendarmes révolutionnaires 
et gardes- françaises^ en tout 1 7^000 hommes habitués ans 
armes^'formaient le noj^au auçittel devait se joindre la 
population des faubourgs. Des combinaisons habiles et 
terribles devaient présidera l'emploi de ces forces. Elles 
sont consignées dau^ un acte d'insurrecUon (jui se trouve 
au nombre des pièces du procès de Babeuf. Au signal 
donné parle tocsin et le son des trompettes, les citoyens 
et les citoyennes eu armes devaient se précipiter en dé- 
sordre de tous les points à la fois., et se rallier sous la 
conduite des généraux du peupU distingués par les ru- 
bans tricolores flottants autour de leurs chapeaux. Les 
insurgés devaient s'emparer des mairies^ de 4a trésorerie 
nalionale^ de la poste aux lettres, des ministères et de 
tout magasin public ou prive contenu ni des vivres ou 
des munitions de guerre, garder les barrières et le cours 
de la Seine, ne laisser sortir personne, et n'adincîttre à 
l'entrée que les courriers et les voitures de comestibles. 
Les deux conseils et le Directoire, usurpateurs de l'au- 
torité popubire, seraient dissous, et leurs membres im-' 
médiatement jugés par le peuple. 

L'acte d'insurrection portait: 

Ait. i% w Toute opposition seira vaincue sur-le-champ 
•** par la force. Les opposants seront exterminés. « En 
' conséquence, ceux qui auraient battu ou fait battre la 
générale, tous directeurs, fonctionnaires ou députés qui 
auraient donné des ordres contre l'insurrection devaient 
être immédiatement mis à mort. 

ÂâT. 44. « Des vivres de .toute espèce seront portés 
« gratuitement au peuple sur les places publiques. » 

Aet. 17. « Tous les^ biens des émigrés, des conspira- . 
M teurs et de tous les ennemis du peupk seront distri- 
' « bués sans délai aux défenseurs de la patrie. Les 
« effets appartenant au peuple, déposés au Mont-de- 
« Piété, seront sur-le-champ gratnitcjnent rendus. — 
M Les malheureux de ia république bei'uut immédiato- 
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« ment meujblés et logés dans les maisons ^ès conspî- 
« rateurs^.» Les conspirateurs étaient ceuxqnl ne con- 
spiraient paâ. 

Art. 10." Le soin de lerniiner.la révolution sera con- 
« fié à une assemblée nationale composée d'un démo- 
« crate par département, nommé par le peuple insurgé 
« sur la présentation du comité insnrrecteiir. >y 

C'est ainsi que les babouvistes entendaient la frater- 
nité èt la liberté électorale. 

On sait comment leors projets furent déjoués. Grisel, 
officier de l'armée de l'intérieur, qu'ils avalent tenté de 
s'assoder, les dénonça au Directoire. Arrêtés le %i flo*- 
réal» les chèfs de la conjuration furent renvoyés devant 
la baute cour siégeant à Vendôme. Babeuf et Darthé , 
condamnés à mort, tentèrent inutilement de se soustraire 
au supplice par le suicide. Ils moururent avec le cou- 
rage du fanatisme. Cinq de leurs complices furent con- 
damnés à la déportation, les autres acquittés faute de 
preuves. Les pièces saisies cbez lés conjurés et publiées 
j)endan| le procès ont révélé les détails de l'organisation 
sodale qu'ils prétendaient imposer à la France. Parmi ^ 
elles, on remarque le manifeste des égaux,' déclamation 
furieuse écrite par Sylvain Maréchal en faveur de Téga* 
lilé absolue et de la communauté, u Nous voulons Téga- 
" lité réelle ou la mort, s*écrie Maréchal.... Malheur à 
'< qui ferait résistance à un vœu aussi prononcé! — La 
« révolution française n'est que Tavant-courrière d'une 
^< autre révolution bien plus grande^ bien plus solen- 
« nelle, et qui sera la. dernière. Périssent^ s'il le fau^ 
« tous les arts» pourvu qu'il nous reste Tégalité réelle» » 

' Un autre projet de décret porte: « Le directoire insurrecleur, 
« considérant que le peuple a été bercé de vaines promesses et qu'il 
n est temps de poanroir A ton boDbear» uMte ce qoisait: Art. t«'. k 
« la fin de l'insarreetion , les eîloTent penvfes qoi sont actneUeoienI 

« mtl logés ne rentreront pas dans leurs demeures ordinaires: Ils se- 

« ront immédiatement installés dans les maisons des conspirateurs. «— 
•< Art 2. On prendra chez les riches ci-dessus les meobles nécessaire* 
M pour lueubler avec aisance les saos-culoUes. » 
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L*autcur repousse avec indignation le reproche de ten- 
dre à la loi agraire^ reproche que la plupart des histo- 
riens ont rcpclc depuis. « La loi agraire ou partage des 
« campagnes fat le vœu inslanlané de quelques soldats 
« sans principes, de quelques peuplades mues par leur 
« instinct plutôt que par la raison. Nous tendons à quel- 
w< que chose de plus sublime et de plus équitable: le 
* bien commun ou In communaolé de biens. Plusdepro- 
« priété individuelle des terres ; la terre n'est à pêreannei 
» Noas réclamons, npus voulons la jouissance comtno- 
nale des fruits de la terrez^leê fruits emtt à tout le 
« mondei. » 

L'analyse de la doctrine de Babeuf, publiée par le co- 
mité insurrectionnel , est la déclaration des droits des 
cgaux^ la profession de foi du communisme. Chaque ar- 
ticle est sui\i de preuves qui résument la discussion à 
laquelle se livra le comité. On y retrouve tous les ar- 
guments par lesquels Platon, Morus, Morelly, Mably et 
les autres écrivains communistes ont attaqué le principe 
de la 'propriété individuelle. Cette pièce est pour ainsi ^ 
dire le canal par lequel ces arguments se sont transmis 
aux socialistes actuels. Ceux-ci n'ont fait que reproduire 
et paraphraser les propositions et les démonstrations de 
BabeuL L'art, l*^"^ pose en principe que: « La nature a 
donné à chaque homme un droit égal n la jouissance de 
« tous les biens. » Nous avons déjà montré, en analy^ 
' gant les doctrines de Brissot, la fausseté de cette for- 
mule, qui renferme l'erreur radicale dû communisme. 
Les autres articles ne sont que le développement de cette 
erreur. 

Des décrets économiques, préparés par le comité in- 

surrecteur, devaient régler l'organisation du nouveau 
' régime. Le premier établissait une grande communauté 
nationale, comprenant tous les biens de l'État, des com- 
munes et des hospices, et ceux à provenir des conGsca- 
tions; abolissait le droit de succession a6 intestat et par 
iestament; prescrivait la formation d'ateliers communaux, 
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dirigés par des chefs électifs sous la surveillance des mu- 
nidpalilés^ et antorisait radministration sjiprème à dé- 
placer les travailleurs d'un lieu à l'autre. De vastes ma*^ 
ga'sÎDs devaient recevoir les produits de Uagriculture et 
de l'industrie, et des magistrats spéciaux en opérer la 
répartition. La communauté nationale assurait à chacun 
de ses membres une médiocre et frugale aisance. Des 
repas communs dcvaieiil êlrc établis, comme en Crète 
et à Lacédémone. D'après les mêmes décr ets, le conmierce 
intérieur et extérieur est supprimé. Le territoire est di- 
'^^yisé en régions, et l'administration est chargée de com- 
bler le déficit des unes par l'excédant des autres. £Uq 
procure à la communauté les denrées et marchandises 
exotiques, au moyen d'échanges en nature faits avec les 
peuples étrangers. Des magistrats spéciaux sont chargés 
de diriger les transports. Tout le monde n'est pas de • 
plein droit membre de la communauté nationale. Ceux 
qui restent en dehors demeurént seuls soumis à l'impôt. 
Leurs contributiDos sont doublées; elles doivent être 
acquittées en nature au profit de la communauté natio- 
nale. De plus, les contribuables peuvent être requis, en 
cas de besoin, de livrer tout leur superflu en denrées et 
objets manufacturés. L'abolition dès dettes publiques et 
privées, la suppression des monnaies, la prohibition de 
riiiipurlalion de l'or et de l'argent complètent la série 
des mesures économiques. Enfin les bons citoyens sqnt 
invités à entrer dans la grande communauté nationale, et 
à lui faire l'abandon de leurs biens. On va voir com- 
ment sont traités ceux qui n'accèdent pas à celte tour 
chante invitation. ^ 

Un décrétée police prWe de tous droits politiques qui- 
conque ne sert point la patrie par un travail utile'; cette 

< « An. s. La loi ' considère comme travaux atiles: ceux de l*agri- 
enltore, de la vie pastorale, de la |>éche et de le navigation. — 
Cens des arts mécani<iaes et manuels. — De la vente en délai). -~ 
Du transport. — De la guerre. — De renseignemeni et des seieoces. » 

iA U&Uiraïuve et -les beaux-arts sont exclus de ceUe U^< < 
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•oxclusion s'applique' à tous ceux qui vivent de leurs re- 
irenus. w Ge sont, dit le décret, des étrangers auxquels^ 
<t la république accor^ rhospilatité. «• Or, voici en quoi . 
consiste cette hospitalité ; Les étrangers sont sous la 
«* survdilance directe de radministration suprèint ., qui 
•* peut les reléguer hors deleur domicile et k-s envoyer • 
•» dans des lieux de correction. — Ils déposeront, sous 
" peine de mort, les arraes dont ils sont possesseurs en- 
tf tre les mains des comités révolutionnaires. — JL'admi- 
^ nistratioD suprèmo astreint à des travaux forcés les 
a individus des deux sexes dont Tincivisme^ Toisiveté^le' 
. ^ luxe et les dérèglements donnent à la société des êxeni- 
, « pitô pernicieux. Leurs, biens sont acqiiis à la cominu-* 
nauté nationale. — Les iles Marguerite et Honoré^ 
u d'Hyères, d'Oleron et de Rhé, seront converties en 
t< lieux de correction où seront envoyés, pour être as- 
« Ireints à des travaux communs, ies étrangers suspects 
f< et les individus arrêtés. — Ces îles seront renduesi 
« inaccessibles. - ■ 
Ainsi, surveillance de la police^ désarniement, travaux 
' forcés,, relégation dans des lies solitaires, contiscation, tel ; 

est le sort réservé aux propriétaires qui ne s'empresse- 
' ront pas de se soumettre au régime communiste. Il eûi 
été bien plus simple de décréter Immédiatement l'expro- 
priation générale; mais les égaux voulaient sans doiite 
que l'accession à la communauté parût volontaire ; ils 
pensaient, avec les plus subtils des jurisconsultes ro- 
mains, que la contrainte n'annulait pas le consentement; 
ils faisaient des prosélytes, comme i'inquisitipn des con- 
vertis. 

,Tels étaient les plans de Babeuf et de ses complices. , 
Leurs projets d'organisation sociale reproduisent fidèle-, 
ment les utopies communistes, de Morus, de Mably et 
surtout de Morelly, dans le livre duquel ils puisèrent 

leurs doctrines. Leurs sentiments semblent inspirés par 
les Recherches philosophiques sur la propriété et le vol^ 
résumé des passions anti-propriétaires j leurs moyens 
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d'action sont ceux des anàbaiptistes, dontjls aoraienC 
sans doute renouvelé les boVreurs. Leur suceès eût été 

le signal de la plus effroyable guerre civile, de Tinva- 
sion élrangère et de rancanlisscment de notre naliona- 
' lilc. La France accueillit avec stupeur la révélation de 
cet horrible complot. Elle en conserva un long et pro- 
fond souvenir. Il y eut de celle impression dans le sen- 
timent qui la porta, quatre années plus tard^ à se jeter 
entre les bras deBonaparlo, et à sacrifier la liberté à la 
sécurité de l'ordre social. Dans le vainqueur de Rivoli 
et desPyramidès elle voyait aussi Tbomme qui avait fer* 
mé les. portes du club du Panthéon. 

L'histoire de la révolution françiaise déroule à nos yeux, 
clans un cadre gigantesque, le lablcau des redoutables 
conséquences qui dérivent, dans Tordre social et politi- 
que, de l'admission d'un faux principe. Mirabeau et Tron- 
chet avaient proclamé, à la tribune de l'Assemblée con- 
stituante, que la propriété est une pure création sociale, 
sans racines dans la nature; ils avaient attribué à la so- 
ciété sur les biens de jses membres un droit souverain 
et illiiÉité. .Mais 9 guidés par leur bon sens, ils avaient 
restreint à l'égalité dans les partages et à Tétablissemeut 
d'une réserve au profil des héritiers du sang, les appli- 
cations de cette dangereuse doctrine Robespierre en 
déduisit d'abord la suppression absolue du droit de tes- 
ter, et plus tard la restriction de In propriété à une pos- 
session précaire, écrite dans sa déclaration des Droits 
de riiomme. Il proclama l'impôt progressif , la taxe des 
pauvres et le droit au travail. Saint-Just^ prenant le mê- 
me point de départ, rêva Tabolition des successions col- 
latérales «la proscription dé l'opulence, l'établissement 
d'un vaste domaine con^mun. Enfin, Babeuf, et à sa suite 

t Wnitoia èt-IVoneliel m trompaient en ftistnt reposer l'égalité 
des partages el hi réserve tn profit des hériliert dn Mog sur le droil 
absolu de la soeiété. Ce sont là des eonséqnenees dn * prineipe de la 
famille. A Tégard de la réserve, le droit romain nous en fait com- 
prendre Tcsprit et Torigine. 
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les testes des jacôbins^ tirèi^nt la derolére cooséqueDce 
du faux pHncipe posé par Mirabeao , en proelamant le 

communisme. La conjuration qu'ils tramèrent forme le 
nœud et la péripétie de l'exisleiice du parti ullrà-démo- 
cratique; elle nous montre le terme de la pente fatale 
sur laquelle il est entraîné. Puisse cet éclatant exemple 
servir de leçon, et porter la lumijëre dans Tesprit des 
homines de bonne foi qui partagent les illusions dont 
cet^ parti se berça à sou origine. En politique, tout dépend 
d'une première erreur. Quand on commence à s*éearte^ 
de la ligne de la vérité, la déviation parait d*abord in- 
sensible. Mais elle s'accrof ta chaque pas et finit par con- 
duire à Tabime. Vainement les timides voudraient-ils 
Carreler sur le bord; les plus hardis se précipitent et 
les entraînent à leur suite. Trop souvent c'est la pros- 
périté, c'est Texistence d'une grande nation qui s'englou- 
tit avec eux. 
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'Caractère général des duclrines de ces réruriualcurs. — Leurs rapporb 
avfl€ le e<HiimuDisiii9, «— L'idée du plialMistèfe u'etl pes oontelte. 
— loflueDce de ces alopiee. 



Le cûiumunisme viokMil el révolulioiinaire venait d'éïre 
'vaincu dans la conjuration (ie Babeuf; le parti uttrà-dé- 
uiocraiiqoe, abattu par cette défaite et par récbàuffou- 
rée du camp de Grenelle, avait vu ses derniers cbeCs li- 
'vrés aux esécolions militaires ou déportés dans de loin- 
laines félonies. Le sentiment unanime d'horreur inspiré 
par le!» projets des démocrates communrates^ la vigueur 
déployée par le gouverneineiil dans leur l épres^ion, de- 
vaient pendant long temps délourner les esprits audacieux 
de nouvelles tentatives de ce genre. Alors on vit se re- 
produire le même phénomène qui s'était manifesté après 
la première explosion de ranabaptisme. L'utopie, chassée 
de l'ordirè politique^ se réfugia dans la religion et )a 
science. Elle prit des allures pacifiques, des formes pas- 
torales et innocenles. Elle engendra le système fotion- 
nel .db M, Owen, les théories sociétaires de Charles Fou- 
rier et la rèligton saint simonienne. 

iNous ne prétendons pas retracer ici les plans et la vie 
de ces rétormutcurs. Celle lâche a été remplie avec ta- 
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Tent par un écrivain contemporain. Qu'il nous soit sea* 
lemeni permis de montrer les rapports qui existent en- 

Ire ces doctrines et le conimnnisrne, celte utopie mère 
d'oii dérivent toutes lesS autres utopies. 

En ce qni concerne les théories de M. Owen, ce rap-; 
port est celui d'une parfaite identilé. Les sociétés c.oo-' i 
pératives du fondateur de I^ew-Harmony ne sont que la 
reprodnt tion des cités communistes dont Morus, Cam- 
panella, Morelly et Mably ont retracé les plans. De psiff 
et d'autre on voit poser «n principe i'abolitiota de la 
propriété individuelle, Tégalifé absolue, la communauté ^ 
. des biens . des travaux et des jouissances , la suppres- ] 
sion des monnaies, l'uniformité d'éducation. M. Owcn, \ 
emprunte encore à Morelly la hiérarchie des fonctions \ 
par ordre d'â<;e^ la suppression de fout culte extérieur. 
Le dogme de la nécessité des actions humaines et de Tir- 
responsabili(é,sur lequel il fait reposer la bienveillaiice | 
universelle, se rattache à cette théorie, si chère auxcom- ( 
munisles, qui attribue à la société la perversion de Thom- l 
me créé bon par là nature. C'est, au fond, la mémetloc* i 
trine que celle qui fut proclamée par les anabaptistes | 
sous le nom d'irapeccabilité. Ainsi, le système rationnel, 1 
cette prétendue découverte qui, suivant son auteur, devait 
généraliser le bonheur ici-bas dans le présent et dans 
l'avenir, n'est que la reproduction de ces vieilles erreurs 
de l'égalité absolue et du communisme, qui furent pro- 
essé «s par les rêveurs de tous les temps. Les préten- 
tions de M. Owen à la nouveauté sont d'autant plus'^sin- 
guliéres, que les combinaisons économiques de son sys- 
tème rationnel sont précisément celles dont Babeuf et 
ses complices 'Venaient de poursuivre la réalisation/ Seize 
ans'^ peine séparent la tentative des égaux du moment 
où M. Owen éleva à la hauteur d'un système social l'heu- 
reuse exception de New-Lanark. Do part et d'autre Je 
but était le mémo, les moyens seuls ditTéraient. 

Les doctrines saint-simoniennes semblent» au premier 
abord, se séparer nettement du communisme. En effet. 
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elles repoussent le principe de Tégalité absolue^ qui en 
est le poÎQt de dépari, el y substituent la célèbre for* 
luute: A chacun suivant sa capacité, à chaque capa» 
cité suivant ses oeuvres: La réalisation de cette formule 
Impliqne la possession individuelle des instruments de 
travail et des produits. Mais^ quand on va jusqu'au fond 
du système, on ne tarde pas à reconnaître (|u'il n'est 
qu'une modiOcalion du communisme. Il débute en effet 
par un grand acte d'expropriation, il abolit l'Iiérédilé el 
la famille. H attribue à un pouvoir réputé infaillible el ir- 
responsable le droit souverain de disposer des choses 
cl dés personne*;, ce qui est Tessence du communisme. 
Il ne diffère de celui-ci que par sa loi de répartition* 
des capitaux et des produits entre les individus. Le com- 
munisme adopte la loi la plus simple, celle de régalité,' 
le saint-siroonisnie n'én adopte en réalité aucune; il s'en 
remet à Farbitrairc d'un homme, à la volonté d'un pape 
industriel. Ainiiii, il descend encore un degré plus bas 
dans la progression du despotisme. Enfin, par ses théo- 
ries sur la femme libre, reproduction des dogiiics im- 
purs des carpocratiens et des anabaptistes , le saiul-si- 
monismè ouvre la porte à la promiscuité des sexes (|ui, 
dans tous les temps, a été la conséquence naturelle du. 
principe de la communauté. Ainsi, la doctrine sàint-si* 
monienne qui , par Tadoplion purement nominale de la 
proportionnalité des . rémunérations aux capacités et aux 
œuvres^ semblait se rattacher aux principes sur lesquels 
repose ia propriété, n'est au fond qu'une variété du 
communisnie. 

De tous les novateurs qui. forment la transition entre 
Je babouvisme et le socialisme actuel , Charles Fouricr 
est celui qui présente, au premier aspect, le caractère le 
plus originaL Cependant» cette originalité est plus ap- 
parente que réelle, et réside dans la forme, plutôt que 
dans le fond. Sur la plupart des points capitaux de. sa 
doctrine, Fourier trouve des devanciers parmi les défen- 
seurs de la communauté. 
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On connaît les bases de son système : il propose de 
former des phalanges, Ou reunions d'environ deux mille 
personnes de tout âge et de tout sexe, vivant dans un 
vaste bâtiment appelé phalanstère, et se livrant en com- 
mun à rexploîtation agricole et aux professions indus- 
trielles. A la loi (lu devoir, que les philosophes et les 
moralistes avaieot présentée jusqu'ici comme la règle j 
suprême de l'humanité, Fourier prétend substituer celle 
de l'attraction passionnée, il identifie la vertu avec la ^ 
jouissance, le mal moral avec la douleur. Selon lui, co 
que boùs appelons immoralité et crime n'est ique l'effet 
des qbstacles qu'un ordre social radicalement vicieux op- 
pose à Tessor naturel et légitime de nos passions. Qu'on 
leur rendo la liberté, la spontanéité de leur développe- 
ment, et l'équilibre naîtra de Itii-même, l'homme jouira 
sur la terre d'une félicilc sans nuages. Fourier trouve 

' dans cette théorie des passions la solution du problème 
industriel. Selon lui, le travail n'est pénible, répugnant, 
qu'à cause de sa monotonie et du défaut d'accord entre 

« les fonctions ei les aptitudes. Dans le nouvel ordre so- 
cial, tontes les vocations pourront se faire jour; le tra- 
vail, divisé en courtes séances, deviendra, par la variété 

. des occupations, par les rivalités et les intrigues 4es 
travailleurs luttant d'adresse et de rapidité, le pl is grand 
plaisir delà vie. Quant aux relations des sexes qui sont., 
dans notre société civilisée, une cause si frètjucnlu de 
troubles et de désordres, elles seront affrani;hies, dans 
le nouveau monde hamionicn, (lo tontes les entraves (pii 
les faussent et les dénaturent. Lo mariage et la famille 
continueront de subsister; mais le mariage sera tempéré 
par la polygamie et la polyandrie. Les enfants , nourris 

, et élevés par te phalanstère, trouvant dans son sein un 
avenir assuré, cesseront d'être nné charge et un sujet 

d'inquiétude pour les parents. Geux-d n'auront plus que 
les plaisirs de la paternité. Et que l'on ne craigne point 
que, sous un tel régime, la misère el la |»énurie ne naissent 

de l'excès de la population. La nourriture succulente des 
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harmoniens^ chez lesquels la gourmandise s'élèvera» sou» 
te nom de gaslrosophîe^ à la hauteur d'une science, le 
développement des facultés gastriques et l'obésilé géné- 
rale qui en sera la conséquence^ enfin la polyandrie et 
la polygamie auront pour effet, suivant Fouricr, de ré- 
duire sinj:^ulièrement la fécondité des femmes, exagérée 
par nos liabiludes frugales et monogames. 

Jusqu'ici le système pbalanstêrien n'a fait que repro- 
duire les données du communisme. La communauté d'ba- 
bHation,. d'existence, de travaux et de plaisirs; Tcxploi- 
tation en eomnaun des te rres et des ateliers industriels- 
reoucatipn commune des entants , qui constituent aux 
yeux de Fourier^ les principaux avantages du phalan- 
stère, se retrouvent dans V Utopie, la Cité du Soleil et 
le Code de la Nature. La docirine (jui rejette tous les 
vices et les crimes des iudisidus surlecompte de la so- 
ciété est essenliellemenl communiste. La réhabilitation 
des passions a été professée par Morelly. La théorie du 
Iravaii attravant est formulée dans le Code de la Na- 
ture et dans le Traité de Législaitan de Mably. L'aboli» 
tion' de toute loi répressive, la négation do mal moral re- 
produisent rimpeccabilité des anat>aplistes;la sanctifica- 
tion de la jouissance n'est queTexagération de l'épicuriS'» 
me utopien. Knfin, le régime phanérogame n'est qu'un mixl 
honnête pour désigner la communauté de^ femmes. 

Comme les saint-simonitns , Fourier ne se sépare du 
communisme proprement dit que sur la question de la 
répartition des produits. 11 recooaait les droits du capi- 
tal et du talent, il repousse le principe de l'équivalence 
de» fjonctions et des travaux, il rejette le dogmd de l'é- 
galité absolue. Dans" lé phalanstère, chacun est réino^ 
néré en proportion dje la natui*e et de la qualité de son 
travail , du talent qu'il a déployé , des capitaux qu'il a 
apportés à l'association. Fourier se rapproche ainsi du 
système de la propriété individuelle, il tourne l'éeueii 
contre UHjuel sont venus se briser les sainl-simoniens 
lejdespotisme. Msiis en consacrant la liberté illimitée , 
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Tanarchic; Fouricr méconnaît les véritables conditions 
delà vie commune ^ que les disciples de Saint-Simon 
uvaienl bien comprises , lorsqu'ils cherchaient à se r;il- 
tacher au mobile religieux, el qu'ils consacraient le pou- 
voir souverain d'un homme sur la pensée, sur la volonlé 
de tous. Le phalanstère, avec soq principe d'émancipa- 
lion des ioslincis et des passions ^ ses dignitaires sans 
pouvoir réel » sans force coèrcllive; le phalanstère d'où 
doivent étrè bannies les notions de bien et de mal mo- 
ral, d'autorité et d'obéissance; où nul n'observe d'autre 
loi que soô bon plaisir, ne po.ursuit d'autre but que son 
amusement el ses jouissances; le phalanstère ne saurait 
subsister un seul instant. Si jamais un essai complet de 
réalisation venait à être tenté, si dans une réunion de 
deux ou trois raille individus, toutes les passions étalent 
abandonnées à elles-mêmes sans règles et sans frein , 
on vofrait^au lieu de l'harmonie, les plus effroyables 
discordea, au lieu de ractivité e( de la richesse, la pa- . 
. resse et la misère, rendues plus hideuses par un cortège 
de vices sans nom; 

L'utopie phalanstérienne a été jugée eh général avec, 
une indulgence que ne justifie guère sa ' profotide im- 
moralité. On a accordé à Fourier le mérite d'avoir le 
premier proclamé la formule de l'association domesti- 
que et ngricole, dans laquelle b^^aucoup d'esprits sérieux 
voient l'espérance de l'avenir. Rien de moius fondé que 
cette opinion. L'association domestique est une vieille 
idée 9 non seulement dans la théorie, mais encore danp ' 
la pratique* Les frères moraves, qui conservent la pro- 
priété individuelle, se, rapprochent bien plus du régime 
de rassociation qae de celui de la communanté. Pendant 
de longues années, il a existé en Auvergne des familles 
de laboureurs qui vivaient en société et cultivaient leurs 
lerres en commun. Dans le xvm* siècle plusieurs écri- 
vains proposèrent de fonder, sur le modèle de ces réu- 
nions et des congrégations moraves restaurées par Zin- 
zendorf, des associations laïques, composées, de familles 
mti. 19 
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exerçant loutt'S le> professions^ agricoles, indu^lrioHcs c( 
î»rlisli(jncs Tel ot, c.wlrc nsilros, le projel prisenh' pnr 
l'^aigut*! , <lans l'Iuicvclojx'Jie ' , a j>rop;is dos nioraves. 
D'après ce projet, ohaqtie associé devait avoir un pécule 
distinct et partager les pruduits de son travail avec Ja 
société, suivant une proportion déterminée. ï.cs membres 
de l'association demeuraient' toujours libres de se relirer 
en emportant lètir pécule. Des dispositions sagement com<- 
binées devaient entretenir le bon ordre dans ces réu- 
nions. Ni Faignct , ni les auteurs d!autres projets ana- 
logues ne prétendaient que les règles de la morale dus- 
sent être a!)rogé«'s, les passions sanctifiées, les jouissan- 
ces sensnclies p!'(''C()nisées, les lois répressives et l'auto- 
rité politique sn[)priiiiées. Ils ne sollicitaient pas de la 
get)érosilé des particuliers des capitaux destinés à s'en- 
glontir dans de conteuses tentatives; ils n'aspiraient point 
à disposer de la fortune publique pour la propagation 
et ta réalisation de leurs idées. A leurs yeux, il suffisait 
de l'union libre et. spontanée de personnes laborieuses 
et convaincues. Les membres de ces associations de- 
.valent rester soumis aux principes de la religion el de 
la morale^ aux lois civiles et politiques^ et ne demander 
qu'à leurs propres ressources et à lenrlravail les moyens 
de fonder et de développer leurs établissements. Renfer- 
més dans ces limites , ces projets n'avaient rien que de 
légitime. Cependant, ils ne déterminèrent aucune tenta- 
tive de réalisation* L'iiomuie éprouve pour la vie eu 
commun une répugnance que le sentiment rdigienx, 
l'esaltation d'un ascétisme mystique peuvent seuls sur- 
monter. 

M. Owen,' Saint-Simon ^ Charles Fourier et leurs pre- 
miers disciples, se sont distingués par le caractère paci- 

lique de leurs [)ré(lications. Les uns et les autres au- 
raient rougi de demander à la force le succès de leurs 
doctrines; ils n'aspiraient qu'à régner parla conviction. 
Cependant, l'influence de ces novateurs n'en a pas été 
^ EM^eiopédiu t. XXII» p. aâtt, édiUon de Genève» llid. 
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moins funeste. Ils ont puissamment contribué à répan- 
dre dans les ames i^ie fàcbèuse dîsposîlîoti à critiquer 
les bases de l'ordre social, à en contester la légitimité, 
à en provoquer la destruction. Ils ont ébranlé les fonde* ' 

ments de la morale, altéré la notion du devoir, le res- 
jject de l'autorité, le sentiiuenl de robcissance. Ils ont 
fourni des arguments spécieux t l des prétextes commo- 
des à toutes les faiblesses , k tous les vices ^ à tous les 
crimes, lueurs doctrines ont agi sur la société comme un 
dissolvant d'autant plus redoutable, que son action était 
lento et inaperçue. Le jour devait arriver où les sourdes 
haines , les espérances impossibles qu'ils contribuaient 
à entretenir s'allumeraient au souffle ardent du commu- 
nisme révolutionnaire, et s'associeraient â ses violentes 
tentatives de desirueliori. C'est *une disposition malheu- 
reusement connnune à presque toutes les minorités en 
î'iance, que la tendance à poursuivre \)uv la force le 
triomphe; (le leurs opinions. Chez nous, les adeptes d'une 
doctrine en deviennent aussitôt les soldats. 
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M. OABST, — LB OOIOIOIIlSBai lOAAlBIl. 



Comment M. Cabet a éié conduit au communisme. — Il semMe main- 
tenir la famille. — Schisme sur ce point. — Orgunisalion sociale el 
politique de IMcarie. — Suppression de la liberté de la presse. — 
Tbéopbilaothropie. — Révolution d'icorie. — Ses rapports avec eelle 
de février 1848.^— État Iraiisiloiro entre ie régime de la propriété 
et la eonimiioaalé. 



^'ous avons montré le communisme secachant au fond 
(les utopies de Foiirier et de Saint-Simon, ces systèmes 
équivoques doot les auteurs ont tenté d'établir une al- 
liance moDslruense entre des prindpes opposés. Il était 
réservé à M. Gabet de le ramener à sa simplicité et à sa 
pureté primitives, et de renouer la chaîne des traditions 
des Morelly, desMably et des Babeuf. Il n'est pas sans inté- 
rêt de constater quelle voie a suivie ce chef de secte pour 
venir se perdre ainsi dans la grande aberration du com- 
munisme. 

Pendant les dix années qui s'écoulèrent de 1850 à 1840, 
M. Cabet appartint à la fraction la plus exallée du parti 
républicain, à celle dout, l'idéal a reçu de nos jours le 
nom de république rouge. La violence de ses attaqués 
contre Tordre de choses établi loi attira des condamna- 
tions qui eussent fait de lui Fun des coryphées de la ré- 
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volution de 4848^ s'il n'avait eu plus tard le tort ou te 
mérite de se montrer trop bon logicien ^ de sortir des 
nuages dans lesquels se eèmplaiscnt les ulfrà-démocra- 
. tes, et de formuler nettement les conséquences commu- 
. nistes auxquelles ceux-ci s'efforcent vainement d'écliapper. 

M. Cabet consacra les loisirs que lui avaient faits ses 
infortunes jiKliciaircs à écrire une liisloirc populaire de 
la révohilion française, ouvrage qui n'est qu'un panégy- 
rique en-qualre gros volumes des jacobins, des sans- 
culoltes, de la Montagne et surtout des Coulhon, des Ro- 
bespierre et des Saint-Just^ ces héros incoiupris de la 
terreur. Cependant, M. Cabet ne pouvait se dissimuler 
que ces sanglants réformateurs ne s'étaient jamais net- 
' temcnt expliqués sur le but qu'ils poursuivaient. 11 sen- 
tait tout le vide des banalités classiques si pompeuse- 
ment débitées par les hommes de 05 ; ef^ tout en admi- 
rant leurs déclamations, il ne pouvait se dissiuuiler qu'el- 
les n'exprimaient que des passions ardentes, des senti- 
ments vagues, sans formuler aucune théorie sociale. 
M. Cabet est en effet un esprit exact et rigoureux; si, 
comme écrivain, il n'est pas doué de Téclat de la forme; 
s'il ne possède pas l'art d'élever ces entassements de 
mots à l'aide desquels on ^dissimule auxyeut éblouis du 
lecteiir de, grossières équivoques et de monstrueux so- 
pbismes; du moins ne se faiMI point d'illusions à lui- 
même, et appelle-t-il les choses par leur nom. 

M. Cabet se mît donc à ta recherche do ce plan d'or-, 
ganisation sociale à la réalisation duquel les grands ré- 
volutionnaires de la Montagne avaient sacrifie tant de 
victimes; il s'efforça de retrouver cette panacée* dont le 
mystérieux Robespierre avait emporté avec lui le secret, 
et de dégager les conséquences des principes envelop- 
pés dans la nébtdeuse phraséologie du pontife de TÉtre . 
suprême. Il était dans ces dispositions, lorsqu'il, prit lec- . 
ture de V Utopie de Thomas Morus *. Ce fut pour hii un 
trait de lumière; il y vit la solution du problème <|ui 

' Vvyayc #» Ieori9,p, S41. 
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faligiuiil son inlelligcnce, le hni final dos tendances tien . 
héiDs (le l'hisloire qu'il avait Iracée. Dès îors M. Cabel 
fut communiste, et il ent le courage de 8e proclamer rel. 

Sîid)0Ds-ïui gré de sa frairohlse, (ine beaocoup d'an- 
tres se sont gardés d'imiter. Par sa conversion au corn - 
luiinisuie» M. Cabet est venu prouver une fois de \\U\^ 
quelle intime, liaison existe, pour quiconque sait raison - 
lier, entre celle doctrine sociale et les [>rincipes de la ré- 
publique uItr;i-(léniocrntique. Tandis que d'autres écri- ' 
vains plus brillauLs v\ meilleurs tacticiens s'engageaient 
dans la même voie, sans avouer leur véritable but, il a 
mis à nu l'écueil caché vers lequel ces dangiM-eux dé- 
clamateurs poussaient la société, et rendu plus facile la 
tâche dqs honimes qui s'etforcent de la préserver du 
naufrage. 

Gomme Moras, son modèle, et la pl(i[)art ties utopistes 
qui ont marché sur les traces de celiti-ci, M. Cabel a 
adopté la forme du roman. IJIe lui a semblé plus pro- 
pre (juo loiile auhe à popuhniser ses idées, et à lui at- 
tirer les sympathies des femuies. (pii seraient, dit-il, (U s ' 
apôtres bien persuasifs, si leur auic généreuse était cou- 
vaincue des véritables intérêts de Thumanilé. II s'agit, 
<iuns le livre de M. Cabel, comme daùs celui du chan- 
celiej' d'Angleterre, d*un voyage à travers un pays ima- 
ginaire où la communauté brille de tout son éclat. Seu- 
lement, tandis que le voyageur de Morus csl un marin ^ 
phMosophe, vieilli an milieu des tempêtes, l'explorateur 
de M. Cabet rst un lord anglais , jeune, beau et amou- 
reux, (jualiles de nature à lui concilier la bienveillance 
des lecft ices. Le nmderno apùtrc du communisme a cru 
devoir ainsi , * ■ 

Mêler le grave au doux, le plaisant au sévère. 

Nous n*avons pas à nous occuper des épisodes roma- 
nesques du P^oyageen Icarie/n\ à jugeir la valeur litcc- 
raire.de cet olîVfttg^fflt^S îd^s sérieuse^s qu'il renferme 
attireront seules notre attention. 
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La première partie du livre esl consacrée à la des- • 
«ripiioii dcluiliée do la sociélc icaricnne.' « Nous racon- 
*< tons, dit M. Cahet dans sa prrface, nous décrivons, 
*' nous monlrons une grande naiiou organisée en coni- 
M uiunâulé; nous la faisons voir en action dans toutes 
« ses situations diverses; nous conduisons nos lecteurs 
« dans ses.\tlies, ses campagnes^ ses villages^ ses fer-. 
" mes; sur ses roules, ses chemins de fer, ses canaux» 
« ses rivières; dans ses diligences et ses omqibus, dans 
« ses ateliers, ses école:», ses hospices, ses niusées. ses 
<« monuments publics, ses théàires, ses jtnix, ses fêîes, 
*< ses plaisirs, ses assend)!ées polilicpies; nous exposons 
" l'organisation de la nourriture, du \èleiiiLu(, du logt- 
" ment, de rameuhlenient, du mariag -, de la famille, de 
w l'éduration. (!e la niédeeine, du travail, de l'industrie, 
« de l'agriculture, des beaux-arls, des colonies; nous ra- 
« coîilons l'abondance clla richesse, rélcgance et lama- • 

'gnificence, Tordre et l'union, la concorde et la fratér-, 

nité, la vertu et le bonheur, qui sont l'Infaillible ré- 
« sullat de ta communauté* » 

Nous ne suivrons pas M. Oabet dans les wagons, les 
omnibus et les cuisines icariennes.il est facile de donner 
caniêro à son imagination pour décrire luut<?s les mer- 
vi illos d'une société idéale. C'est là une vieille tactique 
à l'usage des novateurs, qui se sont toujours t lïorcésdc 
se concilier les sympathies du vulgaire par la séduisant** 
perspective d'une félicité matérielle sans bornes. M. Ca- 
bel a su du moins s'arrêter, dans le tableau qu'il trace, 
du bonheur des Ica riens, aux limites du confortable et 
de la gastronomie; il n*a pas suivi l'exemple .de ces rô-^ 
veurs qui ont cru devoir joindre aux délices du paradis 
terrestre toutes celles du paradis de Mahomet. Celte ré- 
serve, plus morale que logique, ne manque pas d'une 
certaine liabilelé. Il y a des sentnnenls que l'on ne sau- 
rait impuu 'menl ujeconuaîlre. On [)eul bien^ à force de 
sopliismes., fausser cet instinct d'équité naturelle qui 
porte l'homme le plus grossier à respecter dans autrui 
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le droit de propriélé; mais il t»'y a heureusement qu'un 
bien petit nombre d'c'^tres corrompus, qui ne soient pas 
révoltés par la violation des lois de la pudeur. 

L'organisâlioa de la communauté icariennccst (idèle- 
ment4;alquée sur celle de VUtopie, du manifeste des 
égaux et du Code de la Natures M* Gabet déclare que 
}a communauté est^ comme la mooarcbie, comme Ja ré* 
publique, susceptible d'une foute d'organisations diffé* ' 
rentes. On peut, dit-il^l'organiser avec des villes ou sans 
villes, etc. . . Il n*a pas ^la prétention d'avoir trouvé le 
système le plus parfait; une fois la communauté appli- 
quée sur une grande échelle, les générations suivante» 
sauront bien la modifier et la perfectionner M. Cabet 
préfère, comme Morus , Campaaella et Morclly, la coiur* 
mnuaulé avec des villes. 

Autour de la splendide Icara, capitale du pays» re- 
marquable par ses rues à cbemin de ier, ses trottoirs 
couverts, ses tunnels, ses fonlaînes, etc., segrouFpeiitjiyBJil 
vil|es provinciales, dont chacune est entolurée d^.dlx vil- 
les conimunales, placées au centre de 'territoires égaux. 
Ces cités sont construites sur des plans modèles, et réa- 
lisent, sous le rapport de la propreté, de la coujuiodité 
et de rélégance, les rêves du plus difficile de» archilec- 
. tes voyers. Des étahlissemcnls agricoles non moins par- . 

faits dans leur genre ornent et fécondent les campagnes. 
• Dans ces magnitiques demeures, les ïeariens vivent en . 
communauté de biens et de travaux, de droîtset de.de- 
voirs, de bénéiices et de charges. <* Us ne connaissent 
ni propriélé, ni monnaie, ni ventes» ni achats; ils sont 
« égaux en tout, à moins d*une impossibilité absolue^ " 
^<^Tous travaillent également pmir la république, i^u^ la 
|« communauté. C'est elle qui rtîcueille les produits de 
j|« la terre et de rindustrie, et qui les partage également 
\y* entre les citoyens; c'est elle qui les nourrit, les vêtit ^ - 
î Y les loge, les instruit, et leur fournit à tous ce dont ils 
j « ont besoin, d'al)ord le nécessaire, ensuite l*utiie,el en-* 
« ûu l'agréable, si cela est possible (page m 
* ^fOjM» p. 4. 
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On voit que M. Gabet ne fait que développer la ma- 
xime fondamentale de IVIorelly. «Tont citoyen est homme 
public, nourri et sustenté aux dépens du public. »» 
" C'est la république ou la communauté qui^ chaque 
f*'.aDnée, détermine tous les objets qu'il est nécessuire 
i " ée produire ou de fabriquer pour la nourriture, le 
. « vêtement, le logement et Fameublemetit du peuple. 
I « C'est elle, et elle scul^e, qui les faif fabriquer par ses 
Ic-ouirriers^dans ses établissements, toutes les industries 
f * et toutes les manufactures étant nationales, tous les 
f « ouvriers étant nationaux; c'est elle qui fait construire 
l« SCS ateliers, eiioisissanl toujours les positions les plu» 
^ «• convenables et les pians les plus pai faits, organisant 

•* des fabriques^ immenses, réunissant ensemble toutes . 
I « celles dont la réunion peut être avantageuse, et ne re- 
« culant jamais devant aucune dépense indispensable 
m pour obtenir un résultat utile; e'est elle qui choisit les 
«c procédés, choisissant toujours l'es meilleurs, et, s'em- - 
« pressant toujours de publier toutes les découvertes, toii* 
« les les inventions et ions les perfectionnements; c'est 
•« elle qui instruit ses nombreux ouvriers, qui leur four- 
•« nit les matières premières et les outils, et qui leur distri- 
« bue le travail, le divisant entre eux de la manière la plus 
« productive et les payant en nature au lieu de les payer 
•< en argent; c'est elle enfin qui reçoit tous les objets ma « 
«> nufacturés et qui les dépose dans ses immenses maga* 
« sîns, pour les partager ensuite entre tous ses travail* 
« leurs ou plutôt tous ses enfànts. 

« Et cette république qui veut et dispose ainsi, c*esi - 
« le comité de l'industrie, c'est la représ enlation na tio- 
«t. nafé , c'est le peuple lui-même Jpàg^^ ' ' 

TôTir reudrêrpîrçÇîbre au gouverULunent Taccoraplisse- 
meut de cette fâche gigantesque, des statistiques cantona* 
Iles, provinciales et nationales sont dressées cliaque année^ 
{comme dans Tile d'Dtopic, T.e commerce est remplacé 
[par des fonctionnaires publics, (jui recueillent et r<*>[)artis- 
sciit tous les produits de i'agricuUure et de riudusirie« 



Digitized by Google 



302 CHAPITRE DJX-$EPTIÉME. 

Le Iraviiil n'a v\on de répugnant en Icaric. Des ma- 
cliines prodigicrj^ciDont multipliées y dispensent l'homme 
de font ('(Tort p<Mîible. Dt's disposilions mécaniques ingé- 
incus<'s peinuMlenl de supprimer tous les métiers mal- 
propres et insalubres. Un ordre ( ( une discipline parfails 
1*0^06111 dans les ateliers; des chefs électifs tes dirigent^ 
d'après des règlements fixes. Pj£f^ n f es , r^ glcmenis^ceux 

qui sont 59în.?Jinià^!o^^^^ Jft^OtlQlifiïS^OflUii^^^ 
l'Ssiembléc riafiohnliï et ont force de lois; les autres sont 

fÔlé5"p^i[ f* Jes o u ^ ricj's de chiujue professi'nnrDan's célfe' 
ruche humaine, on ii ' connaît point l'indolence. Com- 
ment y aurait-il des paresseux., quand lo travail est si 
.« agréable pour les leariens, quand roisivelc cl la pa- 
" resse sont aussi infâmes parmi eux que le vol l'est aii- 
« I<Mirs (page 402)? 

Toutes les professions sont également* estim.ées ; cha- 
cun choisit la sienne suivant son goût; s'il y a coocur* ' ' 
rence pour quelques-^înes, l'admission a iieU au concours. 
Ceux qui se distinguent par leur activité, leur laleiit, leur 
intelligence^ leur génie.^ ne reçoivent aucune rémunéra* 
tion malérielle supéricnrcî à celle desautrcs (ihid). Ton- ' 
« tes ces rpialités ne son(-elles pas, en elTel , un don de 
" la natui'o? Sei;ut-il jn^te de punir, en quelque sorte, 
« celui que le sort a nu)ins bien partagé? La raison et 
« la société ue doivent-elles pas réparer l'inégalité pro- ' . 

duitoparun aveugle hasard? Celui que son génie rend 
» plus Mtile^ n*est-il pas assez récompensé par la satis- 
» faction qu*il en éprouve?... m Cependant rlcarien qui, 
par . patriotisme fait plus que son devoir, obtient une es- 
time particnlière^ des distineticms publiques ou même des . 
honneurs nationaux. D'ailleurs, une éducalion commune 
et bien dirigée inspire à luus le désii' de se rendre de 
plus en j)lus utiles à la républi(iiic. On voit que M. Ca- 
j)et co!isi(ièn' le dévouement et l emulalion comme des 
mobiles suffisants de raclivité productive. 11 nie, comme 
tous les conmiunisles, la nécessité de raiguilion de Tin- 
térét individuel. Dans cet ordre dldées, l'attrait du tra- 



T 



Digitized by Google 



W. CABET. • ZCù 

vail doit suffire pour déterminer chacun à s*y livrer, i l 
il est inutile et cootradictoire d'eo faîpe une obligation 
rigoureuse. Pourtant, M. Cabet annonce qu'une fois la 
communauté complètement établie, le Jxa^xaiLsfiULâkU::^ 
Séa(jjxe.4> u ui » it OMS^II est vrai qu'il glisse légèrement sur 
celte idée^ qu'il se borne à ^indiquer d'nn mot; mais 
c'est li,* dernier mot du système de la communauté, au 
fond duquel se trouvent toujours la conli ainle el le despo- 
J^isuu*. Après avoir trace les plus brillants tableaux du 
bonheur dont on jouira sous ce merveilleux ré*»ime, en- 
tonné des hymnes en Tlionneur de l'égalité^ de lu fra- 
ternité, et même de la liberté» tous les apôtres du com- 
munisme finissent par condamner les populations eû 
masse aux traçaux forcés, ■ . 

On le voit, le système, économique de M. Cabet repro- 
duit fidèlement les données de ses devanciers. Les tef-* 
mes seuls sont changés et mis en harmonie avec les pro- 
férés de la lechnoIo«<ie et de l'économie sociale actuelle. 
1! n\)(ïi*e pas une analoi^ie moins complète avec la trop 
célèbre organisation du liavail de M. Louis l)lanc. 
rapport est rendu encore plus fra{)panl par l'identité des 
expressions. De part et d'autre, il s'agit d ateliers nâ tio- 
naux conimandfjn^^el.^^^^^ l)ar 1 htat; on retrouve 

dî*«rtiëÉ"cleux svstètues l'étfaUtc des rêiînTn^eraiuTiî^^ 
uetuilVilIBnt 'â la chose publique substitué à Tintéret in- 
iHvidaeî;^ommo uiô^mraE racfmté inJuslndKC Cètte 
analogie doit faire déjà pressentir la véritable portée de 
l'institution des ateliers nationaux préconisée par Tau-, 
leur de \ IJialoire de dix a?is, instituliuii (pu; nons ap- 
précierons plus cumplèleiiicut dans le chapitic suivant. 

Si M. (ial)<'( a déclare une guerre à mort à la pro[)riete, 
i! ri'a pas été jusqu'à prononcer anathème contre la fa- 
i]iille. La logique inexorable de Platon et de Cauipanella 
l'a effrayé^ et il a préféré Tinconséquence des auteurs 
de {'Utopie et du Code de la Nature. Le mariage est done 
admis vi respecté en Icarie; le célibat y 'est flétri de 
même (ju a Latiédémone. Comme on n'y connaît ni dot 
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m succession, que la plus enliére liberté est laissée 
au choix des jenoes gOQS, les convenances personnelles 
présideot seules Aux unions. Les Icariens jouissent d'une 
îélicHé conjugale saris nuage. Telle est la pureté des 
mœurs en Icarie, qu'on n'y voit pas uivseul exemple d'a- 
dultère, de concubinage, ni même de faiblesse. Merveil- 
leuse puissance de la cominiinauté, à la(|uelleil est donné 
d'éteindre, clans le cœur de l'homme, la passion la plus 
capricieuse, la plus ardenle, la plus indomptable! 

Mais les principe"^ ne se laissent pas ainsi mutiler. 
Vainement s*efforcc-t-on de rompre la cliainc des consé- 
quences, il se trouve toujours des esprits rigoureux» des 
raisonneurs inflexibles pour la renouer. Dèsr Torigino de 
la secte icarienne, un schisme éclata dans son sein. On 
reprocha à M. Cabet dà lâches ménagemenis pour les 
préjugés pudibonds d'une civilisation arriérée; on pro* 

f clama la communauté des femmes, l'abolition du mariage 
el/de la famille, comme les conséquences rigoureusement 
logiques du principe icarien. L' //umcmi taire /^ouvn^ii île 
la fraction dissidenle, soutint hautement ces idées, et pré- 
tendit qu'un parfait communisie doit voyager et changer 

. fréquemmenl de femme, afin d'opérer le mélange le plus 
complet des races humaines, et d'éviter les attachements 
individuels et la formation de la famille, qui raméoerait 

t infailliblement la détestable propriété. C'est la doctrine 
des anabaptistes qui, dénaturant la pensée de l'apôtre 
saint Paul, soutenaient qu'il fa^^ wiff jto feiiin>e§> fiomitt» 
li l'on n'eh avait poiotr-M* Cabet sq borna d'abord à ré- 
pondre que les idées de V Humanitaire ctaionl peut^tfre 
vraies, mais qu'il les croyait folles, du moins pour le 
moment. Sommé de s'expliquer catégoriquement, il fit 
une réponse pleine d aigreur, dans laquelle il ne traita 
guère que la question d'opportunité. « Quoi donc, s'é- 
cria-t-il, est-ce que la communauté ne pourrait d*a- 
« bord exister pendant un nombre d*années plus ou moins 
grand avec le mariage et la famille, sauf à les abolir 
<fi|uand on le voudrait et quand la nécessité s'en ferait 
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« impérieusement sentir? Est-ce <|ti'H n'j a pas déjà a»- 
« 6VZ de difficultés pour faire admettre llidée de la com- 
M munaulé? £st*ce que ce n'est pas la plus gigantesque 
« des révolutions intellectuelles? Esl-ce que l'idée da 
m rabolilion de la famille facilitera Tadoption de la com- 
munauté? Kst-ce que ce n'est pas au conlraire l'idée 
« qui effraie le plus les adversaires de la communauté? 
« Est-ce quecen'esl pas l'idée qui présente le plus Tap- 
«< parence.de la débauche et de l'imuioralité (l'apparence 
M seulement!)^ et contre laquelle s'élève le respectable 
M et redoutable bourra des défenseurs de la morale et 
» de la pudeur? Est-ce que ce n*est pas l'idée qui a tué 
w les saint*simoniens7 Est-ce que ce n'est pas celle que ^ 
M les ennemis de la commuiiauté exploitent le plus pour ' 
« la noircir et pour l'entraver » Enfin, M. Gabet ei- 
prima la crainte que la proclamation d'une doctrine au^ 
radicale ne fournil à la police ci au parquet des armes 
contre le communisme. Quelque confiance que nous ayons 
dans la sincérité du dévouement de M. Cabet aux prin- 
cipes du mariage et de la famille, il aurait pu, ce nous 
semble, trouver en leur faveur de meilleurs arguments, 
que l'inopportunité des attaques et la peur de la police. 
Mais c'est assez nous occuper de ces dissensions par 
• lesquelles se révèlent de nouveau toutes les odieuses obn- 
siéquences qui' découlent du principe de la communauté. 
Arrivons à la constitution politique qui coqroone Vor- 
ganisalion économique et sociale de l'Icarie. 

Celle constitution offre un certain intérêt, parce qu'elle 
développe l'idéal des plus ardents démocrates. Elle pré- 
sente la combinaison de celle que les législateurs de 95 
voulaient appliquer à la France, et des institutions mu- 
nicipales d^ l'Amérique du nord.* 
I Une assemblée nationale unique, composée de ^,000 
f membres élus par le souff^i^ge universeli et divisée èri 15 
f eomiîesi abus-divisés eux-mêmes en un grand nèmbrè de 
I commissions spéciales, est investie de l'autorité léglala^ 

> RépoHê* à fUumanUair9, p. 6. 
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tîvc^ ppur tout ce qui concerné Tintérél général, li n'y 
a point de sénal oit corps conservateur de la constitu- 
tion. Chaque province a. également son assemblée pro- 
vinciale, délibérant sur ses intérêts spéciaux. Enfin, dans 
diaqiu3 commune, tous les citoyens se réunissent en as- 
semblées priuKiircs, pour discuter les questions d'intérêt 
local el celles qui sont riînvoyées par l'assemblée natio- 

' aale ù l'exauien du peuple. 

C'est par ceulaiues (jue se coraplenl i(;s lois émanées 
.chaque année de l'assemblée nationale. On ne s'en étmi- 
jiera point, si l'on son^e que cette auguste réunion dé- 
cide non seulement les grandes qiieslions i)olitiqueS) mais 
régie encore les moindres détails de la vie privée, tels 

I (|ue l'ameublement, le logemeof, le vêtement, et le menu 

^de la cuisine officielle. ^ * 

Le pouvoir exécutif est confié à un exécutoire nationai 
composé de quinze ministres et d'un président du con- 
seil, car il n'y a point de président de la répul)lique ica- 
rienne. Ces minisires ou exécuteurs i^énéraux sont nom- 
més par le peuple, sur une triple lisie de canditlats que 
lui présente l'ussemblée nationale. U y a de ' uiéme des 
exécutoires provinciaux ét communaux. 

Les fonctionnaires publics sont nommés les uns par 
l'assemblée nationale, l^ autres par l'exécutoire générai. 
Les directeurs d'ateliers, les collecteurs et les réparti- 
teurs des produits de Pagrîculluire et de l'industrie sont 
élus (lireclement [>ar le peuple, pour une année seule- 
ment, à l 'expiration de laquelle ils doivent rendre compte 
de leur administration. Du reste, les fonctionnaires, de- 
puis le dernier d'entre eux jusqu'au plus élevé, n'ont 

• ni gardes, ni liste civile, ni traitement. Ce sont des ou- 
vriers qui, souvent, ne sont pas dispensés des travaux 
de raidies Par exemple, au moment du voyage de lord 
Garisdal, le Cristopbo Colomb de ce nouveau monde, un 
maçon était président du conseil des ministres de la ré^ 
publique. On né saurait pousser plus loin la bassesse 
de l'adulation envers les classes adonnées aux travaux 
manfiels. 
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Que l'on ne croie point, da resle, i\\ic h' |)OiiToip soit 
en leaHe ctiose fort désirable. Én effel, si les citoyens 
doivent ubéii- sans résistance aux fonclionnaucs, iU ont 
toujours le tlioil de les traduire à la barre du peu[)U'. 

On se demandera peut-être comment l'orflre pourra 
cire maintenu par ces magistrats revêtus d'une autorité 
. dérisoire. La réponse est simple; i ordre ne sera jamais ' 
troublé, car par un heureux privilège, il n'y a, sous Tem- 
pire de la commnnauté, ni partis polit iques,jii discorde;^ 
civiles, ni émeutes, ni conspiration^. I^à, point de riva- 
lités, de jalousies, de haines m de cupidité, point de 
meurtres, de larcins ni de violence^. Aussî^ les jnges et 
les hommes de loi sont-ils inconnus en Icarie. A quoi 
sorviraienl-ils , puisqn^il n'y a ni crimes à réprinier ni 
procès à ju<^U'r? A peine a-t-on besoin de recourir quel- 
quefois à des arbitres amiables pour décider de légères 
contesta lion s. ^ - . 

Mais c'est en vain que M. Gabet s'efforce d établir une 
alliance contradictoire entre le communisme et les prin- 
cipes d'une liberté politique illimitée. Le despotisme et 
la contrainte ne tardent pas à reparaître sous leur forme 
la plus odieuse et la plus raffinée. C'est l'intelligence 
elle-mémo que le législateur d'icarie s'est proposé d'en- 

chaîner. 

/ La liberté de la presse est supprimée; \\ n'y n en Icarie 
f qu'un seid journal national, un journal provincial pour 
chaque province, un journal connuunal par commune. 
Ces journaux ne contiennent que les procès -verbaux des 
délibérations des assemblées législatives, les nouvelles 
officielles et les tableaux statistiques. Toute discussion 
, leur est interdite, la rédaction en est confiée à des fon* 
(Ttionnaires publics, élus par le peuple ou par ses repré- 
sentants. 

«r Certainement, dit un néophyte icaricn, la liberté de 
«• la presse est nécessaire dans les aristocraties cl les 
w royautés; c'est un remède à d'intolérables abus; mais 
* « quelle liberté menteuse, et quel effroyable remède que 
" celui des journaux de certains pays i m 
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Cette liberté est-réoiplacée parje droit de propositioni 
dans les assemblées populaires. 
^ La censure règne en souveraine dans ia meilleure 'des' 

: republiques. Nul ne peut faire imprimer un ouvrage 

] sans y être autorisé par une loi. Bien plus, il y a en 
Icarie des savanis nationaux, des ccii vains, des poêles, 
des artistes nationaux:, travaillant dans d'immenses ate» 
11ers littéraires et arlisliques, lesquels sout également 
nationaux. C'est k eux que la république commande les 

j productions qu'elle juge utiles; ils font des cbefs-d'œU- 

Ure par ordre* 

- Il n'y a d'autre histoire que l'histoire officielle écrite 
par les historiens nationaux. Un 4r!l^^' j^o^ ^4^*^ 
moire des persoauage«4ù&taiiqueâ^ei.(Iîéc^ 1 
la gK)ire ou l'iufamie. » 

Une langue destinée à devenir universelle a été créée 
' en Tcarie. On a traduit dans cette langue nouvelle les 
/ anciens ouvrages jugés utiles. Les autres ont été suppri- 

imés. Tous les grands communistes se rencontrent: M. Ca- 
bet ne fait que suivre les traces de Matbias condamnant 
I au feu les bibliothèques de Munster^ et de Morelly pros- 
I crivant tous les livres hostiles à la communauté. 

Lés disciples actuels de ces grands maîtres ont été 
plus Iqin encore. N'avons-nons pas entendu de moder- 
nes Vandales boire, dans un banquet fraternel, à la des- 
truction des musées coiuuie étant trop aristocratiques? 
N'avons-nous pas vu, spectacle douloureux ! des chefs- 
d'œuvre artistiques, bonneur de la peinture française, 

(livrés aux flammes par une rage aveugle? Périssent, 
« s'il le. faut tous les arts, s'écriait l'auteur du manifeste 
• des égaux, pourvu qu'il nous reste l'égalité réelle 1 » 
Ahl si des insensés poursuivent dans Tavenir la réalisation 
de ces effroyables paroles, qu'ils nous laissent du moins 
les monuments des arts- que nous a légués le passé. 
Il ne suffit pas à M. Cabet de refaire les langues, la 
^ littérature, les arts et les sciences, il refait encore la 
• religion. Un concile assemblé par Icar , législateur de 
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ricarie^ a tracé les dogmes nouveaux^ qui se résument 
dans une effrayante jiégation. Suivant le catéchisme ica* 
rien^IHeu existe^ mais ses attributs nous sont inconnus; 
il n'y a point de révélation; la Bible et rÊv^ogili» sont., 
des œuvres purement liiiiw4ocs.jrésas-Clbrist n'est qu*un, 
homme; mais il mérite le premier rang pour avoir pro- 
clamé les principes de Tégalifé^de la fraterftilé et delà' 
commuiiaulc. Quelle est la raison du mal moral et phy- • . 
sique? On l'ignore. Existe-l-il un paradis pour les jus- 
tes? — On félicite ceux qui y croient; — Un enfer? 
Comme il n'y a en Tcarie ni tyrans, ni criminels, ni mé- 
chants , on n'y croit pas à un enfer qui serait pariaitC' 
ment inutile. 

Gépendant» il euste des temples et des prêtres ; ceux* 
ci sont de simples prédicateurs de morale, des conseils^ 
des guides , des anfis consolateurs. Ils doivent être ma- 
riés. Il y a aussi des prétresses pour l^s- femmes. Les 

temples sont beaux et commodes ^ mais dépourvus de 
tout emblème; on s'y réunit pour entendre des instruc- 
tions morales et philosophiques, et adorer en commun 
le mystérieux auteur des choses. Le culte est éminem- . 
ment simple. Il ne comporte aucune pratique ni cérémo- 
' nie qui sente la superstilion ou qui confère aux prêtres 
un pouvoir quelconque. Tout cela n'est guère qu'une, re- . 
production du culte de la raison et delà théppbilanthro- 
pie, inférieure encore k ces modèles, . 

Du reste « toutes les religions sont tolérées en Icarie. 
La république donne des temples à toutes les sectes qui 
réunissent un nombre sufGsant d'adhérents. M. Cal^et ^ 
veut, comme Morelly, que jusqu'à l'âge de 16 ou 17 ans, 
les enfants n'entendent point parler de religion. La loi 
défend même aux parents de les entretenir de la Divi- 
nité. C'est seulement quand leur raison est formée, qu'un 
professeur de philosophie, et non un prêtre, leur expose' 
totis les systèmes religieux, pour qu'ils choisissent en 
connaissance de cause. Voilà qui s'appelle respecter la 
liberté de conscience. 

ffVMt. ce 
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Teîlcs sont les inslituîions sociales, politiques et reli- 
gieuses de ricarie. Avant de les posséder, ce pays avait 
longtemps gémi sous l'affreux régime de la propriété. Par 
quelle transition ia coramttoaulé a-t-eile^succédé à ce ré* 
fimel M. Cabet nous l'appreod, et la parlie de soa livre 
dans laquelle U iraee le tableau de oelte grande ttesfor* 
tnatîonv est, sans comparaison, la plus originale et la plus 
curieuse. 

M. Gabel a déclaré fréquemment dans son outrage et 
ailleurs que la coinnumaulé ne doit point, ne peut point 
s'établir par la violence; que son admission ne saurait 
résulter que d'une propagande pacifique de convictions 
librement formées. Cependant, c'est à une révolution vio- 
leote qu'il rapporte l'établissement de la communauté en 
Icarjie; de sorte que l'on en est réduit à douter si ces 
protestations pacifiques sont l'ei^pression d*uae convic- 
tion sincère ou nn fliasq^e. 

\ Avant de tracer Tbistoire de la révolution icarienne,- 
hauteur expose les vices de l'andenne organisation so- 
ciale , on devine qu'il s'agit encore de ces amères cen- 
sures de la civilisation moderne, dont les écrivains com- 
munistes se transmettent, depuis Morus, le monotone hé- 
ritage. La propriété, la monnaie, Tinégalilé des fortu- 
nes, sont présentées comme les causes de tous les maux 
de l'humanité. De celte boite.de Pandore sortent la mi- 
sère, l'abrotissement des masses, le prolétariat pire que 
l'esclavage, la concurrence, le désordre industriel, l'in- 
fluence dévorante des macbines, l'injustice, la fraude « 
l'usure, l'usurpation, la fliouterie, le vol, l'assassi* 
nat, le parrtdde, les dissensions, les haines, les pro- 
cès, le jeu, le concubinage, l'adultère, là prostitu- 
tion , etc. • * 

Rien ne manque à cette effrayante liste , tracée avec 
toute l'acrimonie qui distingue les modernes ap6t/e9 de 
la fraternité. 

Vient ensuite la critique de Tancienne organisation 
politique, c'est^à-^^dire de la monarcbie représentative. L.a 
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Toyaaté» Taristocratie^ le badget, la corruption, les mœurs 
. parlcmentairea^^a milice bourgeoise, Ie$ prêtres, les frè- 
res igoorantins. et les jésuites offirenl une aùiplc^ carrière ' 
aux déclamations de raolenr. 

Ënfin , la révolution de i78S éclate en learie. Après 
«une sanglante guerre de rues et de barricades, la reine 
jCIoraniide est détrônée; le perfide ministre Lîxdox et ses 
1 complices sont livrés, selon l'usage, à la justice nationale. 
Icar , le chef de l'opposition démocratique , le héros do 
l'insurrection, est nommé dictateur. 

Ce grand homme, auquel Tlcarie doit le bienfait de la 
communauté, était fils d'un charretier, et fut longtemps 
eharreiier lui-même. Après avoir embrassé, puis aban* 
' donné la profession eeelésiasiique!, il se jeta dans la po- 
litique, et fut condamné par les Iribunaur de l'aristo- 
cratie pour livoir déclaré Jésus-Christ le plus bardi ré- 
volutionnaire et le plus ^and propagandiste. L'examen 
réfléchi de tous les plans d'organisation sociale, de pro- 
fondes méditations sur la doctrine de Jésus-Christ, l'a- 
menèrent à reconnaître l'excellence de la communauté, 
à laquelle, malgré la persécution, il conquit de nombreux 
prosélytes. ^ " i 

Tel est le fondateur de la communauté icarienne. Dans ^ - 
. les antécédents qu'il lui attribue, M. Gabet resfefidèleà 
son système de flatterie envers les classes ouvrières. 
L'exercice des professions manuelles est pour luilaeon- 
dilion du génie politique. Tout à Theure, un maçon était • ' 
le président de sa république; maintenant un charretier 
en est le législateur. 

A peine investi du pouvoir, Icar s'entoure d'un con- 
seil de dictature, et publie adresses sur adresses, décrets 
sur décrets. Chose étrange! ces décrets semblent être 
le modèle de ceux que le gouvernement provisoire de la 
république française a légiférés avec une si foudroyante 
rapidité. Telle est. l'analogie, que si l'on ne savait que le 
livre de M. Gabet est publié depuis plusieurs années, on 
croirait que l'histoire de la révohMion iearienne n'<est 
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qu'une parodie de celle des premiers mois de 1848. Qu'on 
en juge: 

Aussitôt aprèat ia révolution, Icar choisit des minisires 
L et des commissaires à envoyer dans toutes les-^provinces. 
\ n organise une foule de commissions spéciales dans j 

/ lesquelles sont distribués les nombreux ciloyens qui s'em- - 

1 pressent , comme toujours, d'offrir leurs services, 
j II publie une adresse qui incoi pore tous les ciloyens, 
isans exception, dans. la garde populaire, et. leur confie 
ides armes. 

Ceux qui manquent de travail sont soldés , armés et 
vélus . 

^^ITn décret destitue en masse tous les fonctionnaires du 
parti vaincu. — Une adresse exhorte rarislocratie et la « 
' t>ourgeol8ie à la résignation. Le peuple magnanime, qui 
pouvait leur appliquer la peine du talbn^lettr a fait grâ- 
ce. Toute résistance serait inutile de leur part; à tout 
prix, le peuple veut marcher au progrès sans résistance. 

Le dictateur convoque une assemblée nationale de | 
/yieux inille membres, élus par le suffrage universel cl 
^salariés. Il adresse au peuple une proclamation pour 
/ lui faire comprendre ses devoirs électoraux. Ici, tout l'a- 
vantage est du côté dXcar. Il professe pour la liberté 
des élections un respect que nos modernes dictateurs 
auraient dû imiter. 

Dès le second j 01 Icar organise UMs^ ottiimlssion de j 
publication composée de cinq écrivaioÉ^ pria parmi les ' I 
plus populaires et les plus estimables, pour rédiger un 
! journal ofliciel qui doit être distribué gratUlïèn grand • 
f nombre: en un moi^ un Bullelin de la népubUquc, '^ 
v-^j-p^^^ jjjjg grande revue de l'armée et de la garde . ' I 

ipopnlaire, qui préseutent sous les armes, tant dans Li 
capilalCvque dans les provinces, deux cent mille soldats 
et deux millions de citoyens revêtus d'une uniforme àk* 
mocralique *. ^ 

* Inslitulioln de la garde mobile. 

? Revue ei disiribuliou det driip«fto:i do 90 aviil I84S. 
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Eoào,il soumet à la èommission de constitutioii et au 
peuple le projet d'une républiqtêe démocratique destinée 

à servir de transition à la communauté, rétablissement 
de ce dernier régime ne devant avoir lieu qu'au bout 
de cinquante années. 

Or^ voici en quoi consiste la république démocratique 
de M. Cabet : 

Les fortunes actuelles seront respectées^ quelque iné- 
gales qu'elles soient; mais, pour les acquisitions futures, 
le-systèmede Tinégalité décroissante et de l'égalité pro- 
gres^ve servira de transition entre l'anden système d'i^ 
négalité illimitée et le futur système d'égaKté parfaite et 
de communauté. 

Donc, toutes les lois auront pour but de diuiiouer le 
superflu, d'améliorer le sort des pauvres, et d'établir 
progressivement réjjalité en tout. 

Le budget pourra n'être pas réduit (ce mol est char-- 
mant); mais l'assiette et l'emploi en seront différents. 

La pauvreté, les objets de première nécessité et le 
travail, seront affranchis de tout impôt» 
' La ridiesse et le superflu seront imposés progreêsiçe* 
meni. 

Le salaire de l'ouvrier sera réglé, et le prix des objets 

de première nécessité taxé, de maniéré que chacun puisse 

vivre convenablement avec le produit de son travail et 
de* sa propriété. 

Cinq cents millions au moins seront consacrés chaque 
/ année à fournir du travail aux ouvriers et des logements 
aux pauvres. 

Le domaine populaire sera transformé en villes, vil- 
lages ou fertfes, et livré aux pauvres. 

Cent millions seront consacrés annuellement à l'édu- 
cation et à l'instruction des générations nouvelles. 

Tout en tarissant les sources du revenu national, le 
grand Icar prodigue les millions avec cette facilité qui 
n'appartient qu'aux dictateurs provisoires. C'est sans 
doute pour subvenir à ces largesses, qvie les ministres 
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et les ûpttlêiits prévaricateors da régime déchu onl éié 
tsoàdamnés à up milliard d'wdeoifiité envers le peu- 
ple. — ' Voilà le fameux mtHiard sur les riehes^ 
è Afin de venir au secours des pauvres, on taxe le prix 

des aliments, des vélctiieius et des logements: on aug- 
mente les salaires en assurant du travail; on fait des 
distributions publiques de subsistances et d'argent. Une 
taxe des pativres, des emprunts et de larges émissions de 
papitir-monnaie mettent à la disposition de la république 
' un énorme capital, suftisant pour toutes ses dépenses. 

\a peine de mort est abolie. Les forçats, les Toiears, 
tons les détenus, ces iaforiunéee victimwdes aristoerâtes 
et des riches, sont mis en. liberté et admis dams les ar- 
mées et les atéHers de la r^nbliqiie... 

Mais c'est trop longtemps s'arrêter à ces déplorables 
divagations. Nous en avons dit assez pour faire appré- 
cier la sincérité des protestations pacifiques du pontife 
du communisme, et la valeur des moyens qu'il propose 
pour réaliser ciiez une grande nation ses détestables 
doctrines. Rançons irappées sur tout ce qui possède, 
taxes éeraaanles, emprunts forcés, papier^monnaie, maxi- 
mum; en un mot, la spoliation sous toutes ses formes, 
la dilapidation dans tous ses exeèsi telles sont les yoles 
innocentes et bénignes par lesquelles il prétend établir 
le bonheur commun. . 

Dans ce tableau de la république démocratique^ telle 
que l'entend M. (^abet, ne reconnaît-on pas celte répu- 
blique démocratique et sociale qui a naguère ensan- 
glanté nos rues, et dont les passions subversives pour- 
suivent encore la réalisation? Qu'on le sache i)ien, l'au- 
teur du Foyage en Icarîe a tracé le programme fidèle 
/ et complet de cette république, et il l'a présentée sons 
son yéritaMe caractère. Si jamais, en isfiet, elle pouvait 
triompher, elle ne serait que la préparaHoa au commu- 
nisme. 

Jhsqu'ici, M. Cabet s'est borné à décrire et à raconter. 

Il s'est adressé à l'imagination, car il n'ignore pas que, 
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dies là plofMrt des fiomom, c'est elle surtout qa'il fsiat 

frapper. Mais il ne s'en lient pas là, et il aspire à con- 
vaincre la raison de ceux qui ne seraient point sôcluits 
par 1 éclat de ses tableaux. Les dernières parties de sou ] 
livre sont donc consacrées à prouver l excellence de la \ 
communauté par le raisonnement et Tautorif é des exem- f 
pies , par la pfaitosophie et l'histoire , et à réfuter lesj 
objectioas. 

C'est entre le phiic^si^he icariee Dinam et un Inquî* 
slteurespagnol^le seigneur Antonio» que YagUe le débat ^ 
Les diseours que Tanteur net dans la boudie de ces 
deux athlètes ne manquent pas d'un certain mérite d'or- 
dre et de clarté, qualités rares chez les modernes so- 
cialistes. On doit même lui rendre cette justice, qu il a 
exposé avec assez de franchise les arguments théoriques 
invoqués contre la communauté. Parmi ces arguments 
il en est deux contre lesquels viennent se briser les ef- ' 
I forts deDinaros, savoir: rinj^çjjçipatibiUté du commujjis- 
>/ me ayeç la liberté, et la aée^tié de l'intérêt pfjffMffBfjl 
I ^MD^ jmobUe deitacUiyUé Le défenseur de 

I l'organisation icariénne est <â)hge de convenir que « la 
M conununanté impose nécessairement des gênes et des . 
« entraves, car sa principale mission est de produire la - 
* richesse et le bonheur; et pour qu'elle puisse éviter ^ 
«« les doubles emplois et les pertes, économiser et décu- 
«< pler la production agricole et industrielle, il faut, de 
** toute nécessité, que la société concentre , dispose et 
« dirige tout; il faut qu'elle soumette toutes les volon* 
« tés et toutes les actions à sa règle, à som ordre et à sa 
« éiêciplim <» (page 403). Que pourrons nous ajouter 
à est'âvent Écoutons encore le sage: « Le besoin de 
« s'enrichir, dit-on« le désir de la fortune^ Tespérance 
<» d'en acquérir, la concurrence, Fémuiation et Tambi- 

/« tion même sont l'ame de la production. — Non, nonl 
« car tout est produit sans eux en Icarie . . . » Voilà, 
certes, un exemple concluant. A la même objection, Morus 
répondait aussi: Qu« n'avez-vous été eu Utopie! 
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Battu sur ce temio, Dinaros ae rejette sur Téloge de 
l'égalité et de la démocratie, qu'il s*efforcede confondre 
avec la comunauté. Il retrace, à ce point de vue, l'his- 
toire générale des nations, il montre les progrès de l'in- 
dustrie et de la production favorisant le développement 
des institutions démocratiques; il oublie seulement de 
faire remarquer que ces progrès se sont accomplis sous 
le régime de la propriété, et qu'ils ont été d'autant pins 
rapides qu'elle a été plus respectée. Puis,, il conclat en 
présentant l'inaugoration de la comnuinauté comme le 
but final de la marche progressive de rhomanité. 

A rhistoire des bits, Dinaros joint le tableau des doc* 
frines morales et religieuses. Il présente à sa* manière 
les opinions des législateurs, des philosophes et des prin- 
cipaux écrivains des temps anciens et modernes, de- 
puis Confucius, Zoroastre, Lycurgoe et Platon, jusqu'à 
MM. Cousin, Guizot^ Yillemain, de Tocqueville, etc... A 
l'entendre, tous sont communistes. Il suffit d'avoir tracé 
quelques lignes en faveur de l'égalité et de la démo- 
cratie pour être enrôlé sous la bannière du communis- 
me; M. Gabet n'hésite même pas à ranger au nombre 
des partisans de la communauté des écrivains qui ront 
au contraire formellement CMHnbattue Jésus-Christ et 
ses apétres,le8 chrétiens dés premiers siècles et les pères 
de l'Eglise sont enveloppés dans ces étranges assimila- 
tions. C'est là un des thèmes favoris de M. Cabet. Il le 
développe dans sa préface, dans maint endroit de son 
livre, et conclut en proclamant que la communauté, c'est 

le christianisme 

Le royage en Icarie^ sauf l'inconséquence de Tad mis- 
sion de la. famille, présente le résumé complet de la doc- 

' Nous citerons nolaiumenl parmi les coaleroporains, M. de Lamen- 
nais qui, dans 80D livre Ùu puêté «1 dê Pwfnir dm Peupte, t éerit 
000 admirable réftitttioii àm eominiuiisiiie. 

* H. Gabet a. eansaeré. en entre, à la démonsiratioa de ceUe Uièse 
ua Tolumc inUlalé Le Vrat Chrittianisme. C'est une compilalion in- 
digeste de textes de rÉcriUire déloomés de leur viriiabie aene el in* 
terprétét arlHlrairemeat. 
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Irine eominnDiste. Il réfléchit et résume les utopies pré- 
cédentes, accommodées aux progrés aictuels de l'indus- 
trie et de la politique. Son auteur n'a point le mérite de 
l'invention. Il n'y prétend pas, et s'efforce au contraire 
de se ratlacber au passé, de se présenter comaie le con- 
tinuateur d'une antique tradition. La seule création ori- 
ginale qu'il raveodique, c'est le régime transitoire destiné 
à foire passer une grande nation de la propriété à la 
communauté. Ce régime n'est cependant pas nouveau. Il 
est facile de reconnaître son identité aYCC l'idéal pour- 
suivi, dès 1705, par la république ultrà-démocratique. 
Mais, à M. Gabet appartient Fbonnebr d'avoir reconnu 
et avoué son véritable caractère, ses dernières consé- 
quences. 

Quelle a été l'influence du Voyage en Icarie sur les 
classes ouvrières? Nous la crevons considérable. Sans 
doute, parmi les prosélytes du communisme icarien, il 
n'en est qu'un petit nombre qui soient assez profondé- 
ment convaincus pour aller au delà des mers tenter l'ap^ 
plication de cette utopie; mais il en est beaucoup plus 
qui prendraioit volontiers la France pour';matière à es- 
périence, et qui songent à réaliser cbeaÉ elle la révolution [ 
d'Icarie. D'uutres reculant devant la firànchise des con- 
clusions de l'auteur, voudraient faire une halte sur la 
pente du communisme, et s'accommoderaient de l'orga- 
nisation sociale transitoire, qui leur semble un état défi- 
nitif fort convenable. Comme tous les livres du même 
genre, l'ouvrage de M. Cabet a été funeste, moins par le 
nombre des convictions qu'il a complètement ralliées» que 
par les sentiments haineux, les idées fausses, les espé- 
rances vagues, les sourds désirs de bouleversement qu'il 
a répandus dan» les masses. Cependant» on doit recon- . 
naître que la netteté et la précision desesdoctfines sont 
m<^ns dangereuses que les vagues déclamations de ces 
écrivains nébuleux qui poursuivent le même but, sans 
le savoir ou $aas l'avouer. 
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CHAPITRE XViil. 



||.XOirit BLAHO. — L'OaOAfllSATION DU TEAVAU.. 



M. Louis Blanc est un pur communiste. — Analyse do livre de ï'Or- 
ganisaiion du Travail. — AUaqueiî contre la propriété dissimu- 
lées sous It Dom d'individcaKsme. — DistiocUcni entre l'éUl social 
tmuiloire ti l'éUI soeial définiliCjiMsie système de V. LooU Bhoe. 
— L'dtal définitif, c*eet te règne de la jBOinniunauld. — M. Louis 
Blanc s'est, en tout, inspiré de Btbenf.— Il se rattache à Mabif et 
à Morelly. Il explique Patrocité des guerres allumées pur le M- 
citlisow. -r Snr qui doit en re4oai)er le responstliilité. 



Daat les étëneaients et las doelrînes que nous ^véas 

exposés jusqu'ici^ nous avons vu le communisme se pro- 
duire au grand jour. Les lioiiiuies qui ont tenté de le 
réaliser dans le domaine des faits^ ou qui Tont préconisé 
par leurs écrits^ marchent à leur but sans détour et 
bannière déployée. On sait ce qu'ils veulent et où ils 
Tont. Ces attaques de front contre Tordre social ont du 
moins le nérîto de la loyauté. La question étant claire- 
ment poeée^ 1^ etfNrita ne sauraient être entraînés par 
-aurprise^et la sodélé prévenoe du danger peut le com- 
battre ou le conjurer. 

Mais'loos n'ont pas eu* la même franchise. Repoussé 
par le bon sens public lorsqu'il s'est présenté ouverte- 
ment, le communisme a su revêtir des formes trompeu- 
seSf à Faide desquelles il est parvenu à égarer un ccv' 
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taia nombre d'ialelligeiices. G*est m devoir dé lui arrâ- 
dier son masque el ion nom d'emprunt, el de le mon- 
trer à tous les yeux darfis sa nudilé. 

Au premier rang des doctrines au fond desquelles se 
cache le communisme enveloppé d -expressions nébuleu- 
ses, nous signalerons celles de M. Louis Blanc. Pour 
prouver l'identité des théories de cet écrivain avec le 
plus pnr communisme, il est nécessaire de les résumer 
rapidement. 

L'expootion la plus com^ète du système ét H. Louis 
fflane se trouve dans son livra de VOr§jànHati(m du Tra* 
vaiL Ses diseocirsau Luxembourg n'en sont que des com- 
mentaires passionnés, et ses autres ouvrages ex priiÉent, 

sous une forme moins précise, les mêmes idées, les mê- 
mes tendances. 

Au début de cet écrit, M. Louis Blanc se livre à une 
amère critique de la société actuelle, qu'il compare à 
Louis XI mourant et s'étudiant à donner à son visage 
les trompeuses apparences de la vie. U se complaît à 
'élaler aux yeux du lecteur le tableau de certaines mi- 
sères loeales,et è dérouler devant lui les détails les plus 
hideux de la statistique du viee et da crime. Il s'appli- 
que à exagérer, à envenimer les ftits dont il compose 
cette triste mosaïque; puis il se hâte d'en rejeter la res- 
ponsabilité sur l'ordre social. Ne lui demandez pas si 
trop souvent, la misère n'est pas la conséquence de l'im- 
prévoyance et dé l'inconduile; ne lui dites point que 
les vices et les crimes ne sont que les déplorables ré- 

, snltats {le l'abus que l'homme iait de sa liberté, abus 
qu'il, n'est donné à aucune société dé prévenir. Il vous 

'répondra avec Rousseau que tout est l)ien en sortant 
des mains de TAuteur des choses, que l'homme seul 
pervertit Tœnvfe du Créateur; «rcar, dil-il, que des 
« hommes naissent, nécessairement pervers, nous ne Po- 

serions prétendre, de peur de blasphémer Dieu ; il . 
H nous plaît davantage de croire que l'œuvre de Dieu . • 

u est bonne^ qu'elle est sainte. Ne soyons pas impies 



Digitized by Google 



520 CHAPITRE DIX-m ITIÈME. 

» pour Dous absoudre de Tavoir gâtée. »~QuaQt à la 
liberté morale, il se réfugiera dans le doute de' Mcmtai- 
gne: « Si la liberté humaine eiisté dans la rigoureuse 
« acception du mot, de grands philosophes Tonl miÎB en 
M doute: toujours est-il que chez le pauvre, elle se trouve 
« élrangemenl modifiée et comprimée \ « 

Ainsi, ce n'est point l'homme qui est responsable de 
ses fautes, mais la sofciétr; M. Louis Blanc insiste sur ce 
principe: « On accuse, dit-il, de presque tous nos maux 
M la corruption de la nature humaine: il faudrait en ac- 
» cuser le \ice des institutions sociales » Cette théo- 
rie, dont les bètes du bagne et les prédestinés de Té- 
chafaod ont plus d'une fois fait retentir le. prétoire des 
cours d'assises, devient le, point de départ et la base 
d'opérations de rantenr, dans sa campagne contre la 
société. . 

Tous les vices, tous les crimes n'ont, dit-il, qu'une 
cause, la misère; la misère elle-même n'est que le résul- 
tat de la concurrence. M. Louis Blanc reprend alors 
contre la concurrence, les machines et les gros capitaux, 
les arguments développés depuis trente ans dans le 
Traité (VÉconomU poiuiqm de M. de Sismondi sans 
tenir compte des réponses péremptoires qui ont réduit 
ces arguments à leur juste valeur. Suivant sa manière 
habituàle, Vaoleur développe avec complaisance les 
abus de la concurrence en taisant ses avantages, et au 
lieu de rechercher les moyens de prévenir ou d'extirper 
ces abus, il se hâte de prononcer l'anathème sur le prin- 
cipe lui-même. Mais la concurrence n'est, sujvant lui, 
que l'une des manifestations d'nn fait plus général qu'il 
appelle l'individualisme. C'est donc l'individualisme qu'il 
faut frapper» Or» qu'est-ce que cet individualisme, source 
de. tons les maux qui alOigent la terre? A cet, égard, 
l'auteur ne s'explique pas clairement; mais de la «suite 
de son livre, il résulte que cette expression obscure ne 

' Oryanisatton ($u Travaii, p. 48, 
• » Id., p. m. 
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. désigne autre chose que le prindpé même dè la propriété 
individuelle. 

Les cent pages que M. Loùis Blancra consacrées àrla 
critique de la société ne sont que la paraphrase de ces 
passages de Babeuf: 

« Quoiqu'il y ait des mauvais sujets qui doivent impu- 
<* ter à leurs propres vices la uiisère où ils sont réduits, 
*< il s'en faut de beaucoup que tous les malbeu1*eux puis- 
w sent être rangés dans cette classe,- Une foule de labou- - 
« reurs etde manufacturiers que l'on ne plaint point vi- ' 
« vent au pain et à Teau, afin qu'un infâme libertin^ 
« jouisse en paix de l'héritage d'un péro inhumain « el 
M qu'un fabricant millionnaire envoie à bas prix des 
M étoffes et des joujoux dans les pays qui fournissent à 
i « ces sybarites fainéants les parfums de l'Arabie et les 
« oiseaux du Phase. Les mauvais sujets eux-mêmes, le 
« seraient-ils, sans les vices et les folies dans lesquels 
\ « ils sont entraînés par les înstitulions sociales, qui pu- 
M< nissent en eux les effets des passions dont elles provo-. 

(w quent les développements....? w 
•r .... Les malheurs de .resclavage découlent de Tiné- 
galité éi celle-ci de la propriété. La propriété^ est donc 
« le plus grand fléau de la société. C'est un véritable dé- 
« lit public » 
Toutes les déclamations dèM.Xoois Blanc contre Tor- 
|dre social se trouvent résumées dans ces lignes avec 
plus d'énergie, de netteté et de franchise. Imputation à 
la société des vices, des crimes et des misères particu- 
lières; négation de la responsabilité de l'homme; con- 
fdaranation dn régime industriel; anathème contre la 
propriété, rien n'y manque. L'auteur de ï Organisa» 
tion du TYavail n'a fait qu'orner ce canevas de théô-' 
ries d'économie politique et de documents statistiques; 
il a sutMitilué.au mot propriété , qui a l-avanlage d'ex- 
primer clairement liTpenséei; celui '^''tfclrtifaHffitn** qui 
\ la dissimule. , Mais de part et d'autre le fond est le 
^ même. 
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M.Louis Blanc révèle enfin ia panacée destinée à gué- 
rir les maui. dont il vient de tracer un si effrayant la» 
bleau. Les moyens qu'il propose sont puisés à ta mène 
source que ses critiques; seuleoient leur origine et leur 
tendance sont liébilenient déguisées sous des tenues de 
nature à faire illusion à l'esprit. 

L'auteur annonce d'abord que Tordre sooial dont ii 
va indiquer les bases n'est que transitoire. Le point es- 
sentiel eût été pourtant de faire connaitre l'étal social 
déûnitif vers lequel il prétend diriger l'humanité; mais il 
en dit assez pour qu'on puisse aîaémelit suppléer à son sW 
lence. Voici en quelques mots les moyens qu'il propose:* 
«'Le- gouvernement serait considéré comme le« régu- 
«* lafenr suprême de la production et investi pour acconi-' 
«* plir sa tàcbe d'une grande force. » On Toll déjà poin* 
dre le despotisme; mais continuons: 
, « Le gouvernement lèverait un emprunt dontlopro- 
I " doit serait affecté à la création d'ateliers sociaux dans 
« les branches les plus importantes de l'industrie nnlio- 
« nale. Les capitaux seront fournis par l'État aux ate- 
« liers, gratuitement et sans intérêt. L'atelier sera régi 
par des règlements ayant force et puissance de loi. jÏ 
Dans cbaque branche du travail, i'alelier natioBal aora 
pour mission spéciale de faire à ceux de l'industrie pri- 
vée une concurrence écrasante qui leà forcera à venir 
f s'absorber dans'Son sein. De -cette manière^ la eoncur* 
I renccscra dclruile par la concurrence même. C'est de 
\ rhoméopathie sociale. Les capitalistes qui verserontleurs 
I fonds à l'atelier national recevront l'intérêt légal, uiais 
i ne participeront pas aux bénéfices. 
I Tous les ateliers nationaux d'une même industrie ré' 
! pandus sur le territoire seront associés entre eux^ et rat- 

! tachés comme succursales à nn grand atelier central. I^es 
chefs des travaux seront nommés à l'éleelion et admi- 
I nistreront sous la survetllanee de TËtat Les sflaires se- 
I ront égaux; l'évidente économie et rinconlestable excel* 
) Icncc de la vie en commun ne tarderont pas à faire naître 
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de l'association des travaux la volontaire association des . 
besoins et des |4aisirs 

L'agricttlture sera sonmise au nèaie régime. « L'abÎM 
^ des snocessions collatérales, dit i'auteor^est aniversel- 

« lement reconna. Ces seccessions seraient abolies, et les 
M valeurs dont elles seraient composées déclarées pro- 
<t priétés communales et inaliénables »> Ces proprié- 
tés seraient soumises au régime des ateliers nationaux. 

De même que tous les ateliers d'une même industrie 
seront solidaires entre eux, on complétera le système en 
.établissant la solidarité entre les industries. diverses» 

Tel est le système de M. Louis Blanc. Essayons de nous 
former^ une idée exacte do nouvel ordre social transi- 
toire qui résultera de son applicattoa. 

D'une part» on verra dans toutes les branches d'in- 
dustrie un grand atelier national entouré de ses succur- 
sales, s'appliquant à ruiner par une concurrence raélho- 
• dique les ateliers privés, pour arriver à les absorber. De 
Tanlre, des terres domaniales s'agrandissant toujours, 
exploitées par des ateliers nafionaux, et faisant à l'agri- 
culture privée la même concurrence. Tous ces ateliers 
associés entre eux, et soumis au régime de Tégaiité des 
salaires et de la vie en comaHin» foraseroni une vaste 
communauté dirigée dans son ensemble et dans diaeune 
de ses |>artîes par des administrateurs électifs. Au-dês- 
sus de touteela, TÉtat, le gouvernement, coatinuera d'ad- 
ministrer les restes mourants de l'ancienne société; en 
même temps il sera le législateur et le régulateur su- 
prême des ateliers ou plutôt du grand atelier national, 
mission pour l'accomplissement de laquelle il sera, sui- 
vant l'expression de l'auteur, investi d'une grande force. 

Nous ne nous arrêterons pas à faire remarquer tout ce 
que cette conception renferme d'injuste et d'impraticable.. 
Faire supporter à l'ancienne société le fardeau d'un em- 
prunt d^tiné à foarnirgratuHement des capitaux à quel- 

' Organisation du Travail, p. 104. - ^ 
« Id , p. un. 
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ques iropailkurs^ n* esi-ee point coDstifuer en faveur de 
ces deriiîdrs on privilège monstrueax^ dépouiller la inasse 
tu profit deqoelqaee-unst La eoDearreaceraioeuse faite 
à riiidostrie privée à rald.e de capitaux gratuits, et la ca^ 
pitniation forcée de celte industrie, aux conditions qu'il 
plaira au gouvernement de fixer, n'est ce point la plus 
odieuse des spoliations? Ainsi la violence se trouve au 
fond de tout le .systèiiie, quelque habilement que l'au- 
teur ait tenté de la dissimuler, quelque douce qu'il se 
soit efforcé de faire paraître la transition de L'ancien 
état social au nouveau. £nûn, nous admettrons que les 
ateliers nationaux remplissent le but en vue duquel ils 
seront institués^ et qu'au lien d'être écrasés par l'indus- 
trie privée, ils la détruisent et l'absorbent Sur tout 
cela, passons^ et arrivons enfin à cet état social défini- 
tif auquel M* Louis Blanc nous conduit, et sur lequel il , 
n'a point insisté. 

Il est facile de se le figurer. Ce nouvel étal social ne 
sera autre chose que l'atelier national généralisé. 

L'industrie privée sera anéantie; tous ses instruments 
de travail, tous ses capitaux auront été abs^orbés par des 
ateliers oationaux» à la charge de payer à une partie des 
anciens possesseurs un certain intérêt (à moins que le 
gouvernement, usant de la grande iorce . qui lui est con- 
fiée, n'ait fini par supprimer celte redevance). Toutes 
lès terres, devenues propriétés communales, seront ex- 
ploitées par des ateliers nationaux. Et, comme tons les 
ateliers nationaux industriels et agricoles sont assQciés 
entre eux, sont solidaires, cela revient à dire que toutes ^ 
les terres, tous les capitaux seront devenus le domaine 
d'une vaste communauté nationale. 

Tous les citoyens ne seront plus que des membres du 
grand atelier national, soumis comme tels à l'égalité des' 
salaires él à la vie en commun. L'égalité des salaires 
elloHnéuie sera bientôt remplacée par un primsipe nou- 
veau, qui nous est révélé comme une des lois destinées 
à régir la société définitive: chacun travaillerà suivant 
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«eslorces et sera rémiiDéré saii^ot ses besoins, befte for- 
mule signifie sans doute que des dtsiributions en nature 
seront substituées au salaire en argent. Chacun mangera 
. euiVant sa faim. à ta gamelle commune. Ce sera TégalUé 
proportionnelle et perfeclionrvée. * 

Le gouvernement, l'Étal, que pourra-t-il être, sinon 
le pouvoir (jui présidera à radniinistration de la commu- 
nauté nationale? L'État peut être conçu en dehors de 
celte communautd, tant que l'ancienne société subsiste 
encore à côté des ateliers nationaux^ tant que dure la 
situation transitoire. Mais une fois l'ancienne société dé- 
truite et absorbée, Il est évident que. la comîDunaulé ré- 
sullani dej'a^ssociation de tous les ateliers nationaux, 
c'est rÉtat lui-même, et que Tadministration dentelle ,com- 
niunauté, c*est le gouvernement: - 

Ainsi, absorption des terrent des capitaux au profit 
de la communauté; • - 

Assujettissement de toutes les personnes au régime de 
l'égalité absolue et à la vie commune; 

Concentration du pouvoir de diriger souverainement 
les travaux, de disposer des chos^ èt des , persouaef, 
daas les mains des administrateurs suprêmes de la com- 
munauté: - . 

Voilà le dernier mot dû système. 

Or, tout oela, qu'estHoe> -sinon lé communisme le plus 
complet et le plus radical, le eommunlsme tel qu'il est. 
développé dans le manifeste des égaux? ^ • 

Dira-t-on que M. Louis Blanc, se bornant à détruire 
les successions collatérales, et conservant Thérédité di- 
recte, ne saurait être considéré corome un partisan de 
la communauté, puisque celle-ci implique l'abolition ab- 
solue de l'héritage? L'auteur de ï Organisation du Tra- 
vail a levé tous les doutes, si aucun doute pouvait sub- 
sister encore. £n répondaujt aux objeclioas élevées CDD- 
j tre son livre» il tt'« pas bésité à coA<|aiimer. formule- 
ment l'hérédité/ et à en proclamer l'abolition dans l'a- 
veoir. Seulement, par une inoonséqnâiKSt 40a nous avons ? 

8VDBE. 31 
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vue se^ripNHlutre fréqoenimefit dans les anoaJes da oum^ 
monisme tbéoriqoe ^ M. Louis Blanc se fiatte de cond» 
lier rèiblence de la fiimille ayce le nouveau régime. 

La. famille, dit-il^ est un fait naturel qui^ dans quelque 
«« hypothèse qiie ce soit, ne saurait être détruil; tandis 
w que rhérédité est une convention sociale que les pro- 
« grès de la société peuvent faire disparaître.... La fa- 
« mille vient de Dieu, rbérédité vient des hontïmes. La 
« famille est, comme Dieu, sainte et immortelle; l'héré- 
« dite est destinée à suivre la uitoe pente que les so- 
« ciétés qui se transforment, et que les hommes qui 
« meurent » 
Enfin, quels sont les éeriwns auxquds se rattache 
. M. Louis Blane, les ehed d'éeole qu'il reconnaît et qu'il 
I aVoue, eenx dont il prétend se faire le 4^ntlnuatenrt Ce 
i sont Morelly et Mably, deux coryphées du commu* 
i nisme. Il leur prodijjjue l'cloge; il analyse leurs écrits 
i avec amour, il les oppose à la prétendue école bourgeoise 
de l'individualisme. 11 voit en eux les représentants, au 
I wni*^ siècle, de cette impérissable tradition de la [rater- 
I nité conservée, selon lui, à travers les âges «par la phi- 
I il losophie platonicienne, par le christianisme, par lès al- 
\ «f bigeais» les Yaudois, les hussites et les ' anabaptistes 
1 Ce sont ces généreux défenseurs du droit soeial, dit-il^ 
I dont les doctrines ont Inspiré le second acte de la réfo- 
itttion française. M. Louis Blanc appelle aiiisi ce drame 
sanglant, qui commence au 31 mai et Gnit au 9 thermi- 
dor. A l'entendre, c'est à ces doctrines qu'appartient 
lavenir. ^ * 

La tendance du système de M. Louis Blanc n'a point 
échappé aux intelligences supérieures, bien qu'on ait htv 
sité à sîgaaler ce sjtstème par son véritable nom, à y re- 
connaître lé jpur communisme. « Cette conception, dit 
« M. de Lamartina, consiste à s'emparer, au nom de l'Ê- 
« taty de la propriété et de la souTcraineté des indus- 

• Organisalion du Travail, p. a02-204. 

> UUtoif dt la RéPoimUtn françaiêi, i. I, p. SSMM. 
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« tries et du travail, à supprimer tout libre ari)Ure dans 
<» les fftoyens qui possèdent» qui vendent^ qui aehètent^ 
<« qui consommeni^àcréeret It distribuer arbitrairement 

«* les produits, à ëlablir dCvS maximum^ à régler les sa- 
« laires, à substituer en lotît rÉlat propriétaire et indus- 
« Ifiel aux citoyens dépossédés. >» 

Plusieurs autres écrivains ont reproduit le iiiêine re- 
proche, et M. Louis Blanc a eu la bonne foi de les citer. 
. Mais, chose étrange! ce reproche^ il le repousse loin de 
lui avee tin imperturbable sang>froid. Il convient volon- 
tiers que «l'État, devenu entrepreneur d'industHe et 
** chargé de pourvoir aux besoins de la consommation 
H privée suecomberaît sous le poids de celte tâche îin*' 
« niense; qu uu bout d'un pareil système on risquerait '. 
« de trouver la tvrannie, la viul«*nce exercée sur l'indi- 
^< vidu sous le masque du bien public, la perte de toute 
.«liberté, une sorte" d'étoulTenient universel enfin',»» 
Mais» quoi de tel dans ce qti'il a proposé? il s'agit tout 
simplement de fonder de modestes ateliers nationaux,. 
* ' et il. faut voir comme ces ateliers, destinés tout à l'heure 
à absorber ^'industrie individueiie, devienn^t^.sous la 
plume de l'écrivain répontlant aux objections, quelque - 
chose d'humble, de petit et d'inoffensif. Rién^de plus cu- 
rieux que ces passages où Taiiteur nie dans une phrase 
ce qu'il vient d'afflrmer dans l'autre, el s'épuise en sùb- 
tilité^ pour établir une différence entre le monopole de 
rÉtal et le gouvernement de l'industrie par l'État ^ 

Mais le procédé à l'aide duquel M. Louis Blanc s'ef- 
force de donner le change à l'espriUla clef de ces faux- 
fuyants est facile à découvrir. 

Quand on Ini reproche les conséquences dernières de 
ses principes^ quand on dépeint l'état social qui doit être 
le résultat définitif de l'aptiîlication de son système, Tau- 
leur se rejette sur l'état transitoire, dans lequel ce- sys^ 
terne n*àura encore qu'une existence partielle et Hjdin^en- 

. ^ ' Orgnnisalion du Travail, p. 148. 

« Organitation du Travail, p. U9. — lulroducliou, p. is. 
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lalpe, au sein de la vieille société.; Jl peut alors soutenir^ 
avec quelque a pparénee :de raison^ que l'Étal est parfai- 
tement distinct .de Tatelier nationial, attribuer à cet ate« 
lier une vie propre et indépendante. Mais, raisonner dans 
l'hypothèse de la coexistence de ràncienUe société et 
ateliers nationaux, dans riiypolhèsè de Tordre soeial 
troiisiloire, c/cst déplacer le véritable point du débat. 
Quand on doit jiij^er un système, il faut le considérer 
au moment où il a reçu son enlier dévcloppcjnent , où 
il a porte toutes ses conséquences^ et non à son point de 
départ, à son- origine. Or, nous l'avons prôuvé, l'atelier 
national^ quand il aura, suivant le vœu et la prévision 
de son inventeur, envahi et absorbé taule propriété, tout 
capital/ toute industrie, se confondra nécessairement 
^ avec rètat, ne sera autre chose que La communauté na- 
tionale. ' ' . 

Les adversaires dcAJ. Louis Blanc avaient négligé de 
dégager ce résultat final des ateliers nationaux, cet or- 
.dre social définitif^ des nuages dans lesquels il s'était 
' complu à l'envelopper. Grâce à cetJe négligence, il élu- 
dait leurs objections. Mais, quand on se place au point 
de vue de la réalisation ^complète du système) cette tac- 
tique est aussitôt déjouée. 

L'identité de la formule de M. Louis Blanc avec celle 
du communisme devient encore plus manifeste, lorsqu'on 
rapproche son livre dés documents émanés de Babeuf et 
de ses confplices. Les doctrines économiques, les idées 
philosophiques, les détails d'exécution, les expressions 
même, tout est manifestement emprunté de la secte des 
égaux. Voici, en elïet, quelle est, d'après Babeuf, l'orga- 
nisation du travail commun et égalitairc: 
> u Art. Dans chaque commune^ ies^ citoyens seront 
« distribués par classes: il y^ura autant de classes que 
«d'arts utiles; chaque classe est composée de tous ceux 
« qui professent le mém^ art 

« Aet. H. Il y a auprès de chaque classe des magis- 
9t irais nommés par ceux qui la composent. Ces m9gîs<^ 
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•i IraU dirigent les travaux, veillent sur leur égale ré- 
\- y partition, exécutent les ordres- de l'aduiinisl ration niu- 
« nicîpaie.et donnent 'iWmplè du zèle et <Jle Tactivifé. 

^ AftT. 6. La loi détermine -pour chaque saison la du- 
•* rée journalière des travaux. 

« Art. 8. L'adminisl ration appliquera aux travaux de hl 
« comuiunaulc l'usage des macbines et procédés propres 
u à diminuer la peine des lionHiies. 

«« Art. 9. L'administration innnicipule a conslamint'nt 
M sous les yeux l'clat des travailleurs de chaque classe, 
et celui de la lâche à laquelle ils sont Soumis, l'aile eu 
• A. instruit régulièrement l'administration siiprênie V » 

Voilà, trait pour Irait, les ateliers nationaux de Od. l^ouis 
. Bîanc. 

On objecté au système de l'égalHé absolue et de la 
communauté, qu'il à pour effet d'éteindre dans l'homme 

toute activité, toute énergie productive; qu'en anéantis-^ 
sanl l'intérêt personnel, il détruit le seul stimulant de 
l'industrie. Babeuf et M. Louis blanc font les réponses 
suivantes; 

BMBVr. M* iMta Bf^AHIf;. 

Que devietiilronl, objeclera l-oii Quoi! csi-cc qu'il n'y a dans 

peul-êu-e, les produclioiis de l'iii- loui iiiiéi tH oolleclif un slimulanl 

duslrie, fruits du itmps et du -é- u ès-énergique? Eilrceque ceil'«*t. 

~ nie? N'esi-il pas à eraïodre que , pas à uo inlérél dlionnsoi* eoll^- 

-a'éCaut pas plus i-éeoiiipélisébs que ilf que sevrapporto dans l'armés 

les autres, eUes ne s'anéaiKissent la fidélité au drapeau? Est-ce que 

an délrimenl de la société? So-, ce nVsi pas sous t'influence d'un 

phismc! C'est à l'amour «le la înlérél colleclif de gloire, qu'on a 

gloire, et non à la soif des riehes- vu des inillious d'hommes eourir 

ses, que furent lUii, dans tous les avec empresscnicul au devant de 

temps, les efforts du génie. Des la mort? Est-ce que ce.n'esl.pas 

millions de soldais pauvres se* un sentiment eolleelif qut a en- 
vonenl tous *M. jours a la mort . fanlé l'omnipotence du eatliolicis- 

pour rhonneur dè servir les ca-' me, fondé toutes les grandeaf insti- 

prices d*ua maître cruel,. et Ton tutions, Inspiré toutes les grandes 

« ' • _ 

( Décret économique si|r l'organisation de la com'monaulé» eklrait 
des pièess du* procès de Babeuf. 
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douUM'a des prodiges <|ue peiivenl choses, produit Ions les actes par 
opt'rer sur le cœur humain le scn- lesquels a éclalé dans l'histoire la 
liment du bonheur, l'amour de souveraineté du vouluir de Thom- 
régalilé et d« la patrie, et le« reèr me? Est41 dobe. sans .puiaraiioe 
soHs d'one sage polîtiqoe? An* inlérél qsî nom reod si jalons 

rions-nous «l^aHlonn besoin de i'é* de la- dignité de. notre nation, cet 
elat des aria et du clinquant du intérêt colicctir qui s'appelle tn 
-luxe si nous avions le bonheur de pairie? El lorsqu'on l'a rais si 
vivre sous les lois de Végalilé?. complèlemenl au service de la des- 
truction et de la guerre, comment 
■V . nous persuadera-t-ou qu'il est a 

tout jamais impossible de l« riwt» 
^ . • ' tre àn service de la 'producUon et. 

dé la fratemilé hnmalnei? 



' Avant Babeuf et M. Louis Blanc, Cainpanella avait ré- 
pondu à la tncine objection par les mtMnes arguments^ 
et Mably, défendant la communauté, avait dit: 

« N'y aurait-il donc que Tavarice et la volupté capa- 
« bles de remuer le cœur humain? Pourquoi l'amour des 
<5 distinctions,*de la gloire et delà considéraiioo, pe pro* 
« duiràU-il pas de plus grands effets que la propriété 
" même? On ne peut m'empècher de supposer une ré- 
M publique dont les lois encotirageront les citoyens ^au 
M travail, el rendront clier à chaque particulier je patri- 
<c moine commun de la société*. » 

Il serait facile de multiplier ces citations parallèles. 
Mais celles qui précèdent suftisent4)our révéler les sour- 

' Organisation du Travail, p. 143. — On sait que M. Louis Blanc 
prétend résoudre pratiquement la question au moyen d'un poteau 
planté dans chaqiie atelier, sur lequel seront écrits ces mots: Le pa» 
retifué têt «a «oisitr. Cette formule paraît si. belle à son. Inventeur* 
'qu'il la- reproduit partout Dans le premier volume de son Hitioire de 
la Rc't olufion française , N. Louis Blanc dit» en parlant du système 
dé Morelly et de Mably: » On redoutait la paresse! Eh bien, qu'on lui 
- donnât le nom qu'elle mérite en elTet dans toute association libre: 

qu'on appelât le paresseux un voleur (p. HZi). » Singulière incon* 
séquence, que celle qui prend pour mobile et sauvegarde de la com- 
munauté le sentiment naturel de répulsion qu'inspire la violation de la 
propriété. ■ , 

1 Douttê êw tordr* n«i«rtlrfe« Sçeiéiét p$iMqm9§, p. H. 
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ces auxquelles M, Louis. Bianc a putsé le fond^ et jus- 
qu'à la forme 4e ses trop fameuses théories. 

Ainsi, eelte orgianisftlîoii du travail si pompeusemeol 
«nnoiMée au monde, ces ateliers natlonaui^à l'aide .des- 
quels la eoncurrenee devait , semblable à la lanee d*À* 
chflle, guérir les piaiesqu'oDl'aeeMe d'avoir faHes; eelte 
\ substitution du mobile du devoir à celui de l'intérêt per- 
] sonnel; toutes ces prétendues découvertes destinées à 
i doter riiumanité d'une incomparable félicité ne sont que 
• la scrvile reproduction des plus déplorables monuments 
du communisme^ de ces odieux manifestes d'une conspi; 
4 ration vouée au mépris et à l'exécration de rhumanitél 
Il est vrai que le food est habilement cKssimulé sous 
l'éclat de la forme; que les mêmes idées soat revètiies 
d'expressioos Jiouvelles, et que certaiM changements ont 
été proposés daas la aosBière d'opérer la spoUatioa gé* 
néraleu Babeuf appelle les ehoees par leiir nom; Uw 
proclame fhinchemeni communiste; il veut la destruc- 
tion actuelle et immédiate de la propriété; il la poursuit 
les armes à la main. M. Louis Blanc n a garde de pro- 
noncer le mot de communauté; il n'attaque la propriété 
que de biais et sans la nommer; il affiche pour le capi- 
tal certains ménagements. Dans son livre, il s'abstient 
de faire appel à la violence ; il ne veut que ruiner sa- 
vamfl|i6nt.et à loisir propriétaires et capitalistes, laire 
périr de mort lente l'industrie privée, ramener, par la 
seule contrainte morale , i s'absorber dans l'atelier na* 
lional.'*^ 

Grâce à ce déguisement, le communisme est parvenu 
à séduire, surtout dans les classes ouvrières, un grand 
nombre d'esprits qui l'eussent repoussé, s'il s'était pré- 
senté à visage découvert. La critique elle-même s'est 
laissé donner le chan^n», ou bien, indulgente et bénigne, 
elle a négtigé de signaler les tendances, la filiation et le , 
véritable nom de la nouvelle doctrine. Enfin , la fatale 
machine de l'organisation du-4ravail a pénétré par sur- 
prise et à l'ombre d® la République danf les murs de 
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la sociélé; eUen'a pas turJc à révéler toute son effroya- 
bie^ puissance de destruction, et n'a réalisé que trop bien, 
pour l'anéantissement de l'industrie, du crédit et deTor-, 
dre social, lei» prévisions de soo auteur. 

Alors» le coBiinnnisiiie triomphant change de langage; 
il n'a plus 'ce ton doocereox et pacifique qu'il aCteeteit 
dans le livre de VOrganisaHon â» Travail. 11 reprend 
sa véritable allare, else montre fidèle aux Iradilions des 
Miinzer, des Jean de Leyde et des Babeuf. Du haut de 
la tribune du LuxembouriTr, son organe ne fait plus re- 
tentir que des paroles de haine et de violence. M. Louis • 
Blanc déclare que., dût la sociélé en être ébranlée jus- 
« que dans ses iondemeots, il poursuivra la réalisation 
« de ses doctrines; il rappelle qu'il a fait, contre im 
ordre social infâme, le serment d'Ânnibal,^ et après le 
panégyrique de l'égalité absolue, îi laisse tomber cesfn* 
nestes paroles; <« Douloureuse Jiécèssité^ nécessité bien 
M comprise de se fi^ire soldat! » 

Les soldats, hélas l n'ont pas man(|uc à la doctrine! 
Le comiuunisuie a ajouté une j)age notivt llc à ses la- * 
mentables annaLus. Babeuf avait dit: « l'on le opposition 
« sera vaincue sur-le-champ par la force; les opposants 
« seront exierminés. " Il a été donné aux modernes 
adeptes de ses. doctrines d$s nous laontrer à l'œuvre co 
. plan d ex4ermination. L'buùianité à vu avec horreur eui<^ 
ployer des moye ns.de destruction proscrits des combats 
parla loyauté des nations, et inconnus jusqi^ci aux 
guerres civiles. Ni la gloire du guerrier» ni la sainteté 
do pontife» ni le caractère sacré du parlementaire, ces 
éternels objets du respect des tionmies, n'ont arrêté les 
l>ras des meurtriers. 

Ces horreurs, qu'on le sache bien, sonl parfjitoiuent 
logiques do la part de sectaires fanalicjnes. Quand on 
proclame que la société repose sur hi violation de tous 
les droits, sur le plus odieux, esclavage ; qu'au point de 
vue matériel, cdmmè ait point de vue moral, elle est fon- 
dée sur un système infiàmC) il est nalurel que les hoo^ 
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nies égarés par de telles prédicalions considèrenl coiniuo ■ 
étant hors la loi de l'iiumanité les défenseurs d'une so- 
ciété qu'on leur a dépeinte sous des couleurs aussi odieu- 
ses. Pour les vaincre, pour renverser cette société» toas 
les moyéDs soot légiftiiues à leurslyeux* « Quand une re- 
« ligion saisit rboinme, dit quelque part M. Louis Blanc, 
««elle le veut, ellesie saisit tout entier. Que peut-il'y 
M avoir de commun entre ces deux armées qui vont se 
« heurter parce qu'elles ne s'accordent ni sur le droif, 
•* ni sur le devoir, ni sur les choses (jue la mort termi- 
« ne, ni sur les choses que la mort commence * ! >* Ces 
paroles, par lesquelles M. Louis Blanc explique les hor- 
reurs de la guerre des paysans du xvi^/ siècle, qui fut 
bien plus sociale que religieuse, s*applîqu en t avec autant , 
de vérité $iux sanglantes dissensions excitées de nos jours .< 
par le socialisme* Mais, si les atrocités commises enjaia 
.1848 trouvent leur explication dans cette profonde dif*, 
férence de croyance, dans lé fanatisme de sectaires qui 
se considèrent comme n'ayant plus rien de commun avec 
les hommes qui ne partagent pas leurs erreurs, la res- 
ponsabilité en doit sui lout retomber sur les fauteurs de 
doctrines' anarchiciiics (jui ont allumé, par leurs excita- 
tions, les fureurs de ces guerres plus qtie civiles. . ' 
' Uùloiri dt la Rétoluthn franfaiit^ L I» p. SSS. . . 
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- niooMiov* 

I. ^ 

Pebmibr MftHÔiaB 80R LA paopRiM. Aoaljse et réfolatloii de eei 
ownge. — Il reeferme le double négelioe de le-prepriélé et de 
le eommuaenfé. — La possession proposée par M. Proodhoa poar 
remplacer la propriété est iaioleU^U»le. — Priecipei polltiquee de 

M. Proudbon. 

Autres ouvrages du même auteur. — Deuxième Mémoire sur la pro- 
priélé. — Averlissemenl aux propriétaires. — De la cr^tlioa de l'or- 
dre Uans rbumaoilé. 



Parmi les modernes écrivaiasqol ont répanda le dés- 
ordre dans les inlelligences et podssé les'tlasaes lesmoins 
éclairées à>la subversion de la société, il D'en est aucun 
qui ait exercé une iofloence plus désastreuse que K- Pron- 
dhon. Dans Topinion générale, il est rennemi le plus 
acharne de la propriété et Ton des principaiir fauteurs 
du communisme, qu^ est, à bon droit, considéré comme 
la conclusion inévitable de la négation de la propriété. 

C'est à M. Prouillion qu'apparlient le triste honneur 
d'avoir jeté au milieu des populations une maxime brève 
' et tranchante, ramassée dans la fange du xviii^ siècle, 
et devenue la devise, le point de ralliement de toutes les 
haines « de toutes les passions antisociales. Les masses 
qui lisent peu et pour lesquelles les ouvrages de célau* 
teor.ne seraient d'ailleurs pas intelligibles, ne connais- 
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sont guère de lui.qm& la funeste forimile à laquelle nous 
faisons allusion. 

. C4 n'est pas nous qui entreprendrons de combattre 

sur cei»oîiït le sentiment public» Oi|i, M. Proudbon est ^ 

le plus redoutable promoteur du ^ocialisme et du corn- ' 

monisme; M. Proudhon est un des parrains de cette ré- 
publique démocralique et sociale baptisée en juin dans 
des flots de sang. J'ajoute que <Je tous les sophistes qui 
cherchent à égarer la foule, M. Proudhon est le plus 
coupable, parce qu'il s'est fait l'allié de partis qu'il mé- 
prise, le fauteur de doctrines auxquelles il ne croit pas. 
En effet, à l'époque où l'on pouvait encore ne voir en 
lui qu'un esprit paradoxal et imprudent, un éoonônuste 
posant à, la science des problèmes épineux; lorsqu'il ne 
s'était pas laissé enivrer par les fumées d'une popula- 
rité de mauvais aloi, et qu'il se tenait en dehors des'par- 
tis politiques, M. Proudhon a bafoué la république et les 
démocrates, fléiri le socialisme, craché au visage des 
comraunistes; il a déclaré qu'il [)référait à l'impuissance 
des républicains, le statu quoj aux niaiseries du socia- 
lisme, l'économie politique anglaise; aux turpitudes du 
communisme qui le croirait! la propriété Et au- 
jourd'hui, M. Proudhon est républicain-démocrate et so- ^ 
dalislej il encense les idoles qu'il a naguère insultées. 

Tout le monde parle de M. Proudbon; peu de gens 
ont lu tous ses ouvrages. Nous crojrans donc utile de 
les résumer ici, et de faire connattre seus tontes ses fa- 
ces celte singulière intelligence. Aussi bien trouverons- 
nous, dans rarcomplissemenl de celte tâche, l'occasion 
de réfuter les doclrnies du socialisme, du communisme 
et celles de M. Proudhon, sans sortir de notre rôle d'his- 
torien. Pour répondre à M. Proudhon , en effet , on ne 
saurait mieuxxfaire que de citer M. Proudhon lui*mème. 

Le premier ouvrage de cet écrivain^ celui, auquel il 
doit sa réputation, c'est le Mémoire 4u'il publia en i8%0, 
sous ce titré: <H»^«{:;igâ,att^J<i^.oi>r(^'?e^ A cette qties- 
tion llfitla réponse devenue famieuse : ^paormiM g'ist 



Digitized by Google 



356 ' CHAPITRE DIX.-.NKUVIÈ.ME. 

LE VOL. M. ProuiJlion attribue à ccUe proposition.ii ri grand 
mérite d'originalité; et le public Ta cru sur parôk** Coiu<* 
meni doater^en effet, que 1 honneur de Vinventiot) n'ap* . 
parlienne à un boinme qui s'écrie: ««La définition de la 
« propriété est mienqO) et toute mon amMiion est de 
« prouver que j'en ai compris le sens ef Téteodue. 
« propriété c'est le vol! Il ne se dit pas, en mille ans, 
\ « deux mois comme celui-là. Je n'ai d'au Ire bien sur 
j « la teiTe (jue cetle dédnilion de la propriété, mais je la. 
i «' tiens plus précieuse que les millions des Rothschild , 
j « et j'ose dire ((u'elie sera révénement le plus consiUc- 
I " rable du régne de Louis-Pbilippe M » 
• Uélas ! non 9 M. Proudbon, celte définition de la pro- 
priété ii*est pas même à vous. Soixante ans avant vous, 
Brissot avait dit: La propeiM exclosivb est vu vol dans 
LA ratuee; à quoi il ajoutait, par forme de complément^ 
le propriétaire est un çoleur. Ce» belles maximes soni 
formulées et dévelo[>pées dans les Recherches philosO' 
phiques sur le droit de propriété et le vol 

Les raisons invoquées par M. Proudlion à l'appui dô 
sa proposition sont-elles plus nouvelles que la proposi- 
tion elle même? Nullement: ce sont toujours au fond 
mèmès arguments qui, depuis Platon, Morus otMiin- 
zer, traînent dans les livres des adversaires de la pro- 
priété; M. Proudhon n'ajoute rien de nouveau aux rai^ 
sonnements des Mçrelly., des Diderot, des Mably, des Bris- 
sot études Babeuf. 

Et d'abord^ it faut dépouiller Targumentatlon de notre 
auteur des iioad)rcuses digressions, disserlalions, exem- 
ples et explications sous lesquelles se trouvent cachés 
SCS artifices de logique. Il faut ramener ses idées à leur 
expressions la plus simple, pour en contrôler la nou- 
veauté et la justesse. M. Proudhon passe pour un grand 
dialecticien, et, à plusieurs égards, il mérite sa réputa« 
ti<m; mais il est plits logicien dans les détails que dans - 

1 Sjfêlime de$ Contradiction» économiqueg, I. Il, p. 32U. 
; ' Voir cl^demas, «^ap. xiv, § â, l'analyM de IVerîi de Briasot. 
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rensemble, dans les déductions ^nc dans Jes principes. 
Or^ c'est précisément dans les princi|>e8 que se cache 
roHgine des dissidences èt la soûrce des sophismes. 
II en est du raisonnement comtne. de l'algèbre: tout> 
consiste dans la position de la question. Il faut le diri"» 
rien n'est plus confus, plus embrouillé que la manière 
dont M. Proiidhon pose ses problèmes, établit ses pré- 
misses. Il se lance dans des généralités à perte de vue, 
fait des excursions dans le cbanip de la métaphysique , 
de la psychologie, de la théoilicée, du droit positif, de la 
pUilologic, de Thistoire et même des maliiéniatiiyies. Pois, 
quand l'esprit du lecteur est suffisamment ébloui par cf| 
^. rapide passage d'idées hétérogènes ^ M, Prôudhon for- 
mule* habilement les questions, de telle sorte que l'énoncé ^ 
renferme la solution qii'il désire; il iodîqiK; rapidement' 
. tes principes^ les fait miroiter un instant à vos yeus^ ell 
vous entraîne tout haletant dans le labyrinthe de sa dia« ^ - 
lactique. 

Par exemple, dans son premier Mémoire sur la pro- 
priété, M. Prôudhon commence par expliquer sa méthode. 
De là, dissertation sur les lois [générales de l'esprit, les 
catégories deKant eld'Arislote, les formes catégoriques 
entachées d'erreur que l'habitude imprime à notre intel- 

, ligence. Parmi ces préjugés ipvétérés, l'auteur cite les 
opinions de l'antiquité sur la gravitation, et en tire ar* 
gument pour ébranler rautorité*du< sens commun ; puis 
il passe habilement à Pexamen de l'influence de la reli- 

. gion sur la condition actuelle de l'humanité, touche la 
question du péché originel, se demande en quoi consiste 
la justice, et s'élance à ce sujet dans l'histuire, afin de 
prouver par le paganisme, le christianisme et la révolu- . 
tion française, que la notion de justice se détermine pro- 
gressivcinent, se perfectionne sans^ cesse dans l'esprit de 
l'homme. Cette démonstration se complique d'élucuhra-' - 
tions sur la souveraineté , l'égalité civile , le despoiUsnie 
des rois et des majorités. Ce n'est qu'après ces longs dé*- 
tours que rauteucv^rrlve à la question de la propriété. 
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La société moderne , dil-il, repose sur lirpis principes 
fondamentaux; souveraineté dans la vûjônfé de Thomnie» 
en un mot despotisme^ soit d*un seul^ soîf «le tous; iné- 
galité (ies fortunes et des raiij^s; propriété. Au-dessus de 
ces principes plane la justice, loi générale, primitivt , ca- 
tégorique de luutiî société. Le despotisme , l'inégalité, .* 
son(-iLs justL'scii eux-inénies? Non, mais ils sont la con- 
séquence nécessaire de la propriété. Donc^ la question 
fondamentale est celle-ci: La propriété est-elle juste T.*. 
Non, la propriété n'est pas jaste^ répond M. Prondhon; 
en efl(et kjustice^ consiste dans l'égalité; cela est si vrai, 
que tous les raisonnements que Ton a imaginés pour dé- 
fendre la propriété^ quels qu'ils soient^ coneluent tou- 
jours et nécessairement à l'égalilé, c'esl-à-dire à la né- 
galion de la propriété. 

Les fondements que l'on assigne au droit de propriété 
sont au nomhfe de deux: l'occupation et le travail. Ils 
sont aussi fragiles Tun que l'autre. En eflet^ 
, • Le droit d'occuper est égal pour tous. 

La mesure de l'occupation n'étant pas dans la volonté, 
mais dans lôs conditions variables de l'espace et do nom* 
bre^ la propriété ne peut se former. 

L'hommene peut vivre qu'en travaillant. Il ne peut 
travailler qu'au moyen d'instruments dé travail. Donc^ 
tous ont un droit égal à la possession des instruments 
de travail ; donc ces inslruinenls ne peuvent devenir l'ob* 
jet d'une propriété exclusive. 

C'est sans doute à celte théorie que M. Proudhon fai- 
sait allusion^ quand il disait dans une discussion récente, « 
avec beaucoup déraison; le droit au travail implique la 
destruction de la propriété. 

M. Proudbon ajoute ft ces arguments tnie fouie d'af- 
firmations longuement développées, mais qui ne rè- 
posent sur. aucune base» et ne formenf qu'une conti- 
nuelle pétition de principe. Par exemple , il soutient 
que le travailleur conserve, même après avoir reçu 
son salaire, uu droit naturel de propriété sur la chose 



Digitized by Google 



PHOUDuoifr. 359 

3qL*il aJjiVodiiUe«.Iie8 raisons par lesqueK^ Il prétend 
émonirer cette bizarre proposition sont enrieases. Deûx 
cents ouvriers travaillant j)endant nne jonrnée produi- 
sent, dit-il, par leur ensemble, un résultat que n'aurait 
pu obtenir un homme travaillant pendant deux cents 
jours. Celte force immense qui résulic de l'union et de 
l'harmonie des travailleurs, de la convergence et de la 
simultanéité de leurs efforts, le capitaliste quia employé 
les deux ceuts ouvriers ne Ta point payée. Or*» c'est cette 
force d'ensemble qui crée les valeurs reproductives ; c'est 
ce ferment reproducteur^ ce ^erme éternel de vie, éette 
.préparation d'un fonds et d'instruments de production 
que le capitaliste doit au travailleur et qu'il nëlui rend 
jamais. G^est cette dénégation frauduleuse qui fait l'in- 
digencê du travailleur, le luxe de l'oisif et l'inégalité dcii. 
conditions. * • 

- Cette étrange théorie n'est pas, du reste, particulières 
M. Proudhon. Elle est professée par la plupart des so- 
cialistes. Mais comment ne voient-ils pas qu'elje conclut 
précisément contre eux? Cette force d'ensemble, qu'ils 
distinguent de la. somme des efforts, de chaque travinl- 
leur isolé, est-elle autre chose que^la manifestation de 
la puisçancB productive du capital, qui permet de grou- 
per, de réunir dans une action commune et simultanée, 
des ouvriers dont le travail considéré isolément eût élé 
impuissant? Ce capital, qu'cst-il sinon le produit d'un 
travail antérieur épargne, accumulé par l'éconouiie du 
propriétaire, comme la force mécanique est emmagasi- 
née par le volant d'une machine motrice? Dès lors, en 
admettant la Uistinction fort contestable des socialistes , 
quoi de plus rigoui*eusemenl juste que d'attribut^r le bé- 
néfice de cette force d'ensemble dont .ils font si grand - 
bruit an créaleur du capital^ à qui die doit son exis- 
tence? 

fiik Proodhon affirme ^core que la rémnnéralion de 
tous les travaux de même durée doit être égale. Les ar- 
guments qu'il invoque à l'appui de celte piuposilion sont 
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pmv la filupart inioteUigibles. Ils se résuaient à pea près 
en ces termes; Dans une société dont les membres met* 
tent tontes les forées en 'commun, la justice exige que 
l'égalité préside à la répartitioil des produits^ car lama* 
Jllère exploitable étant limitée^ et aucun associé ne devant 
ôtre privé de travail^ on ne peut faire aulrcmenl que de 
diviser la somme totale du travail parle nombre des tra- 
vailleurs. Je demande pardon au lecteur de ne pouvoir 
rendre plus claire celle formule cabalistique. M. Prou- 
dlion ajoute que l'inégalité des facultés est la condition 
nécessaire de Tégalitédes fortunes; l'inégalité des facul- 
tés ne révèle en effet que des différences de fondions^ 
d^ptitudes» de capacités, d'où résulte la loi de la spé* 
cialité des' vocation^ Tootes les fonctions» toutes les vo-' 
cations sont équivalentes^ quoique variées» 

C'est par de tels arguments que M. Prondiion prétend 
résoudre la question an point do vue du droit et de la 
philosophie. Ils sont ass'^aisonnés de distinctions de lé- 
giste sur le jus ad rem et \ç jus in re, sur le pétiloire 
et le possessoire, enjolivés de citations du Digeste ^ et 
égayés par des épigrammes à l'adresse des propriétaires. 
En lisant ces paral^ismes» qui ne soutiennent pas un 
instant Tanalyse, ces ergotages de scolastique, où les idées 
ne s*encba|nent qu'en apparence et è Taide des mots, 
on .comprend diflicllement les éloges que plusieurs éco- 
nomistes onl accordés à Tenneml de la propriété. Sans 
doute, ces bienveillants adversaires se sont laissé éblouir 
par le jargon juridique et les subtilités syllogisliques 
de M. Proudhon. Mais, pour peu qu'on soit légiste et fa- 
milier avec la philosophie, on ne saurait trop s'étonner 
que la réputation de grand logicien puisse s'acquérir à 

si peu de frais. - 

Tous les rarsonuements de M. Proudhon, si Ton peut' 
appeler ses allégations des raisonnements, reposent sur 
cette proposition qu'il énonce» qu'il insinue à diaque pa- 
ge, mais qu'il n'établit point : La justice dbtributîTeeon- 
siste dans l'égalité. Cette proposilioD, je la nie, et l'hu» 
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amnité tout eatiére la nie avec moi. La justice dislribu- 
' live c'est la proporlionna^îjl^et non régalilc; dans l'or- , 
dre moral, dans Vordre matériel, la justice consiste à 
rendre à chacun suivant son mérite et ses œuvres. Cette 
idée est une notion primitive de notre intelUgence, une 
intuition spontanée de notre raison^ qu'aucun sophisme 
ne parviendra à déiruire. 

M. Proudhon n'est pas moins en conlradiclion avec le 
sens commun de l'humanilé, quand il présente l'idée de 
propriété comme postérieure et subordonnée à celle de 
justice. La notion de la propriété est, dans l'ordre éco- 
nomique et matériel, ou antérieure à celle de la justice 
ou fout an moins contemporaine. Elles sont aussi spon- 
fanées, aussi primitives Tune qoe l'autre. Gela est si vrai, 
quf Ton ne saurait citer aueune définition de justice ap- 
pliquée ans intérêts matérids, qui n'eiprime ou n'im- 
plique ridée de propriété. 

• Ënlin^ quand M. Proudhon soutient que l'occupation 
ne confère aucun droit privatif, parce que tous les hom- 
mes ont un droit égal d'occuper, il fait une confusion ■ 
entre le droit et l'exercice du droit. Que tous les hom • 
mes aient un droit égal d'occuper, en ce sens que ce 
droit existe chez eus en puissance, qu'ils ont également 
la faculté de l'exercer quand un objet Jilure et vacant se . 
présente à eux, cela est incontestable; mais cela ne veut 
pas dire qu'un homme ait le droit d'évincer ceux qui 
4mt occupé avant lui, alors surtout que les objets pos- 
séilés par eux sont le fruit de leur industrie, de leur tra- 
vail, de leur épargne. 

On le voit, les arguments de M. Proudhon ne sont que 
la reproduction de celle théorie menteuse de l'égalité ab- 
solue, de l'égalité de fait, éternel aliment des déclamations 
des déuiagogucs, rebattue par les sophistes duxviuHiè- 
cK et point de dépari de toutes les utopies communis- 
tes. Lia forme seule est nouvdle, et certes ce n'est pas 
à dire qu'elle soit meilleure» car M. Proudlmn ne saurait 
être comparé, pour la mélbode philosophique, l'ordre et 

SCDRE. 9% 
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la clarté des déductions, la vigneur, la simplicité et l'é- 
légance du style, à Diderot, à Mably, à Brissot, encore 
moins ù Rousseau. 

Il ne suffit pas à M. Proudhon d'avoir soutenu que la 
propriété est injuste;. il prétend établir qu'elle est im* 
possible, il se mèt donc à prouver l'impossibilité de la 
propriété par réconomic politique, par la physique et la 
métaphysique, par les logarilhmes e! l'algèbre. I.a pro- 
priété, dit-il, c/esl le droit d'aubaine; la propriété est im- 
possible, paroe que de v'wn elle exige quelque chose; 
elle est impossible, parce que là où elle est admise la 
production coûte pins qu'elle ne vaut; elle est impossi- 
ble, parce qu'avec elle la société se dévore, etc. Voilâtes 
propositions que l'auteur prétend prouver par axiomes, 
théorèmes, corollaires et scolies. Il entasse donc cl^fire 
sur chiffre^ sophisme sur sophisme, mêle les notions les 
plus disparates, de manière à éblouir et é dérouter l'es- 
prit dti lecteur, car M. Proudhon n'ignore pas q|ie beaii- 
eoup de gens admirent d autant plus qu'ils comprennent 
moins, 

I.a seule idée claire qui ressorte de ces prétendues 
démonstrations, c'est que M* Proudhon a surtout en hor- 
reur le fermage, le loyer, le prêt à intérêt, qui consti- 
tuent à ses yeux le droit d'aubaine, l'usure, le principe 
des extorsions et de la rapine. G'iest par l'intérêt. Je loyer 
et le fermage, dit-il, que la propriété exerce sur les tra- 
vaillèors sa puissance dévorante et qu'elle se ronge el- 
le-nicmc. Là, réside la cause première du paupérisme, 
cette lèpre de la société, qu'il sera impossible d'extir- 
per tant que le droit d'aubaine, la propriété subsi^^tera. 
T/objet de l'animad version do M. Proudhon^ c'est doncie 
contrat de louage appliqué aux choses. 

Nous ne répondrons qu'un mot. Le louage est un de 
ces contrats primitifs, fondamentaux, inspirés par la na< 
ture elle»mème, qui se retrouvent chez tous les peuplés 
et dans tous les temps; il est une manifestation inévita* 
ble de la liberté humaine. Un homme^qui détient un ob- 
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jet pourrait le conserver pour lui-même ou l'ancanlir; 
au 'lieu d'agir ainsi il consent à en céder àup autre Tu* 
sage temporaire, à la condition de recevoir uoe partie 
du bénéfice que i'emprunfear retirera de cet usage, et^^ 
chacun trouve son avantage dans cet arrangement. On 
aura beau ajouter les raisonnements aux raisonnementa, 
jamais on ne persuadera qu*nne pareille convention soit 
un acte immoral, coupable, funeste à la sociélé. En vain 
accumulera-f-on les prohibitions et les peines; la liberté 
humaine saura toujours les éluder. Celle tàclie a étcsou- 
venl entreprise, et toujours inutilement. Qu'on se rap- 
pelle les dispositions du droit canonique, à Tépoque de 
la toute- puissance de l'Église; les édîts du moyen âge 
^.Qtre les juifs. Tous ces obstacles opposés à l'exercice 
4n droit naturel n'ont fait qu'entraver la production, * 
jeter la perturbation dans toutes les relations sociales , 
•ei imposeraux emprunteurs des pïiarges plus onéreuses, 
sans avantage pour personne. Cette vieille question du 
prêt à intérêt est depuis longtemps jugée. Mais c'est le 
j)ropre du soeialisitie de recueillir et de renouveler tou- 
tes les erreurs dont le bon sens général avait fait justice. 

A ces élueubrations économiques cl mathéniali(jues se 
mêlent les déclamations obligées sur la concurrence» le 
paupérisme, Malthus, le principe de la population, la con- 
trainte morale, etc. Cet ensemble est couronné par des 
inyectives^ et des satires très réjouissantes sur le pro-. 
priétaire, « cet animal essentiellement libidineux, sans 
« vertu ni vergogne..^ ce vautour qui plane les yenx 
« fixés sur sa proie^ et se tient prêt à fondre snr elle et 
" à la dévorer ... ce lion qui prend toutes les parts » , 
.(pages 1^17, 157, 160). 

linfin, après une di^seI■tation en l'honneur de l'égalité 
» absolue, M. Proudhon célèbre par un hymne de triom- 
/phe la défaite de la propriété. « J'ai accompli Tœuvre 
/ " que je m'étais proposée, la propriété est vaincue; eUe 
I w ne se relèvera jamais. Partout où sera lu ou commu- - 
/ ^ niqué ce discours , là sera déposé un germe de mort 
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« pour la propriété; là, tôt ou fard^disparatlront lepri- 
«r vilége et la'8ervit|ide.jkU4)espotismeciela volonté 8UO 
M cédera le règne, de la raison >• (page W). 

VoUA donc qui est entendu. La propriété n'est pas en- 
core défunte; mais elle h*en vaut guère mieux: elle est . 
frappée à mort: Hœret lateri leihalis arundo. Par quoi 
M. Proiulljon la retnptacera-t-il? C'est ici que Tobscu- 
rité rt'double. 

M. Proinlbon iléclaro qwe régalifé absolue des condi- 
tions est la lui su[)rèine de riiumanilc; elle est de droit 
sociaU de droit étroit; Testime^ l'amitié, la reconnais- 
sance, l'admiration, tombent seules sous le droit équi- 
table ou proportIonneL D'un autre cété, il affirme que 
nul ne peut s'approprier le fruit de ses épargnes, se 
'Créer un capital et s'en attribuer la jouissance exclusive; 
car tout capital est propriété sociale. Bien! direx-vous, il 
est communiste. Point du toul. La haine de M. Proudhon 
contre la propriilé n'est surpassée que par l exéciation 
qu'il a vouée au communisme. ' * 

« Je ne dois pns dissimuler, dil-il, que, hors de la pro- 
« priété ou de la communauté, personne n'a conçu de 
M société possible. Celte erreur à jamais déplorable a 
<r fait toute la vie de la propriété^^ Les inconvénients 
« la communauté sont d'une telle évidence que les cri- 
ce tiquès, n'ont jamais dàemployer beaucoup d'éloquence 
« pour en dégoàtér jes hommes. L'Irréparabilité de ses^ 
« injnsii( es, la violence qu'elle fait aux sympathies et aux 
« ré[)ugnances, le joug de fer qu'elle impose à la >o- 
« lonté, la torture morale où elle tient la conscience, 
« Talonie où e!Io plonge la société, cl , pour tout dire 
« eotin^ Tuniformité béate el stopidc par laquelle elle 
«^encliaine la personnalité fibre, active, raisonneuse, in- 
«* soumise de Thomme, ont soulevé le bon sens général^ 
et condamné irrévocablement la communauté ^» » 
Quelte sera donc la nouvelle forme sociale, également 
éloignée dé la propriété et de la communauté?. ' 

* Qu*e8t-ce que la propriété} p. 226, 
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♦ 

M. I^roudbon, qui mêle aia subtilités de la scolastique 
les^ Débaloéicâ de là métaphysique allemande, répond: 
D'après Rani et Hegel^ Tosprit humain procède en for- 
mnlairt saccessiveraent une idée posiiive, puis une idée 
négative contraire à la preuiière. C'est iâ thèse et l'an- 
tilhèse. Ni l'une ni l'autre de ces deux idées n'est coni- 
plèlement vraie. La vérité se trouve dans une troisième 
notion plus élevée, qui concilie les deux autres, en un T- j 
mot, dans la synthèse. Or, dans l'ordre des idées socia- ' 
les, la propriété est la thèse, et la communauté^ néga- ' ^' 
tien de la propriété , l'antithèse. Quant à la synthèse , y 
troisième forme de la société , c'est la liberté. 

Sons. Teuipire de la nouvelle forme sociale, la po8$e$' 
sion est substituée à la propriété. Elle n'a point ler in- 
convénients de la communauté, parce qu'elle csl iudivi- 
duelle, ni ceux de la propriété, parce qu'elle exclut le 
fermage et l'intérêt des capitaux^ autrement dit l'usure, 
source des rapines et des brigandages propriétaires. Ën- 
iin, elle assure le r^gne de l'égalité. 

J'entends, direz-Yous;.M. Proudhon veu| le partage 
^égal des biens. Chacun travaillera pour sol au moyen 
des terres ou des instruments de travail mis à sa dispo- 
sition^ Ces terres, ces instruments ne seron t possédés qiie 
Viagèrement, et retourneront, après la mort du posses- 
seur, à la masse commune, qui aura soin d'enireleuir 
régalitc de répartition. En un mot, M. Proudhon veut la 
loi agraire, l'interdiction du fermage, du loyer, du prêt 
à intérêt, l'abolition de rhércdité, et l'altribution à l'É- 
tat, devenu seul propriétaire, de la disposition de tous ' 
les biens. C'est le communisme, moins Texploitation com* 
mune du fonds de production. 

Erreur 1 M. Proudhon en niant la propriété, admet 
' l'hérédité. La liberté, dit-il, n'est point contraire aux 
w droits de succession- et de lcs(ameiit : elle se contente 
« de veiller à ce que Fégalilé n'en soit point violée. 
tt Optez, ùuus (Jit-cile, entre deux héritages, ne eumulcz 
" jamais. »> ' . . " 
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Quant, à I j^tat, au gOuvernemènl» dont t'intervenifon - 
semble nécessaire pour répartir les ihstruménts de fra- 
yai! et maintenir l'égalité , voici comment M, Proudhon 
le conçoit. « Quelle forme de goaveirnement allons-nous 
« préférer? — Et pouvez-vous le demander, répoiid sans 
tt donte quelqu'un de mes plus jeunes lecteurs : Vous 
« èles républicain ? — Républicain, oui, mais ce mol ne 
« précise rien. Hes puhlira, c'est la chose publique; or, 
u quiconque veut la chose publique, sous quelque forme 
«c de gouvernement ^ peut se dire républicain. Les rois 
<« aurài sont républicains. — Ëh bienl vous êtes démo- 
» crate ?- — Non/ — > Quoi I vous seriez monarchique? -r- 
<< Non, CSonstiluyoooel ? — Dieu m'en garde 1 ^ Vous 
« êtes donc aristocrate? — Point ûu tout. — Yousvou* 

lez un gouvernement mixte? — Encore moins. — Qu'è- 

(!t les- VOUS donc? — Je sms anarchiste *. 
« Anarchie, absence Je inaiTre, de souverain, telle est 
<« la forme du gouvernement dont nous approchons tous 
« les jours, et que l'habitude invétérée de prendre l'hom- 
me pour régie et sa volonté pour loi, nous fait regar- 
f der comme le comble du désordre et l'expression du 
» cliaos... Tout ce qui est matière de législation et de 
t€ politique est objet de science, non d'opinioa; la^is- 
« sance législative n'appartient qu'à la raison, méthode 
quement reconnue et démontrée... La science du gou* 
« vèrnement appartient de droit â l'une des sections de 
« l'Académie des sciences, dont le secrétaire perpétuel 
« devient nécessairement premier ministre, et puisque 
" tout citoyen peut adresser un mémoire à l'Académie, 
« tout citoyen est législateur... Le peuple est le gardien 
« de la loi, le peuple est le pouvoir exécutif » • . 

Sous Tempire bienfaisant de l'anarcbie) « la liberté ' 
M est essentiellement organisatrice: potvT assurer l'éga- 
lité entre les hommes, l'équilibre entre les nations » il 
w faut que Tagricullure et Tindaslrle, les centres d*in- 

■ ' Qu'csi cp r/tic la propriété'? p. 937. 
* Qacsl-ce que la propriété? |), 242. 



M. PROIDIION. 347 

** jB(ruction,decon)i))erce el d*eDtrep6^ soient distribués 
« selon Jes conditions géographiques et climatériques'de 

.tshaque' pays, l'espèce des produits, le caractère elles 
« talents naturels des habitants, etc.. dans des propor- 
** lions si juâtes^ si savantes, si bieii combinées^ qu'au- ^ 
«* cun lieu ne présente jamais ni excès ni défaut de po- 
« pulalion, de cousominalion et de produit, l^à conunence 
« la science du droit public el du droit privé, lavérita- 
« ble économie politique. C'est aux jurisconsultes, déga- 
« gés désormais du faux principe delà propriété, de dé- . 
M crire les nouvelles lois et de pacKier le monde. La 
» science et le génie ne leur manquent pas; le point 
« d'appui leur est donné, m . 

Voilà 'certes une manière commode de se tirer d'affai- 
re. M. Proodhon rejette sur les jurisççjii^uiUaa. .la. V^che 
d'orgdûiser la société nouvelle., ei, voyez la flatterie 1 il 
reconnaît de la science et du génie à ces hommes qu*i( « / 
accuse ailleurs de n'avoir su que collectipuner les rubri- . 
ques propriétaires et réglementer le vol. 

Est-il besoin de répondre à de telles aberrations? Ne 
suftil-il pas de les exposer, de les dégager des dévelop- 
pements accessoires qui les atténuent et les dissimulent, 
pour en faire ressortir Textravagance et le néant? Cette 
possession, que M. Proudhon préconise, sera-t-elle on non 
susceptible d'aliénation? Si elle est aliénable, elle n'est 
autre chose que la propriété telle qu'elle existe aelueU 
lement. M. Proudhon se flatterait èn vain de proscrire le 
prêt à intérêt et le fermage ; ils se dissimuleraient sous la 
forme de la vente. Pour les supprimer, il faut absolument 
frapper d'inaliénabilité les fonds de terre elles capitaux. 
Or, cette possession , sépaYée du droit de disposer , esl- 
elle, je ne dis pas réalisable, mais seulement intelligible? 
Conçoit-on que. la société puisse subsister sous un régime 
qui parque chacun dans sa cellule, comme l'abeille dans , 
sa ruche, et lui interdit d^en sortir? Où sera la limite 
de l'inaliénabiUté? car, enfin, la sociélé ne peut subsister 
sans échanges , à moins que chacun ne doive subvenir 
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seul à sa propre consommation, ce qui nous ramène à la 
sauvagerie. Comment distinguer les capitaux inaliénables 
des produils échangeables? L'échange étant admis pour "-^ 
ces derniers , l'épargne tolérée, comment conserver l*é^ 
galité? comment la-concilier surtout avec l'hérédité de 
la possession ? Qiii ne voit que cette possession hérédi- 
taire n'est autre chose que la propriété imilih'c défigu- 
rée, grevée d'une subslilulion éternelle, encliaiiiée par 
l'inaliénabilité . ramenée à un état pire que la barbarie 
féôiiale, privée de la liberté^ de la mobilité, qui la fécon- 
dent et la multiplient? 

Quant à rauarcbie, cet objet des. vœux dç M. Prou- 
dhon, cet état vers lequel il s'applaudit de nous voir pro- 
gresser, auquel il nous pousse de toutes ses forces, (car 
il faut lai rendre la justice de reconnaître qu'il pralique 
ses maximes), ne sufli(-il poiqt d'Invoquer le sentimem 
et l'usage constant de Thumanité, rexpérienee contem- 
poraine elle-même, pour établir riiupérieiise nécessité 
d'un pouvoir poliliijue fort et respecté? Oui, sans doute, 
la meilleure suriéto serait celle oii le gouverneiuent se- 
rait inutile, oîi les passions seraient muettes et la voix 
de la raison toujours écoutée. Mais une telle société se- 
rait une société d'anges. Or» Pascal l'a dit il y a long- 
temps: rhomme n'est ni ange ni béte; et le malheur est 
que qui Veut faire l'ange fait la béte 

Du reste, c'est en vain que M. Proudhon se flatte d'é* 
f re, dans celte question, neuf et original. Sa négation du 
pouvoir, du gouvernement civil, n'est qu'un plagiat, et 
le lecteur en a sans doute déjà reconnu l'origine. L'a- 
narchie de M. Proudhon, qu esl-elle sinon la destruction 
de l'autorité temporelle, la suppression des magistrats 
civils proclamées par les anabaptistes dès 1525 , écrites 
dans leur profession de foi rommuniste dcZolicone, réa* 
Usées, on sait comment, à Mulhausen et à Munster? Sur 
ce point, comme sur tant d'autres, l'erreur n'a plus mè- 
me le mérite de la nouveauté. 

' Pwcal, Pcntécs, art 10» 0« 15/' 
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Ainsi ^-possession Y égalité absolue, anarcliie: telle est 
la forniale*qoe M.'ProodliOD cf>pose à eelie de la société 
acliielle, qui est propriété, proportloonalité, sdtiTeraine- 
té: telles sont tes bases incompréhensiblès et eontradie- ' 

toires sur lesquelles devra reposer, selon lui, rédifice de 
ravenir. Il termine son manifeste anti-propriétaire en 
prophétisant la (in prochanie de l'antique civilisation. 
Rnfîn, il adresse au Dieu d'égalité et de liberté une in- 
vocatiot^ passionnée^ il le supplie d'abréger le temps de 
notre épreuve, et de hâter le jour où grands et petits, > 
savants et ignorants, riches et fTauvres s'uniront dans ^ 
une fraternité ineffable et relèveront ses aotels. Ëtrànge 
prière dans la bouehe de celoi qni devait, quelques an- 
nées plus tard , réduire la notion de la Divinité à une 
simple hypothèse, proférer les plus effroyables blasphè- 
mes qui soient sortis d'uno poitrine humaine, et tourner 
en dérision la fraternité et la charité! 
• Malheureusement, le caractère religieux et paeitiqae 
de cette péroraison n'est pas celui qui domine dans l'en- 
semble de l'ouvrage dont nous venons de donner l'ana- 
lyse. Trop souvent les paroles de l'auteur sont emprein- 
tes de haine et de eolère , distillent le fiel et le sang. 
M Que m'importe, à moi prolétaire, s'éerie*t-il, le repos 
et la séeurilé des riehes? Je me soucie de Tordre pu- 
blic comme du salut des propriétaires. Je demande à 
« vivre en travaillant, sinon je mourrai en combattant >* 
(page 8?^). tt ailleurs: « J'ai prouvé le droit du pauvre, 
« j'ai montré l'usurpation du riche; je demande justice, 
« l'exécution de l'arrêt ne me regarde pas. Si, pourpro- 
. " longer de quelques années une jouissance illégitime^ 
« on alléguait qu'il ne suffit pas de démontrer l'égalité, 
« qu'il faut encore Torganiser, qu'il faut surtout l'éta- 
u blir sans déchirements , je serais en droit de répôn* 
di^e: Le soin de l'opprimé passe avant les embarras 
« des ministres ; l'égalité des conditions esi une loi pri- 
« mordiale de laquelle l'économie publique et la juris* 
« prudence rclèvi ul. Le droit au travail et la participa- 
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M tion égale des biens ne peuvent fléchir devant les an- 
H liétés da pouyoîr. . . (page 216). 

w Pour moi) j'en ai fait le serment, je serai fidèle 
M A mon œavre de démolition, je ne cesserai de pour- 
« sdvre la Térité à travers les ruines et les décom* 

bres... *» 

Vraiment^ ne dirait-on pas une page arrachée du ma- 
nifeste des égaux? M. Proudhon, répondant depuis aux 
critiques bienveillantes, peul-êire trop bienveillantes, de 
ÎVJ. Blanqui, a protesté do ses intentions pacifiques, et dé- 
claré qu'il n'avait point voulu descendre des hautes et 
calmes régions do la science. Si tels étaient ses senti- 
ments, il faut convenir que ses expressions ool bien mal 
servi sa pensée. 

Le premier Mémoire de M. Proudhon, véritable ma* 
nifeste de guerre contre la propriété, a été le point de 
départ de nomlireuses publications, dans lesquelles cet 
écrivain a continué à développer les mêmes doctrines. 
Dés l'année suivante (1841), il fit paraître un deuxième 
Mémoire sur la propriété, intitulé: Lettre à M. Blanqui 
et un Avertissement aux Propriétaires. Dans ce nouveau 
Mémoire, dont la forme est beaucoup plus modérée, 
M. Proudbou appelle l'histoire au secours de ses théo- 
ries. 11 s'efforce de prouver que la propriété n'est point 
une institution fixe et iminuable, mais qu'elle a été dans 
le pa^ essentiellement variable et mobile. Il passe ra» 
pidement en revue la législation romaine, les lois des 
barbares, les institutions Modales et le droit moderne. 
Il montre la propriété violée à Lacédémone et à Athè- 
nes par les abolitions de dettes, qui furent le prélude 
des réformes de Lycurgue et de Solon; il rappelle les 
banqueroutes et les confiscations qui suivirent les guer- 
res civiles de Marins et de 8} lia, de César etdePompéci 
d'Octave et d'Antoine. Des profondes modifications que 
' le droit de propriété a subies àjravers les âges, de ses 
fréquentes violations, il conclut à la certitude de son^ez- 
tinclion définitive. *■ 
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Revénaot à, la dialectique, l'écrivain aoU-propriétai- 
re attaque avec son âpreté accputumée les. théories de 
M. Troplong sur la prescription, et eo tire de nouveaux 

arguments conlre la propriété. Il s^altache ensuite à éta- 
blir que les doctrines de M.Pierre Leroux sur l'organi- 
sation sociale sont conformes aux siennes. Enfin, il exerce 
sa verve mortlanle contre les systèmes et les partis qui 
ont le malheur de lui déplaire. Les journaux^ en géné- 
ral, et le National en particulier, M. Considérant et les 
fouriéristes, sont les principaux objets de ses sarcas- 
mes. « iiO NManal n'est, dit*iL, qu'un séminaire d'intrt- 
gants et de renégats *. Le système de Fourier répu- 
« gue aux amis de l'association libre #t de Végalité^par. 
« sa iendance à effacer dans l'homme la distinction et le 
h caractère, en supprimant la possession -la famille, la 
/•< patrie, triple expression de la personnalité humaine... 
y* (page 139). Nul ne sait, ajoute-t-il , tout ce que reu- 
• « ferme de l)élise et d'infamie le système phalanstérien. 
« C'est une thèse que je prétends soutenir, aussitôt que 
M j'aurai réglé mes comptes avec la propriété » (page 145). 
Nous ne pouvons qu'applaudir à ce louable projet. ZV- 
verWtstment aux Propriétains» lettre à M« Considérant, 
en est un commencement d'exécution. Mais M» Proodhon, 
après avoir surtout attaqué le disciple de Fourier conir 
me défenseur tie la propriété , se détourne et se réjette 
aveq fureor.sur le Naiiùnal, Il reproche aux rédacteurs 
de ce journal des tendances despotiques et exclusives. Il 
les accuse de n'avoir aucun système politique, d'aspirer 
à la tyrannie, etc.. M Proudlion n'avait alors pas plus 
de sympathies pour les républicains que pour les pro- 
priétaire». 

Un des caractères les plus saillants de la manière de 
M. Pro&dlion, c'est, il le reconnais lui-même dans son 
deuiièmie Mémoire, « sonilogmatisme ootrecnidanl ; cette 
«V présomption effrénée qui ne respcide rien , s'arroge 
« exclusivement le bon sens el le bon droite et prétend 

' 9* Mémoire, p. 351. ' 
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« 

« ailacher au pilori quiconque ose sonleair une opinion 
« contraire. Il en donne des raisons qui soint trop eu- 
tleoses pour que nous nous alMtenions de- les repro-^ 

(Juire. Les voici: 

« Lorsque je prêche l'égalité des fortunes, )e n'ai^ance 
H pas une opinion plus ou uioins probable, une utopie 
" plus ou moins ingéuieiisi^, une idée conçue dans mon 
«cerveau par un travail de pure imagination: je pose 
« une vérité absolue sur laquelle toute hésitation est im- 
« possible, toute formule de modestie superflue, toute 
« expression de doute ridicule.. . — Qtii me TassuroV Ce 
€t sont les procédés logiques et mé lu physiques dont je 
u Utê usage, et d«nt la certitude m'est à pHori démon- 
* H irée; c'est que je possède une méthède. d'investigation 
u et de probaiion infaillible, et que mes adversaires n'en 
« ont pas; c'est qu'enfin, pour tout ce qui concerne la 
« propriété et la justice, j'ai trouvé une fonnule qui rend 
w /aison de toutes les variations législatives et donne la 
M clef de tous les problèmes. .. « 

Tels sont les novateurs. Ils abondent avec plénitude 
dans leurs opinions, méconnaissent Tautorité du sens 
commun de l'humanité, et s'abandonnent au délire de 
Vorgaeil intellectuel. 

Ce n'est pas tout ; M. Proudhon nous divulgue un re- 
doutable secret: c'est qu'il est, lui quatrième, (Conjuré à 
' une révolution Immenscyterrible aux charlatans, aux des-' 
potes, à tous les exploiteurs de pauvres gens et d'ames 
crédules, etc. Tout le mal du genre humain vient de la 
' foi à la parole extérieure et de la soumission à l'auto- 
• rite. Les conjurés prétendent achever la défaite du prin- 
cipe d'autorité, et ramener les hommes au rationalisme 
le plus radical. 

Jusqu'ici, M. Proudhon ne s'esl occupé que de nier 
tâns les principe admis comme vrais par l'assentiment 
des dations, de détruireles bases' delà société. Ya-MI en- . 
lin édifier, jeter les fondements d'un nouvel ordre social ? 
•On pourrait le croire, à en juger par le titre d'un ou- 
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Trage que cet écrivain a publié eu 1844, et qui porte 

i cette imposante suscriplion: />e la création de Tordre 
dans l'humanité. Maift la lecture de ce livre ne vous fait 
* éprouver qu'une déceptîoii aoiére. M. Proudhon conti- 
nue son œuvre de démoHlion. Il passe successivement 
en revue la religion, la j)hilosopliie , Thisfoire, récono- ' 
mie politique, el partout il porte le même esprit de dé- 
nigrement et de négation. 11 s'attache à ébranler toutes- 
les croyances, à obscurcir toutes les vérités, à flélrirtous 
les sentiments. La notion do ia Divinité n'est pour lui 
qu'un des hochets de Tenfance de Tesprit humaiu, un 
fantôme, une halincinatieo de l'intelligence encore^ fai* 
ble et rêveuse. Les idées de cause el de sobstahee, ces 
d«u< pivots autour desquels gravitent toutes nos per» 
ceptions, ces révélations de la nature iotHae de l'S|re, 
ne sont que de vaines formules qui ne correspondent à- 
\ aucune réalité; elles n'expriment que des rapports de 
\ postériorité ou de concomitance. Lis mélhodcs décou- 
vertes par le génie des plus grands philosophes, l'ana- 
lyse et la synthèse, rhypolhèse, le raisonnement el l in- 
duction, n*ont aucune valeur; elles sont fausses ou in« 
complètes. Abordant Téconomic politique, M. Proudhon 
s'ajttache à détruire et à dénaturer les notions fondamen* 
' taks sur lesquelles repose cette science, te principe de 
IMncommensurabilité des valeurs, la loi de l'offre et de 
la demande, la liberté du travail; il reprend ses argu> 
ments contre la propriété, le prêt à intérêt, le loyer et 
la rente, mais il ne dé\cloppe aucun plan d'organisa- 
tion. Eniiu, il porte dans Thisloire ces tendances exagé- 
rées à Tabslraction dont TIegel a poussé si loin Tabus, 
et il transforme le tableau des manifestations de Tacti- 
vité humaine en une vaine fantasmagorie. Ainsi, cet ou-* 
vrage, où Ton s'attendait à rencontrer des idées positi- 
ves, des principes féconds, ne présénteqne le triste spee« 
tade du scepticisme, dé là confusion, du chaos. Dans le 
titre qu'iLlui a donné» l'auteur ne s'est trompé que d'un 
mot. Il ra'intitolé: De la eréatian de Verdre dane I hu* 

manité. - C'est du désordre qu'il aurait dù dire. 

♦ 
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IL 

Système des Contradictions économiqi:es. — OEuvre capiiale de 
' M. Proudlion. — Il mel en lullc l'éconoinie poliiique et le socialisme. 
— II réfute tous les systèmes socialistes et les ramène au commuiiis- 
me. — Il flétrit ce dernier. — Il coolinue ses attaques co.Dlrc la pro* 
priélé. — > Méthode de H.Pniadlioii. — Ses vices. — H. Proudhon n'fsl» 
aa fond, ^dCun eommunUte. 

Ce n'ost pas ici le lieu de s'étendre sur les spécuia- 
4ions purement pbiLoAopbiquedde M. Proudhon. J'ai hâte 
d'arriver à son œuvre capitale, à eeile daos laquelle il a 
traité avec le plus de développement les questions tti^o* 
riqucs et pratiques qui s'agitent entre Técononiie politi- 
I que et le socîalismç. Je veux parler du Sfttème de$ Qmtra^ 
* dictions éionomiqwê ou Philosophie de la misère , pu- 
blié en ! 8^16. C'est ici que le sujet devient palpitant d'in- 
térêt et que M. Proudhon va nous faire marcher de sur- 
prise en surprise. 

En off€l,si dans cet ouvrage il poursuit la guerre qu'il 
a déclarée à la propriété, il attaque plus violemment en- 
core le socialisme en général^ les théories de l'organisa* 
tion du travail et du droit au travail, le communisme^ ' 
les iouriéristes» les partisans de l'association, les répu- 
blicains, et Içs démocrates. Ënfin , après avoir réfuté et 
raillé toutes les opinions, flétri et bafoué tous les partis 
politiques, il tourne sa fureur contre Dieu lui-même, le 
met en question, le prend à partie^ et le poursuit d'in- 
vectives forcenées. 

M. Proudhon commence par établir l't tornel anlago- 
^ nisme du fait et du droit, de l'économie politique et du 
socialisme. " Deux puissances, dit il, se disputent le gou- 
^« Vernemenl du monde, et s'anatbématisent avec la fer- 
<M veur de deux cultes hostiles: l'économie politique oii la 
4» .tradition, et le socialisme ou l'utopie \ ^ 
* TooM 1, p. s. 
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u La société se trouve lioiic, dès son origine^ divisée en 

deux grands, partis , l'un traditionnel^ essenliellement 
M hiérarchique, et qui «'appelle tour à tour royauté ou 
« démocratie , philosophie ou religtou, en un mot pro* 
«r priélé. L'antre qui ^ ressuscitant à chaque crise de la 
« civilisation, se proclame avant tout anarchique et athée, 
w réfractaire à toute autorité divine et humaine. C'est le 
« socialisme. » 

L'économie politique, continue M. Proudhon , simple 
colleclion do faits, a le tort d'aflirmer la légilimile, la 
perpétuité de ces faits. FJIe se borne «i sanctionner ce 
qui est tandis que l'objet de la véritable science sociale 
consiste à reconnaître ce qui sera^ à constater la marelle 
progressive de l'humanité. L'économie politiqué q'est . 
donc pas la science; mais elle en renferme les éléments; 
car toute science repose sur des faits, sur des données 
expérimentales. Or, l'économie politique a recueilli ces • 
données; elles sont entre ses mains comme les -matériaux 
préparés d'un éditice, qui attendent que la pensée de 
l'arclntecte vienne les réunir en un ensemble harmonieux. 

Le socialisme n'a jusqu'à présent de valeur que comme 
critique de réconoinie politique^ comme négation. Dès 
qu'il sort de ce rôle critique, et qu'il prétend édifier, il 
tombe dans le ridicuh? ot l'absurde, il mcronnait les faits* 
pour se lancer dans le domaine du fantastique et de l'im- 
possible. « Aussi, le socialisme a été jugé depuis long- 
«« temps par Platon et Mor os en im seul mot: utopie, non 
« lieu, diimère.' » 

Dans tout le cours de son livre, M. Proudhon conti- 
nue ce parallèle entre l'économie politique et l'utopie. Il 
les met en lutte et les contrôle l'une par l'autre. Le so- 
• cialisme ne résiste pas à cette épreuve; il est écrasé i 
anéanti. 

M. Proudhon pose d'abord en principe , que tout le 
socialisme vient fatalement se résoudre dans l'utopie eonn 
muniste. Cette idée se reproduit fréquemment dans son 
livre,, tant est grande la puissance de la vérité I 
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Or, M. Proiidhon résume son opinion sur l'ensemble 
du SDcialisme dans un mot : » Le socialisme est une lo- 
u gomachie. AiUeurs, il écrit «à son ami, M. Villegar- 
delle^ communîste: « QoaBtaux faits el gestes du sœia- 
« lisine, je renon4!e à voas len entretenir, la tftcho serait 
u au-dessus de ma patienee, et ee serait dévoiler trop de 
« misères, trop de turpitudes. Comme homme de réali- 

salion et de progrés, je répudie de toutes mes forces 
« le socialisme \.idc d'idées, impuissant, immoral, pro- 
" pre stHiWnieiil à faire des dupes et des escrocs. N'est- 
« ce pas ainsi qu'il se montre depuis vingt ans, aunon- 
« çant la science et ne résolvant aucune difficulté; pro- 
** mettant au monde le bonheur et la richesse, et lui- 
M même ne subsistant que d'auniÀnes et dévorant, sana 
« rien produire, d'immenses capitaux? 

*t Pour moi, je le déclare, en présenee de cette pro<- 
« pagande souterraine qui, au lieu de ebereherle grand 
u jour et de défier la CTi(ique,se cache dan& l'obscurité 
u des ruelles; en présence de ce sensualisme éhonté, de 
« cette littérature fangeuse, de cette mendicité sans frein, - • 
« de cette hébétude d'esprit et de cœur qui commence 
« à gagner une partie des travailleurs, je suis pur des 
« infamies socialistes » 

Voilà le jugement que M. Proudiion porte sur le so- 
cialisme en général, dont il s'efforce en vain de séparer 
sa cause. Une s'en tient pas là; il s'atUidie à renverser 
les principes sur lesquels le sodallsme édifié ses tbéo^ 
ries; enfin, il combat sucèessivement ses représentants 
les plus fameux. Suivons-le dans cette voie. 

La donnée fondamentale du socialisme est cette pro- 
position empruntée à Rousseau: L'homme est né bon, 
mais la société le déprave. M. Louis Blanc n'a fait que 
traduire celte phrase en d'autres termes, lorsqu'il s'é- 
crie: On accuse de presque tous nos ^aux la nature hu- 
maine; il faudrait en accuser icvice des institutions so» 
daliBs: « L'immense majorité du socialisme (c'est IM. Proti- 

> Tome II» p.' 390. * • . 
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« dhon qui parle), Sainl-Simon, Owen, Fourier et leurs 
« disciples, les communistes, les démocrates, les progres- 
« sistes de toute espèce ont soienDellement répudié Je 
«f iqytbe chrétien de la chute» pour y. âiib^UlHi^ le sys* 
•f tème de l'aberration 4^ J^^li^Wl^ 

« De là, on a dédaii que la contrainte est immorale; 
« qae nos passion» sont saînfes ; que k jonissance est 
« sainte, et doit être recherchée comme la verla même, 
« parce que Dieu, qui nous la fait désirer, est saint *. » 

M. Proudhon fait remarquer que cette idée n'est que 
le renversement de l'hypothèse antique. Les anciens 
accusaient l'homme individuel , Rousseau accuse l'hom- 
me collectif. Notre auteur repousse et flétrit cette doc* 
trine, qui tend à affranchir l'homme de toute responsa- 
bilité , à éteindre en lui tout sens moral. Il reconnaît , 
avec la tradition unanime de l'humanité, la culpabilité 
native, TincUnation aa mal de notre espèce. Tel est, dit- 
il, le sehs du dogme de la chute, de la prévarication 
originelle. Mais l'homme est raisonnable, libre, suscep- 
tible d'éducation et de perfectionnement.il peut vaincre 
ranimalilé qui l'obsède, la légion infernale toujours prêle 
à le dévorer. Telle est sa lâche , son travail constant , 
travail difficile et douloureux. La destinée sociale, le mot 
de l'énigme humaine se trouve donc dans ce mot; édu- 
cation^ progrés.. Cette éducation sera de toute notre vie 
et de toute la vie de rhum'anité. Les contradictions de 
l'économie politique peuvent être résolues; la oon1radle% 
tion Intime de notre être ne le sera jamais. % 

« Chose monslrueuse 1 s'écrie M. Proudhon, Thomnie 
" qui vit dans la misère, dont l'ame , par conséquent, 
« semble plus voisine de la charité et de l'honneur, cet 
« homme partage la corruption de son maître; connne 
^ lui, il donne tout à l'orgueil elà la luxure; et si par- 
« fois il se récrie icontre l'inégalité dont il gouffre, c'est 
«c moins encore par zélé de justice que par rivalité de 
« concupiscence. Le plus grand obstacle que l'égalité ait 

■ Tome I, p. S10 et 371. 
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•» à vaincre n*est point dans rorgucil aristocratique du 
riche: il est dans réqoïsme indisciplinablcMiii pauvre. 
'< Et vous couipliez sur sa 1)(hi!c native pour reformer 
« tout à la fois et la spoulaneile et la préméditatioQ de 
« sa malice 1 » 

Ain'i. ru)\ socialistes qui disent: le mal est dans la so- 
ciété, M. Proudbon répoud avec M« Guixot : le mal est 
en nousl 

Il ne s'arrête pas là. Presque toutes les sectes réfor- 
matrices^ et le coniaïuDÎsine proprement dît à leur tèfe^ 

prennent potir |)oint de dépail la snhslilutioii du dé- 
voni'nii nt i\ riutérrl ()ersonn^l comme uiol)ile de l'acli- 
\\\('' prodnclivo , ('(^Hune base de l'ori^anisation sociale. 
1) un autre coté, elles aspirent à remplacer l'activité^ l'i- 
nitiative individuelle par l'action collective de la société, 
à faire de l'Étal le distril uleur du capital et du crédit» 
le régulateur suprême de l'industrie. C'est à ces idées 
que se rattachent les théories de rorganîsatioo du tra- 
vail, du droit au travail, do l'organisation du crédit par 
rÉtat, etc.. Or, M. Proudhon réduit à néant ces pré- 
tendus principes régénérateurs. 

f Qucbiues socialistes, très malheureusement inspirés 
« par des abstractions évangéliques, *!il-il, ont cru tran- 

cher la difficiilté par ci^s belles ma.\imes: L'inégalité 
«< des capacités est la preuve de l'égalité des devoirs; 
«f vous avez reçu davantage de la nature, donnez da- 
« vantageà vos frères; et autres phrases sonores et tou- 
M chantes qui ne manquent jamais leur effet surjes in- 
ft telligences vides, mais qui n*en sont pas moins tout ce 

qu'il est possible d'imaginer de plus innocent. La for- 
« mule pratique que Ton déduit décos merveilleux ada- 
•« ges, c est que chaque travailleur doit tout son temps 
" à la société., et que la société doit lui rendre en échange 
« tout ce qui est nécessaire à la satisfaction de ses be- 
*f soins, dans la mesure des ressources dont elle dispose. 

•« Que mes amis communistes me le pardonnent 1 Je 
« serais moins âpre à leurs idées si je D*étais invincible- 
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«r ment, convaincu, dâns ma raison et dans mon cœur, 
« que la communauté^ le républicanisme et ioutes les 

« utopies sociales, politiques et religieuses^ qui dédai* 
** giient les faits et la crili(|ue, soul le plus grand obsta- 
« cle qu'ait présealenient à vaincre le progrès... Goni- 
ment des écrivains à qui la langue économique est fa- 
'« uiilière oub!ienl-ils que supériorité de talents est sy- 
^ nony me lie supériorité de h t tê è im ^. que, bien loin d'at- 
« tendre .des personnalités vigoureuses quelque chose de 
M plus que du vulgaire, la société doit constamment 
M veiller à ce qu'elles ne reçoivent plus qu'elles ne ren- 
« dent?... 

M Supposer que le travailleur ^e haute capacité pourra 

" se contenter, en faveur des petits, de moitié de son sa- 
« laire, fournir gratuitement ses services, et produire, 
« comme dit le peuple, pour le roi de Prusse, c'est-à-dire 
« pour celte abstraction qui se nomme la société, le sou- 
« \erain, ou mes frères, c'est fonder la société sur uu 
. M sentiment, je ne dis pas inaccessible à l'homme, mais 
«< qui, érigé systématiquement en principe, n'est qu'une 
* « fausse vertu, une hypocrisie danf^ereuse. La charité 
« nous est commandée comme réparation des infirmités 
€€ qui affligent par àcddent nos semblables, et je con- 
** çois que sous ce point de vue la cbarité puisse être 
'«organisée... mais la charité , prise pour instrument 
^ d'égalité et loi d'équilibrey serait la dissolution de la 
« .société. . . 

« Pourquoi donc faire intervenir sans cesse dans des 
« questions d'économie la fraternité , la charité, le dé- 
«i.vouement et Dieu? Ne serait-ce point que les utopijs- 
« tes trouvent plus aisé de discourir sur ces grands 
*f mots que d'étudier sérieusement les manifestations so* 
** claies? 

« Fraternité! Frères tant qu'il vous [)laira, pourvu que 
H je sois le grand frère el vous le pclit. pourvu que la 
■< société, notre mère commune, honoro m i pri;iiogéni- 
<» ture et uics services en doublant ma porliuu. — Vou^ 
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f pourvoirez à mes besoins, ditea-vous^ dans la mesare 
j« de vos reasonrces. J'entends au contraire que ce soit 
'« daos la mesure de mon travail; sinon je cesse detra* 
« vailler. 

« Charité! Je nie la charité^ c'est du. mysticisme. Vai* 
«« nement vous rae parlez de fraternité et d'amour, je 
« reste convaincu que vous ne m'aimez guère, et je sens 
« très bien que je ne vous aime pas. Votre amitié n'est 
«. que feinte, et si vous m'aimez, c'est par intérêt. Jede- 
« mande tout ce qui me revient, rien que ce qui mere- . 

vient; pourquoi me le refusez-vous? 

« Dévouement! je nie le dévouement, c^est du mysti- 
« cisme. Parlez-moi de doit et d'apoir, seul critérium A ' 
M mes yeux du juste et de l'injuste^ du bien et du mal 
« dans la société. J ehaeun êuiçanî ses œuvres d^abùrdj 
« et si, à l'occasion, je suis entraîné à vous secourir, 
^ je le ferai de bonne grâce; mais je ne veux pas être 
f< contraint. Me contraindre au dévouement, c'est m'as- 
^ « sassiner '. » * 
^ Mais quoi, disent les socialistes à M. Proudhon, vous 
voulez donc la concurrence et tous ses excès? Ne peut- * 
on pas substituer à la concurrence dévorante et homi- 
cide une autre concurrence utile, louable, morale, no- 
ble et généreuse, en un mol l'émulation? Et pourquoi 
cette émulation n'aurait-elle pas^ poûr objet l'avantage ' 
de tous, l'utilité générale» la fraternité, l'amour? 

« Non, répond M. Proudhon, l'émulation n'est pas au- 
« tre chose que la concurrence même... L'objet de la 
« concurrence industrielle est nécessairement le profit.!. 
< « La société elle-même ne travaille qu'en vue de^la ri- 
V chesse; le bien -être, le bonheur est son objet unique . . . 
m Comment substituer à l'objet immédiat de l'émulation 
« qui, dans l'industrie, est le bien-être personnel, ce mo- 
« tif éloigné et presque métaphysique qu'on appelle Je 
» Iden^étre général *•..?» 

* Tome I, p. 24S-248. 
> Tome I, p. 186-189. 
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« Oui^ il faut le dire en dépit du ggiétUme^moderne: 
w la vie de^rhomme est une guerre permanente, guerre 
« avec le besoin, guerre avec la nature^ guerre avec ses 

t semblables, par conséquent guerre avec lui-même. La 
« théorie d'une ^alité pacifique fondée sur la fraternité 
« et le dévouement n*esl qu'une contrefaçon de la doc- 
« trine catholique du renoncement aux biens et aux plai- 
•« sirs de ce monde, le principe de la gueuserie, le pa- 

négyrique de la misère. T/hnmmA paii^ flîmftp son sem» 
« Mahlft jff^^i^à mourif ^ il^nej[[aime pas jusqu'à tra- 

vaill^f pour lui *. n ^ 

.Ainsi, bontenative de l'homme, perversion de la so- 
eléléy doctrine dn dévouement, direction suprême de l'in- 
dustrie par rÉtat, en un mot toutes les bases du socia« 
lisme, M. Proudhon les renverse avec une logique impi- 
toyable. Gela ne lui suffit pas. 11 attaque corps à corps 
chaque secte, chaque utopie, il la terrasse, il J'accablé. 

C'est sur M. Louis Blanc et sou Or^nUation d,u Tra- 
mil que tombe d'abord sa colère. 

M. Proudhon reproche, à M« Louis Blanc de poursui- 
vre TabolitiOn de la concurrence, et de méconnaître la 
possibilité de combiner la concurrence et l'association. 
M. Louis Blanc, dlMl, est aussi peu avancé sur la logi- 
que que sur réconomie politique, et il raisonne de Tune 
et de l'autre comme un aveugle des couleurs. « Par le 
« mélange perpétuel qu'il fait dans son livre des prin- 
« cipes les plus contraires, Tautorité et le droit, la pro- 
u priété et le communisme, Taristocratie et Tégalité, le 
M travail et le capital, la récompense et le dévouement, 
« la liberté et la dictature^ le libre examen et la foi re- 
« ligieuse, M. Blanc est un véritable hermaphliMiite, un 
« pnbliciste au double sese \» * 

« Son système se résume en trois points: 

« 4* Créer au pouvoir une grande force d'initiative , 
•* c'est-à-dire, en langue française, rendre l'arbitraire 
« tout-puissant pour réaliser une utopie. 

I Tome I, p. iSS. ^ 

* T(WM I» p. sas. 



Gréer et commanditer aox frais de l'Ëlat des aie- > 
•rHiers publics; • 
«» 5^ Éteindre l'industrie privée par la concurrence de 

l'irnluslrie nationale. Kl c'est lout •» 
M. Proudiion prouve le néant de ces combinaisons, 
l'impuissance dans rindiistrie, des pouvoirs délégués, la 
nécessité du mobile de l'intérêt individuel. 

« M. Louis Blanc, dil-ii^ débute par un coup d Ëlat, 
ou plutôt^ suivant son expression originale^, par une 
) « application de la force d'Initialive qu'il crée an pou- 
•r voir, et il frappe une contribution extraordinaire sur 
' M les riches, afin de commanditer le prolétariat. La lo- 
« gique de M. Blanc est tAute simple: c'est celle de la 
* république; le pouvoir peut ce que le peuple veut, et 
•» ce que le peuple veut est vrai. Singulière façon de ré- 
I « former la société, que de comprimer ses tendances les 
f « plus spontanées, de nier ses manifestations les plus au- 
«« thentiqucs, et au lieu de généraliser le bien-être par 
M le développement régulier des traditions, de déplacer 
le travail et le revenu 1 Mais, en vérité, à quoi bon ces 
« déguisements; pourquoi tant de détours? M'étalt-il pas 
« plus simple d'adopter tout de suite la loi agraire? Le 
M pouvoir, en vertu de sa force d'initiative, ne pouvait- 
w il d'emblée déclarer que tous les capitaux el inslru- 
jl ments de travail étaient propriétés de l'État, sauf l'in^ 
deumité à accorde r aux détenleiirs p;ir forme de tran- 
. « sitiou? Au moyen de celte mesure péremptoire, mais 
« loyale et sincère, le champ économique était déblayé; 
^ il n'en eut pas coûté davantage à l'utopie, et M. Blanc 
M pouvait alors, sans nul ewpècbement) procéder k Taise 
« à l'organisation de la société* » 

Mais que dis-je, organiser 1 Toute l'œuvre «^ganique 
« de M. Louis Blanc consiste dans ce grand acte d'ex? 
« propriation ou de substitution, comme on voudra: l'in- 
dusirie une fois déplacée ou républicanisée , le grand 
« monopole constitué, M. Blanc ne doute poiol que la. 

' Tome J, p. sas. 
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« prodoelion n'aille à son souhait; il ne oompreod pas 

*« qu'on élève, contre ce qu'il appelle son système, une 
« seule difficulté. Ef^ de fail, qu'objecter à une conccp- 
V *< lion aussi radioalcnient nulle, aussi insaisissable que 
" celle de M. Blanc? * « 

Ailleurs^ M. Proudhon reproche à Tauleur de VOrga- 
nisation du Travail d'abolir Therédilé, et de rendre par 
là inévitable la destruction de la famille Et à ce sujet 
il écrit d'admirables pages sur ia relation qui existe en- 
tre Piiérédité et la famille, sur la néeessité de ces deux 
iostitutions. M. Proudhon est en effet un écrivain supé- 
rieur quand il est porté par le flot de la vérité. Pourquoi 
. t fûut-il qu'il s'abandonne si souvent au sophisme et au 
paradoxe! 

Enfin, après avoir cité le passage où M. Louis Blanc 
présage l'adoption de la vie on commun dans la société 
nouvelle, notre auteur s'écrie : « M. Blanc cst-ii coouuu- 
M niste, oui ou non? qu'il se prononce une fois, an lieu 
« de tenir le large; et si le commuiiisme ne le reod pas 
.-w plus intelligible, du moins on saura ce qu'ii veut^ » 
En .vérité, M. Proudhon est bien bon. d'en dduter! 
Quoi t M. Louis Blanc fait absorber par TÊtat terres et 
capitaux, abolit l'hérédité, établit l'égalilc des salaires, 
, adopte le dévouement comme principe de l'activile in- 
dustrielle, fait réglementer par l'Élal la production et 
: réchange, préconise la vie en commun, et on lui demande 
i s'il est communiste! Certes. M. Proudhon montre ou bien 
peu de perspicacité, ou bien de l'indulgence 

Âprés avoir eondatené les doctrines de M. Louis Blanc, 
M. Pirondhon juge le parti auquel appartient cet écri* 
vain: « Je rends justice, dit-il, aux intentions gcnéreo* 
« ses de M. Blanc; j'aime et je lisses ouvrages, et je lui 
« rends surlout grâces du service qu'il a rendu en met- 
M tant à découvert, dans Y Histoire de Dix Jns, Tincu- 

' Tcibe 1, p.- 950. 
ï Tome 11, p. 2S6. 
* Tome 1, p. a&S. 
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« rableindigeoee de son parti. . . Je neveox ûi deFen- 
« censoir de Robespierre, ni de la baguette de Marat; et 
M plutôt que de subir votre démocratie androgyne, j'ap- 
« pnie le statu quo. Depuis seize ans, votre parti résiste 
* au progrès et arrête l'opinion: depuis seize ans, il mon- 
" tre son oriirine despotique en faisant queue au pou- 
« voir à Textrémité du centre gauche; il est temps qu'il 
« abdique ou qu'il se métamorpboee. Implacables théo- 
« rieiens de Tautorité, que proposez-vous donc que le 
« gouvernemenl auquel vous faites la guerre ne puisse 
« réaliser d'une fafon plus supportable que vous *T 

Les antipathies de M. Proudbon sont persistantes. Il 
' est tout aussi hostile aux républicains en iSfiô qu'en 1844. 
Il ne s'est pas davantage réconcilié avec les journaux. 
Il appelle la presse en général la vieille haquenée de 
toutes les médiocrités présomptueuses; elle ne vit le plus 
souvent que des compositions gratuites de quelques jeu- - 
nés gens aussi dépourvus de talent que de science ac- 
quise. Qui pourrait» s^écrie-t-il, se flatter de jamais rien 
faire au gré de la presse * ? 

Voilà done l'organisation du travail et la république 
exécutées. L'auteur poursuit sa croisade, et pulvérise le 
droit au travail, la distribution du crédit par l'État, Tim* 
pôt progressif et l'association. 

M. Proudhon ne nie pas absolument que le travail et 
le salaire ne doivent être garantis; mais il subordonne 
cette garantie à la destruction de la propriété, et à la 
découverte de la mesure précise de la valeur, cette qua- 
drature du cercle de réeonomie politique, dopt il a vai- 
nonent tenté la solution. Quant au droit an travail tel 
ique Tentendont les ultra-démocrates, M. Proudhon ledé- 
tclare funeste et absurde. «« Je soutiens, dit-il, que la gâ- 
ter rantie du salaire est impossible sans la connaissance 
I» exacte de la valeur, et que cette valeur ne peut être 
*tt découverte que parla concurrence, nullement par des 

• ' ' 

> Timie f, p. 998. 
* Ton» 1» p. SSb. 
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M insUtutions Gommonisles ou par un décret da peuple. 
M Car il y a quelque chose de plus puissant ici que la 
«» volonté du législateur et des citoyens; c'est l'impossi- 
« bilité pour Thomme de remplir son devoir dès qu'il 
« se trouve déchargé de toute responsabilité envers lui- 
« méoie. Or, la respoosabilité envers soi, en matière de 
« traTay, implique nécessairement, vis-à-vis des autres, 
H concurrence. Ordonnes qu'à partir du i^^jauvier 1847 1 
f le travail et le salaire seront garantis à tout le monde : 1 . 
« aussitôt un immense relâche va succéder à la tension i: 
« ardente de l'industrîè; la Talenr réelle tombera rapi- 
«V dément au-dessous delà valeur nominale; la monnaie 
•« métallique^ malgré son ef{igie et son timbre, éprou- ^ 
•r vera le sort des assignats, le commerçant demandera 
« plus pour livrer moins; et nous nous retrouverons un , 
« cercle plus bas dans l'enfer de misère dont la con- j 
M cnrrence n'est encore que le troisième tour '. » ^ 

Gomme la mesure absolue, la fixation delà valeur est 
encore, malgré les efforts de M. Proudhon, et sera tou- 
jours le déstdieraium de la science; comme l'Impossi- 
bilité de la découvrir est aussi rigoureusement prou- 
vée en économie politique , que Test en géométrie celle 
de trouver la commune mesure de la circonférence et 
du diamètre du cercle, il est certain que les condi- 
tions auxquelles M. Proudhon subordonne l'admission 
du droit au travail ne se réaliseront jamais, et nous 
tenons son jugement sur ce droit pour définitif et sans 
appel. 

L'auteur du Sjfïïlèmê des CaniradieHonB éeanoiniqueê ' 
ne condamne pas moins formellement ceux qui préten- 
dent birede TÉtat le banquier des pauvres^ le comman- 
ditaire des ouvriers. Il affirme et il prouve que TÉtSt 
ne dispose par lui-même d'aucune valeur sur laquelle 
puisse reposer le crédit. L'État ne possède rien que ce 
qu'il reçoit de la société, de la collection des individus 
qui la composent. Stérile et improductif de sa nature, il 

1 Tome I» p.' ISS. 
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ne vit que des ressources prélevées sor la production 
de chacun de ses membres. Don<^ par la force des cbo 

ses, l'Élat ne peut que recevoir le crédit; il ue saurait 
le donner. 

Quelles effroyables conséquences ne produirait pas , 
b ailleurs , raltribulion à l'Ktat du monopole du cré- 
dit! » La situation, loin de s'améliorer^ empirerait^ et la 
" société marcherait à une prompte dissolution^ puisque 
« le monopole du crédit entre tes mains de l'État aurait 
» pour effet inévitable d^annihîler partout le capital privé, 
" en lui déniant son droit le plus légitime, celui déport 
w ter intérêt. Si FÉtat est déclaré commanditaire, es- 
•* compteur unique du commerce, de l'industrie, de l'a- 
' « griculture, il se substitue à ces uiilliers de capitalistes 
« et de rentiers vivant sur leurs capitaux, et forcés, dès 
« lors, au lieu de manger le revetju^ d'entamer le prin- 
<« cipal. Bien plus, en rendant les capitaux inutiles, il 
«« arrête leur formation: ce qui est rétrograder par delà 
« la deuxième époque de l'évolution économique* On 
« peut hardiment défier un gouvernement, une légîsla- 
<« ture, une nation» d'entreprendre rien de pareil: de ce 
« côté, la société est arrêtée parnn mur de métal qo'AU^ 

• . " cune puissance ne saurait renverser. 

« Ce que je dis là est décisif, et renverse toutes les 
" espérances des socialistes mitigés, qui, sans aller jus- 
u qu'au communisme, voudraient, par un arbitraire per- 

- *t pétuel, créer, au profit des classes pauvres, tantôt des 
« subventions, c'est-à-dire une participation de fait au 
« bien-être des riches; tantôt des ateliers nationaux et 
« par conséquent privilégiés, c'est-à-dire là ruine do 
«^l'industrie libre; tantôt une organisation du crédit par 
« l'État, c'est-à-dire la suppression du capital privé, la 
« stérilité de l'épargne » 

La réponse est écrasante, invincible. Vraiment, quand 
la haine contre la propriété ne lui trouble pas la lêle, 
M. Proudhon est un bien habile économiste! 
< Tone II, p. 
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Ainsi chassée de posilion en position^ quel refuge trou- 
vera la république déoîocraliqne et sociale? Sera-ce l'im- 
pôt progressif et somptiiaire? M. Prondhon est implaca- 
ble: il la poursuit jusque dans ec dernier retranchement. 

•* La conséquence do l'impôt progressif, dit-il, sera que 
« les grands capitaux, seront dépréciés^ et la médiocrité 
« mise à Tordre du jour., Les propriétaires réalberont à 
« la bâte, parée qu'il vaudra mieux pour eux manger 
t leur propriété que d'e'n retirer une renie insuffisante. 
« Les capitalistes rappelleront leurs fonds, ou né les . 
« commettront qu'à des taux usuraires; foule grande 
«exploitation sera interdite, tonte fortune apparente 
** pourscivie. tout capital dépassant le chiffre du néces- 
« saire proscilt. f.n richesse refoulée se recueillera sur 
•* elle-même et ne sortira plus qu'en canlrebande; et le , 
M travail, comme un homme attaché à un cadavre, em- - 
« brassera la misère dans un accouplement sans fin. 
' « Après avoir prouvé la contradiction et le mensonge 
<» de rimp6t progressif , faut-il que j'en prouve encore 
•c l'iniquité? 

t* L'impôt progressif arrête la formation des capitaux; 

« de plus il s'oppose à leur circulation... Après avoir 
(■ « froissé tous les intérêts, et jeté la perturbation sur le 
«marché par ses catégories, l impôt progressif arrête le 
«* développement de la richesse, et réduit la valeur vé- 
« nale au-dessous de la valeur réelle. Il rapetisse, il pé- 
« trifie la société. Quelle tyrannie 1 Quelle dérision! 

« L'impôt progressif se résout donc , quoi qu'on fas- 
« se, en un déni de justice^ une défense de produire, 
« une confiscation. C'est Tarbitraire sans limite ét sans 
« frein donné au pouvoir sur tout ce qui, par le travail^ 
n par l'épargne, par le perfectionnement des moyens, 
« contribue à la richesse publique « 

Quant à l'impôt sompluaire, M. Proudhon en démon- 
tre la stérilité, l'impuissance, la tendance rétrograde. 
«c.Vous voulez, dit-il, frapper les objets de luxe, vous 

I Tome I, p. SIO et 511. 
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« prenez la civilisation à rebours. Je soutiens, moi, que 
« Jes objets de luxe doivent ètr^ francs. Quels sont, en 
« langage économique, les objets de luxe? Ceux dont la 
proportion dans la richesse totale est la plus faible ; 

ê€ ceux qui viennent les derniers dans la série indus- 
M irielle , dont la création suppose la préexistence de 
« tous les autres. Â ce point de vue, tous les produits 
« du travail humain ont été, et tour à tour ont cessé 
« d'être des objets de iuxe, puisque par le luxe nous 
M n*entendons autre cbose qu'un rapport de postériorité,. 
« soit dironologique, soit commercial, dans les éléments 
« de la richesse. Luxe, en un mot, est synonyme de pror 
« grès; c'est, à chaque instant de la vie sociale, Texpres^ 
M sion du maximum de bien-être réalisé par le travail, 
M et auquel il est du droit comme de la destinée de tous 
« de parvenir 

«... Mais avez-vous réfléchi que taxer les objets de 
« luxe, c'est interdire les arts de luxe? Savez-vous oième 
« si que plus grande cherté des objets de luxe ne serait 
M pas un obstacle au meilleur marché des choses néces*- 
« sairés, et si, croyant fevoriser la das^ la plus nom- 
«rbreuse, vous ne rendriez pas pire la condition gé- 
« nërale? La belle spéculation, en vérité 1 On rendra 
« 20 francs au travailleur sur le vin et le sucre, et on lui 
« en prendra 40 sur ses plaisirs; il gagnera 75 centi- 
« mes sur le cuir de ses bottes, et pour mener sa fa- 
ce mille quatre fois Tan à la campagne, il payera 6 francs 
« de plus pour les voitures^!... 

Ainsi, M. Proudhon a renversé Tune après Faulre tou- 
tes les idoles encensées par les socialistes et les ulfra- 
démocrates. Mais ce n*est point assez. U faut frapper le 
socialisme dans sa plus haute expression, dans Tutopie 
qui résume toutes les antres; en an mot, dans le com- 
munisme. M. Proudlion recueille donc ses forces, et, par 
un chapitre foudroyant, il réduit à néant la doctrine de 
la communauté. « 

' Tona t, p. SIS. 
' Tome Ij p. sai. 
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La réfotatibn d« la oommooaulé )est écrite sous la for* 
me d'une» lettre adressée à M. Villegardelle^ éerÎTain 
commanisteVet aatcor d'ane Bistoite des Idées sociales, 

que nous avons eu quelquefois l'occasion de citer. « Le 
« public^ avait dit M. Villegardelle , rattache toutes les 
f branches du socialisme à Tantique tronc de la cora- 
" munauté. » M. Proudhon reconnaît que le public a 
parfaitement raison. Ën attaquant la commuoauté, il fra|>- 
pe donc tout le socialisme. 

M. Proudbon prouve d'abord, par 1 étude approfondie 
des tendances naturelles de Thomme el des faits exté* 
^ rieurs qui les révèlent,' que le sentiment de la person- 
nalité est profondément enraciné dans le cœur humain. 
La qualité que nous admirons dans les inlelligeiiccs su- 
périeures , celle que nous cherchons à développer chez 
I les jeunes gens soumis à l'éducation commune dans nos 
/ lycées, c'est la spontanéité, l'originalité des idées et de 
( rejLpression. A mesure que l'homme avance dans la vie, 
ce sentiment de la personnalité s'accroît en lui, et le 
-pousse à s'individualiser , à revêtir un caractère plus 
tranché ; en même temps que ses relations avec la so- 
ciété s'étendent, se multiplient, il éprouve, par un mou- 
vement inverse , le besoin de se recudilir plus profon- 
dément en lui-même, de devenir plus libre, plus indé- 
pendant. Ainsi, tandis que , pendant la période de son 
éducation, il avait pu se soumettre à une sorte de com- 
munisme mitigé, devenu adulte, il produit, échange 
^ consomme d'une manière exclusivement privative. L'am- 
bition du jeune homme n*est-elle pas de se créer un éta- 
blissement, un chez soi» une famille? « Par l'effet d'un 
« instinct irrésistible ou d'un préjugé fascinatéur qui 
^ remonte aux temps les plus reculés de Thistoire, tout 
M ouvrier aspire à entreprendre, tout compagnon veut 
« passer maître, tout journalier réve de mener train, 
«t comme autrefois tout roturier de devenir noble. 

Quant aux femmes, c'est une vérité vulgaire qu'el- 
" les n'aspirent à se marier que pour devenir souverai- 
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<* nés d'uB petit état qii'elles appellent leur ménage. 
Personne n'ignore le désavantage du mor^ellenienl, les 
charges du ménage, l'imperfection de la petite industrie^ 
les dangers de- l'isolement^ réconomie et les. avantages 
de la vie en coniinuii. I.a pcrsonnalifé est plus forle que 
toutes les considérai ions. Klle préfère la vie do ménage 
si chère, si onéreuse, les risques de risoleiuenl à la su- 
jétion de la communauté. Si tout est rendu commun» tra- 
vail^ ménage^ recette et dépense, la vie devient insipide, 
fatigante, odieuse. Ainsi l'homme est de sa nature essen- 
tiellement anti-ooûimuniste t. 

La communauté^ poursuit M. Pi^oudbony ne saurait se 
comprendre sans l'anéantisseilient de la liberté indivi- 
duelle; aussi, voit-on tous les systèmes communistes s'ef- 
forcer d'étouffer la pensée, proscrire la liberté de la pres- 
se, immobiliser la science. « Le communisme, pour sub- 
« sisler, supprime tant de mots, tant d'idées, tant de faits, 
« que les sujets formés pas ses soins n'auront plus le 
M besoin de parler, de penser « ni d'agir: ce seront des 
«« huîtres attachées c6te é céte, sans activité ni sentiment 
** sur le rocher../ de la /rolernit^. Quelle philosoplue in- 
^ telligente et pi ogressive que le communisme *1 «• 

Or, tout système qui attaque la liberté, in dividu elle es t 
condamné à périr sous Teffort d'une réaction inévita- 
ble. Le communisme porte donc en lui-même un germe 
de mort. 

♦ De plus, il revient fatalement à la propriété; car le 
travail étant nécessairement divisé, il faut une loi de ré- 
partition des produits; cbacun devient donc propriétaire 
de la part qui lui est attribuée; et, par cela seul, la dis- 
tinction du tien et du mien reparait. Le communisme 
est donc impossible et contradictoire. Il ne peut jamais 
être complet. Le vrai communiste est un être de raison. 
^ Enfin, le communisme abolit inévitablement la famille, 
il entraine, comme conscqueace forcée, la communauté 

' Tome II, p. 334 et soiv. 
> ToiDe II, p. 361. 
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des femmes^ la destruction de TuDilé conjugale. De quel 
droit prétendrait-oQ limiter le principe, l'appliquer aux 
choses, non aux personnes, et dire: omnia communia , 
non oninea communes? Après avoir développé cette thèse 
avec une force de raisonnement invincible, M. Proudbon 
ne peut contenir son indignation: 

« La communauté des femmes! s'écric-t-il , c*est Tor- 
«' i^anisalion de la peste. Loi.>i de moi, communistes ! votre 

« PRFSK.NCE m'est UNE PUANTFA'R, ET VOTRE VUE ME DEGOUTE. 

" Passons vite sur les cou-^lilulions des saint-simoniens, 
« <• fourieristes et autres prostitués, se faisant forts d'ac- 
cu corder Tamour libre avec la pudeur, la délicatesse, la 
« spiritualité la plus pure. Triste illusion d'un socialisme 
« abject, dernier réye de ta crapule en délire I.,. 

^ Ou point de communauté, ou point de familiOi par- 
ce tant point d'amour ^ <• 

Est-il un honnête homme qui ne s'associe à ces éner» 
giqucs paroles par lesquelles M. Proudhon flélril les in- 
fArncs conséquences du principe cumuiuniste, les turpi- 
îMvii s dîi socialisme? 

*)ui pourrait aussi retenir un sourire, en lisant les 
railleries qu'il adresse à l'auteur du F'oyage en learie, 
s écriant: 

. Mon principe, c'est la fraternité; 
Ma théorie, c'est la fraternité; > 
Mon système^ c'est la fraternité; 
Ma science, c'est la fraternité? 

Va ce n'est pas sur iVJ. Gabet seul que tombent ces mon- 
dantes critiques, c'est sur le socialisme tout entier. 

« A ce mot de fraternité, qui contient tant de choses,' 
« dit M. Proudhon, substituez avec Platon la république, ' 
« qni ne dit pas moins; ou bien avec Fourier, l'attrac- 
« tion, qui dit encore plus; ou bien avec M. Michelet,l'a* 
<« mour et l'instinct, qui comprennent tout; ou bien avec 

d'autres^ la solidarité qui rallie tout; ou bien, enfin^ 
« avec M. Louis Blanc, la grande force d'initiative de 

I, Tome II, p. et suiv. 
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« l'État, synonyme de la toute^puissance de Dieu : et tous 
« verrez qae tontes ces expressions sont parfaitement 
« équivalente^ de sorte qne M.Gabet,i^pondantduhaut 
« de son Pùfnflaîre à la question qui lui était posée: Ma. 

« science^ c est la fraternité^ a parlé pour tout le socia* 

« lismc. 

Toutes les utopies socialisles, sans exception, se ré- 
« duisent , en cffel , à l'exposé si court , si catégorique 
« et si explicite de M. Cabet: Ma science, c'est la frater- 
« nité. Quiconque oserait y ajouter un seul mot de corn- 
« mentaire, tomberait aussitôt dans l'apostasie et l'bé- 
résie *. ». 

M, Prondhon demande ensuite aux soeialistes pourquoi 
ils ne se mettent pas à réaliser leurs théories; «car,, dit- 

« il, qui empêche les socialistes de s^associer entre eux, 
•* si la fraternité suffit? Est-il besoin pour cela d'une 
*t permission du ministre ou d'une loi des Chambres? 

l/n si touchant spectacle édifierait le monde, et ne corn- 
* promettrait que l'utopie *. » - 

Ënfin, M. Proudhon b'apprécie pas avec moins de ri- 
gueur la moralité des socialistes que leurs opinions. 
Eooutons«-le sur ce point: 

m Si j'interroge les divers entrepreneurs de réformes 
« sur les moyens dont ils se proposent de flire usage 
•» pour la réalisation de leurs utopies , tous vont me ré- 
« pondre dans une synthèse unanime: Pour régénérer la 
" société et organiser le travail, il faut remettre aux hom- 
** mes qui possèdent la science de celle organisation la 
M fortune et l'autorité publiques. Sur ce dogme essentiel 
« tout le monde est d'accord: il y a universalité d'opi- 

^ nions * Inégalité dans le partage des biens, iné- 

•» galité dans le partage des amours; voilà ce qne veu- 
« lent ces réformateurs hypocrites à qui la .raison, la jos- 
m tice, la science, ne sont rien , pourvu qu'ils comman- 

« Tome II, p. 845. 
» Tome If, p. 350. 
« Tome 11, p. 547. 



biyiiizea by 



M. PROUDHON. 



373 • 



« mandent anx autres et qu*ils jouissent : ce aônt en 
M tout des imrtîsans éég^îsés de la propriété; ils com- 

n^encenl par prêcher le communisme , puis ils confis- 
« quent la- communauté au profit de leur ventre \ » 

L'csawre est consommée: M. Proudhon en a fini avec 
le socialisme sous toutes ses formes, avec le communis- 
me à tous les degrés. De tous les systèmes proposés par 
nos modernes entrepreneurs de réformes sociales, M. Prou- 
dhon a fait un vaste amas de ruines; pas un principe, 
pas une idée n'est restée debout. 

Mais quoil dira-t-on^M. Proudhon s*est donc converti? 
D'adversaire fanatique de la propriété , il en est donc 
' devenu le défqisçur; car combattre à outrance le com- 
munisme et le socialisme, n'est-ce pas défendre la pro- 
priété? 

Non, M. Proudhott est toujours le même. Tandis que 

d'une main il abat le socialisme, do l'autre il frappe sur 
la propriété, i^a propriété, s'écrie-t-il dans son Système 
des Contradictions économiques, a sa source dans la vio- 
lence et la ruse. La propriété est la religion de la force ' 
« Le propriétaire, c'est Gain qui tue Abel, le pauvre, le 
« prolétaire, fils comme lui d'Adam, l'homme, mais de 
w caste inférieure, de condition servile. Le droit de la 
m force est parvenu à se dissimuler, à se contreAure 
sous une foule de déguisements , è tel point, que le 
niMn 4e propriétaire , synonyme dans le principe de 
« brigand et de voleur, est devenu i la longue le con- ' 
•V traire decee titres. Mais sa nature n'est pas changée, 
f " Tandis que les anciens héros volaient les armes à la 
« main, de nos jours on vole par escroquerie^ abus de 
" confiance, jeux et loterie; on vole par usure, par con- 
« stitution de rente, fermage, loyer, amodiation; envoie 
« par le bénéfice du commerce et de l'industrie. *y 

L'auteur, retombant dans les erreurs du «ooialisme 
qu'il vient de bafouer, reprend, comme dans son pre- 

I Tome II, p. SS4. 
* Tmm II, p. 809. 
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micr Mémoire sur la propriélé, les vieilles controverses 
de l'Église relatives à l'usure, et nie de nouveau la lé- 
gitimilé do prêt à intérêt, du loyer et du fermage, qui 
opastitueni à son avis Taubaine , le moderne droit du 
seigneur. Toute sa théorie consiste dans cette négation: 
l'usage des terres et des capitaux doit, selon lui, être 
gialuil; hors de là, il n'y a que vol el brigandage. 

« La propriélé, dit-il, par principe et par essence, est 
« donc immorale : cette proposition est désormais acquise 
« à la critique. CiOnséquemmeiil le Code, qui, en déler- 
<« uiinant les droits du propriétaire, n'a point réservé ^ 
<« ceux de la morale, est un code d'immoralité; la juris- 

prudence, cette prétendue science du droit, qui n'est 
*f autre que la collection des rubriques' propriétaires , 
« est immorale. Et la justice, instituée pour protéger le 
<« libre et paisible abus de la propriété; la justice^ qui 
« ordonne de prêter main -forte contre ceux qui vou- 
« draieni s'opposer à cet abus, qui afflige et marque d'in- 

faniie quiconque est assez osé que de prétendre ré- 
<( parer les outrages de ta propriété, la justice est in- 
« fârae ! ** 

Voilà le jugement déGnitif que M.Proudhon porte sur 
la propriété. El pourtant, dans le même ouvrage, il a 
prouvé la nécessité , la légitimité de la propriété; il a 
fait voir que l'appropriation est la condition indispensa- 
Me de l'activité productive, de la formation des capitaux 
et du progrès social; que la famille, cette loi primitive, 
fondamentale de Texistence humaine, ne saurait se con- 
cevoir sans la propriété et l'hérédité. Toutes ces vérités, 
il les a établies avec une vigueur de raisonnement, un 
éclat d'expression vraiment remarquables. 

Comment donc s'expliquer ces étranges cootradic' 
tiens? Sont-elles volontaires ou non, calculés ou irré- 
fléchies? 

Ces contradictions sont raisonnées de la part de M. Prou- 
dhon. Elles ne sont que l'application de la déplorable 
méthode qu'il a empruntée à cette philosophie allemande 
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qau depuis un demi -siècle^ tourne dans le cercle du scep- 
» ticisme et de Tidéalisine. D'après la Itiéorie sur laquelle 
repose celte méthode, Tespril humaio ne prog^resse qu'en 
découvrant sur chaque question deux solutions opposées, 
deux lois contradictoires^ en un mot une antinomie. Toufe 
contradiction doit se résoudre dans une idée plus éle- 
/vée, qui constitue la vérité. C'est toujours le inécanisuje 
'de la ttièse, de l'antithèse et de la synthèse, que nous 
avons déjà signalé dans le premier Mémoire sur la pro> 
priété. 

Fidèle à son principe, M. Proudbon se plait à faire 
naître les contradictions sous ses pas; sur chaque sujet, 
Il s'efforce de faire jaillir de l'étude des faits et des doc- 
trines deux idées opposées qui se détruisent et s'annulent 
réciproquement. De là ces affirmations et ces négations 
successives des mêmes principes, ces critiques également 
acerbes des doctrines rivales. C'est ainsi que M. Proudhon 
passe successivement en revue les théories do la division 
<lu travail, des machines, de la concurrence, du monopole, 
de l'impôt, de la hvdaiice, du commerce, du crédit et de 
la propriétés, et que sur chacune d'elles il soutient alter* 
«ativement le pour et le contre, et met en lutte l'éco^ 
iiomie polilique et le socialisme. 11 montre dans la divi- 
sion du travail la condition nécessaire du développement 
de la production, mais aussi la cause de rabrulissement 
du travailleur parcellaire; dans les machines, le remède 

< à la division du travail, le principe de la suppression 
des travaux pénibles et répugnants, mais en même temps 
la source des chômages, de la prolongation exagérée des 
journées de travail, de l'asservissement de l'homme ré- 
duit au rôle d'accessoire des forces mécaniques. La con- 
currence, dit-il, est la condition nécessaire du bon mar- 
ché et du progrès industriel; mais, d'un autre côté, elle 
produit les crises commerciales, les luttes déloyales, les 
lian^iK^routes et l'avilissement des salaires. Le monopole, 

* aultement dit l'attribution exclusive à chaque induslriel 
des produits de sou travail, du bénéfice de ses inven- 
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tfons^esl le remède natarel de la concurrence; il est la 
récompense et le but du producteur, le mobile de ses 
efforts, l'espoir de sa prévoyance; mais il ne s'élablii 
que sur la ruine des .rivaux de Tbeureux vainqueur, ne 

s*a1icnente que de la substance du consommateur impi- 
loyableiiieml rançonné. L'impôt est nécessaire pour as- 
surer le maintien de la société; mais à la longue il l'ap- 
pativril et la dévore. La liberté du commerce peut seule 
assurer le bon marche des produits; mais le système 
prohibitif est indispensable pour protéger l'iadustrie na^ 
tionale. crédit est le moyen le plus énergique de dé- 
velopper la production; mais le crédit, essentiellement 
réel de sa nature, accordant tout à l'hypothèque, rien 
à la personne, a pour effet inévitable d'enrichir le riche 
et d'appauvrir le pauvre: source d'opulence pour quel- 
ques-uns^ il aggrave la misère du grand nombre. 

Au-dessus de toutes ces eontradictions plane, suivant 
M. Proudbon, l'antinomie fondamentale de la valeur utile 
et de là valeur échangeable, clef de toute l'économie po- 
litique. On sait que la valeur échangeable ou vénale de* 
pf^duits ne se mesure point sur leur utilité ni sur la 
quantité de travail nécessaire à leur création^ mais qu'elle 
est déterminée parla rareté relative de ces produits, 
par le rapport existant entre l'offre et la demande dont 
ils sont robjet; en sorte qu'il arriveparfois que, lorsque 
la production, la richesse réelle augmente, la valeur 
échangeable du produit créé diminue: il y a perte pour 
le producteur. Cette instabilité de la valeur échangeable 
qui affecte également tous les produits a inspiré cet 
axiome des économistes: qu'il n'y a point de mesure y 
d'étalon de la valeur. 

M. Proudhon prétend résoudre cette question insolu- 
ble. Il se livre à des recherches abstruses sur les lois 
qui président à la détermination de la valeur. De ces 
obscures élùcubralions, il déduit ce prétendu principe: 
que tous les travaux, quelle qu'en soit la nature, doivent 
être- également rémunérés, et que les produits doiveni 
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être soamis à ane tarificatioû générale, fixée d'après le 
nombre d'beares de travail nécessaires à leur création. « 
I^s monnaies d'or et d'argent seront supprimées et rem- 
placées par des bons payi^liles en nature^ qui seront dé- 
livrés aux travailleurs en échange de leurs produits par 
une banque centrale. Ce système, dont les principes se 
trouvent posés dans le livre des Contradictions \ècono- 
uniques, est la base da projet de banque d'écbangt; du 
Odême auteur. , 

Tel est l'esprit qui domine tout le livre des Contradic- 
ffonê économiques. Telles sont les données au dévelop- ^ 
pement desquelleis M. Prondhon consacre tous les artifi- 
<ee8 d'une ''logique captieuse et d'un style incisif et bril- 
lant. A ces qoestioBS éeonondqoes viennent se mêler de 
déplorables thèses de philosophie, dans lesquelles l'au- 
teur se plaît à ébranler les notions sur lesquelles repo- 
sent toute société, toute morale. A l'entendre, riramor- 
talilé de l'ame n'est qu'une décevante espérance; la . 
croyance aux peines et aux récompenses d'une autre vie, 
une vaine chimère; la Providence, une illusion; Dieu, une 
hypothèse. Si M. Proudhon reconnaît la nécessité logique 
de cétte hypothèse, la puissance invincible qui nous con- 
traint d'admettre Teustence de l'Être divin, ce n'est que < 
pour adresser à^^Dîeaineonna les plus effroyables im- 
précations. Jamais l'impiété, jamais l'athéisme en délire 
ne s'abandonnèrent à de telles fureurs. 

Rien de plus affligeant, rien de plus pénible pour l'es- 
prit que la lecture de ces chapitres, où toutes les idées 
sont tour à tour niées et affirmées, exallées et combat- 
tues; où le vrai et le faux, le juste et l'injuste, la per- 
versité et la morale se confondent dans un monstrueux 
mélange. Cela donne le vertige. Pas une pensée féconde, 
pas une solution pratique ne jaillit de ce chaos. Ën vain 
y cbercheres-vous la solution des prétendues contradicr 
Uons soulevées par M. Proudhon^ cette vaste synthès^ 
dans laquelle doivent se résoudre les autinomies qu'il a ^ 
signalées. Au fi>i\d de ces discussions compliquées, de ces • 
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élucobrations désordonnées, vous ne trouvei que la ué- 
gatioo universelle, le néant. 

Nous ne saorions, en ^effet^ considérer comme sérieu- 
ses celte tarification générale jles produits^ cette équiva- 
lence de tous les travaux <,* quelle qu'en soit la nature, 
(]uc M. Proudhon pvétend déduire de ses' obscures théo- 
ries sur la mesure de la valeur. Il en est de même de 
ce projet de banque d'ôcliange à l'aide duquel il se 
flalle de consiruire un monde entre la propriélé et la 
eonimunault . Le maximum, le papier-monnaie, quelle 
(|ue soit la forme de son émission, sont des expédients 
<lès longtemps condamnés par l'expérience. La banque 
d échange elle-même n'a rteade nouveau. Divers projets 
d'établissements de cette nature mieux combinés, ei sur- 
tout plus clairement expliqués que celui de M. Proudhon, 
ont été de[>uis longtemps proposés et essayés^ en France 
et en Angleterre. Les tentatives de réalisation dont ils 
ont élé l'objet n'ont jamais abouti qu'à des avortemenls. 
Rappelons, entre autres exemples, le national labour 
vquitable exchange et les magasins coopératifs, fondés en 
Angleterre, avec le concours de M. Robert Owen. Là, 
le numéraire était remplacé par un papier- monnaie dont 
l'unité s'appelait heure de travail. Les associés de la 
banque d'échange recevaient, en représentation de leurs 
produits, acceptés d'après un tarif déterminé, une cer- 
taine somme d'heures de travail, qu'ils pouvaient échan* 
ger, dans les dépôts ou magasins coopératifs, contre 
les objets de consommation fabriqués par les antres 
membres de la soL'iélé. Ci'est tout le système de M. Prou- 
dhon. Mais ce système n'a pu se soutenir. Parmi les 
projets purement théori<|ues, nous rappellerons encore 
le livre des Gemini de Manchester^ qui Ct tant de 
bruit en Angleterre, à l'époque du dernier renouvelle- 
ment du privilège de la banque. On y retrouve les théo- 
ries de M. Proudhon sur la proportionnalité des va- 
, leurs, et le plan d'une banque fonctionnant sans numé- 
raire. 
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Malgré les prétentions de M. Proudhon à roriginaiilé, 
malgré rhostilîté ql^'il affiche contre la doctrine de la 
communauté » le communisme Tenveloppe de toute part 
et l'absorbe. La possession qu'il [) rétend substituer à la 
propriété, l'égalité absolue des conditions et des rému- 
nérations qu'il pose comme loi suprême de la société, 
impliquent nccessairement raltribulion à i'Élal ou aux 
chefs des associations ouvrières du droit de disposer des 
choses et des personnes. La communauté si; trouve au 
fond de tout système qui prend pour point de départ ré- 
galité absolue. Tenter de maintenir celle égalité par un 
ensemble de lois successorales, c'est recommencer la tâ- 
che impossible tant de fois entreprise par les législateurs 
de la Grèce. Prétendre concilier l'égalité avec le droit 
de possession individuelle, si restreint qu'il soit, c'est 
poser en face l'un de Tautredeux principes exclusifs et 
contradictoires. En vain, M. Proudhon veul-il se tenir 
en équilibre sur la cime d'une absti aclion entre la pro- 
priété et la communauté; il manque de point d appui, et 
en s'éloignanl delà propriété, il est entraîné sur la pente 
opposée. Se sentant rouler sur le penchant du précipice, 
il veut s'accrocher aux broussailles de la dialectique, mais 
une force fatale, irrésistible, Tentraine jusqu'au fond. 

On ne transige pas en effet avec les lois de la logique* 
L'esprit humain aese laisse pas enchaîner par une for- 
mule menteuse; il ne se soumet point à cette prétendue 
nécessité ^es contradictions et des antinomies, que veu- 
lent lui imposer certaines intelligences jalouses d'élever 
à la hauteur d'un principe psychologique leur ])ropro 
infirmité. Si, dans des cas fort rares., il est vrai que la 
vérité jaillit de la lutte de principes contraires, le plus 
souvent elle ne se trouve que dans l'un des termes d'une 
alternative entre lesquels il faut opter. La propriété et 
la communauté sont une de ces alternatives inévitables. 
Nier l'une, c'est affirmer l'autre. 

Du reste, M. Proudhon a beau vouloir tracer, comme 
il le dit, sa route entre les deux abîmes, son expression 
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trahit souvent^ malgré lui, ses véritables tendances, el 
rend évidente la nécessité qui Tétreint. Parle-Uil du ca* 
pital, il dit que tout capital est nécessairement social^ œ 
qui rtvieal à dire que la disposition des capitaux doll 
appartenir è la eommunauté. Répond-il à an manifeste 
communiste, il exprime le regret de contredire deshom'» 
mes ^ dont les opinions sont au fond les siennes. » De 
même que les communistes, il ne voit les beaux-artsque 
d'un œil hostile et défiant; il les croit incompatibles avec 
l'égalité réelle. 

EnGn, en jugeant un écrivain, il faut moins s'attacher 
au sens secret et oiystérieox de «on iasaîsissable pensée» 
qu'à rinflnence qu'exercent les ceavrist dans lesquellee 
il la manifeste. Or, par la violence de ses attaques contre 
la propriété, par l'àpreté de ses formules» M. Proudhon 
est un des hommes qui ont exercé le plus dinfluence 
sur le développement du communisme, A cet égard, il 
s'est fait justice à lui-même: «Si jamais homme a bien 
«» mérité du communisme, dit-il dans son Système des 
" Contradictions économiques, c'est assurément l'auteur 
« du livre publié en 4840 sous ce titre: Qu est-ce quela 
« Propriété ^?uM. Proudhon a dit vrai. 11 n'a fait qu'une 
chose, il a bien mérité du communisme. 

< Tmm ir, p. ass. 
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Ctraetère géoAral des doclrinas de Mt écrivain. — Ses anlécédenls. 

— Idée sommaire de son système. — Ce système renferme deux or- 
dres d'idées distincts , l'tin religieux et philosophique, l'autre foeial 
et politique. — Rapport qoi les uait. 



L'esprit humain, quels que soient les objets auxquels 
s'appliquent ses efforts, se trouve sollicité par deux ten- 
dances contraires, et exposé, suivant qu'il cède exclusi* 
- vement à l'une ou ft l'autre, à se briser contre un dou- 
ble écueil. Tantôt il est porté à s'absorber dans la con- 
templation des faits, à se renfermer dans un étroit empi- 
risme: tantôt au contraire il tend à s'isoler de la réalité 
pour se plonger dans l'abstraction., il se laisse emporter 
sur les ailes de l'imagination vers la région des chimères. 
Dans l'ordre politique, le premier de ces excès se mani- 
feste par les résistances systématiques el aveugles qui, à 
chaque époque, s'efforcent d'enfermer les sociétés dans 
leur forme actuelle, comme dans un cercle d'airain; le 
second, par les audacieuses tentatives des hommes qui, 
sans tenir compte des faits éternels de la nature humaine, 
ni des circonstances propres aux divers temps, aux divers 
pays, s'égarent à la poursuite de la perfection absolue, 
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et prétendent donner un corps aux impalpables Canté- 
mes de lènrs rêves. Telle est la perpétuelle opposition 
do réel et de Tidéal, de l*empîri$nie et de l'utopie. Poîir 
l'écrivain qui aspire à élucider les grandes questions que 
fait nattre le développement successif des sociétés, pour 
le politique appelé à les résoudre, le véritable talent con- 
siste à concilier dans une juste mesure ces deux tendan- 
ces, à frayer sa route entre ces deux écueils. Là seule- 
ment réside le proférés. Cependant , il faut reconnaître 
que des deux excès qui peuvent le compromettre, le 
plus dangereux est celui qui consiste à pousser la société 
dans les voies de l'inconnu, à perdre de vue les faits 
positifs, pour fiiire aux idées une chasse aventureuse. 
Les hérésiarques politiques, qui se livrent à cet abus 
de l'imagination et du raisonnement, entraînent é leur 
suite une foule de disciples crédules, trompés par l'ap- 
parence du bien; mais quand \i(nl l'épreuve décisive 
de l'expérience, ces illusions séduisantes s'évanouissent; 
de tentatives insensées, il ne reste que des ruines; les 
adeptes de l'utopie s'aperçoivent, mais trop tard, qu'on 
ne les a élevés au ciel de l'idéal que pour les faire re- 
tomber plus profondément dans Tabime des misères de 
la réalité. 

Parmi les modernes écrivains qui prétendent frayer à . 
l'humanité les routes de l'avenir, il n'en est aucun qui 
se soit engagé plus avant que M. Pierre Leroux dans le 

pays des chimères, aucun chez lequel éclate au même 
degré l'absence du sentiment du réel. Il a porté dans 
rétude des problèmes sociaux et politiques les habitudes 
d'esprit qu'il a contractées dans celle des philosophies 
les plus obscures de TOrient et de ranliquité. Aussi, 
rien n'esl-il plus difficile que de donner une idée exacte 
des doctrines répandues dans ses volumineux écrits, et 
surtout de formuler les conclusions pratiques, les résul* 
tats immédiatement applicables qui devraient ressortir 
de ses prolixes dissertations. Nouveau Prêtée, M. Pierre 
Leroux échappe à Tanalyse, il s'efforce de se dobncr le 
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fshangeà loi-méiue e( de le donner aox autres; il affirme 
et il nie tour à (our; il pose un principe et le détruit 
par un principe contraire ; il trace une règle et l'eflFace 
sous les exceptions; il annonce des Térités supérieures 

ot s'évanouit dans le vide. Cependant, malgré ses trans- 
formations, ses détours et ses faux-fuyants, nous ne dé- 
sespérons pas de le saisir, de reconnaître l enchainement 
de ses principes, et de prouver que ses théories se résu- 
ment dans le communisme le plus radical, vainement 
dissimulé sous les formules d'une métaphysique obscure 
et les citations d'une érudition désordonoée. 

On peut distinguer plusieurs hommes cbea M. Pierre • 
Leroux, ou pour parler son langage, plusieurs faces dans 
son intelligence. Il y a en lui le philosophe et le théo- 
sophe , rinterprète des religions et des philosophies an* 
tiques, et le révélateur d'une religion nouvelle; l'histo* 
rien du passé et le prophète de l'avenir; le mélaphysi- 
cien et le statisticien ; le socialiste et l'adversaire du 
socialisme. Avant de nous engager dans l'étude des 
nombreux ouvrages de cet écrivain, il n'est pas inutile 
de. retracer en quelques mots ses antécédents biographi- 
ques et les évolutions générales de sa pensée. 

C'est sous la bannière du saint-simonisme que M. Pierre 
Leroux a fait ses premiers pas dans le champ de i'uto* 
pie. Avant 4830, il ne s'était fait connaître que par des. 
arilcles de revue et sa participation à la rédaction du 
journal le Globe ^ où il avait été le collaborateur de 
MM. de Broj;lie et Duchàtel. Jusqu'alors il n'avait pas dé- 
passé, du moins ostensiblement, les limites do l'opinion 
libérale avancée. Cependant, il est probable que les pre- 
mières publications de l'école saint-simonienne et rensei- 
gnement de la rue Taranne avaient fait sur son esprit 
une forte impression, car, au mois de janvier 1834, il 
adhéra à la religion nouvelle, et détermina la transfor- 
mation du Globe en organe de la doctrine de Saint^i-^ 
mon. Il fit partie de la famille de la rue Monsigny jus- 
qu'au 24 novembre 4831, époque à laquelle il refusa de 
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suivre le saint-simonisnie dans les voies aventureuses 
où BLËDfentiD voulait reatrainer^et.fut du nombre des 
^sidents qui firent scission A la suite de Basard. On sait 
que la cause de la rupture fut la fameuse question de 
J'émaneipation de la femme et des fonctions du couple- 
prêtre. M. Pierre Leroux ne put entendre sans indigna- 
tion les théories de celui qui devait quelques mois après 
prendre le litre de Père suprême; il prolesta énori^icjue- 
mcnt au nom de la pudeur et de la morale, et se relira. * 
Depuis lors, c'est une justice qu'il faut lui rendre^ il a 
persévéré sur cette question dans les mêmes sentiments; 
H est resté fidèle à la monogamie, et a fait une rude 
guerre aux impures doctrines dont il s'était si nettement 
séparé, quoiqu'il se soit montré en cela peu conséquent 
aux principes généraux qu'il a d'ailleurs défendus*. 

Après sa rupture avec le chef du saint-simonisme, 
M. Pierre Leroux parut se vouer pendant plusieurs an- 
nées à des éludes littéraires et aux recherches de l'éru- 
dition. Il écrivit dans la Revue Encyclopédique des ar- 
ticles remarcjuables sur la poésie moderne et sur le 
mouvement des idées philosophiques et religieuses. Ces 
écrits^ empreints d'un reflet des doctrines satnl-simonieQ- 
nes, renferment les premiers germes des opinions que 
leur auteur a développées depuis. 

Ce fut dans VMneyelapéâie muvBlh^ commencée en 
t85^, de concert avec MM. Gamot et Jean Reynaud^ 
<[ne M. Pierre Leroux se livra plus complètement à ses 
tendances philosophiques, religieuses et sociales. Il in- 
séra dans ce recueil de nombreux articles sur la doctrine 
pythagoricienne, les religions de Brahma et de Boud- 
dha, le Mosaïsme, le Platonisme, le ( hrislianisiue primi- 
tif, etc. Une invincible attraction semblait renlrainer de 
préférence vers les plus Icnéhreuses réglons de rhistoîre 
de Tesprit humain. Il appliqua à leur exploratioii la 
.méthode déjà pratiquée avant lui en Italie, en Allemagne 
et en France, par les nébuleux inventeurs de la philo- 
« Sophie de l'histoire, méthode dont les procédés avaient 
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été fidèlement recueillis par les. saint-simoniens et par ' 
tons les rêveurs contemporains. Jamais on ne vit pareil . 
ittie d'interprétations allégoriques, semblable profusion 

de mythes et de symboles. M. Pierre Leroux découvrît 
dans ces cryptes du passé des profondeurs infinies. Il 
expliqua l'inexplicable; il trouva un sens à des mystères 
considérés jusqu'à lui comme entourés de lénchres im- 
pénétrables. Malheureusement, si ses dissertations s'éloi- 
gnent par leur prolixité du style des oracles qu'il inter- 
prète^, elles s'en nipprocbent singulièrement par leur 
obscurité. 

M. Pierre Leroux arbora, en 1838, son drapeau pdli- 
tiqne et social par la publication de son livre de VÉga' 
uié.En 1890,11 exposa en partie sa philosophie dans sa 

réfutation de Véclectisme, Ces deux écrits parurent d'a- 
bord sous la forme d'articles de revue. L'o[)position ré- 
publicaine, les anciens saint-simoniens, les ennemis de 
la philosophie régnante accueillirent par des éloges 
hyperboiicjues ces ouvrages, dont la tendance ne fut 
bien comprise ni de leurs admirateurs ni de leurs ad- 
versaires. M. Pierre Leroux fut proclamé un profond 
philosophe Y un * penseur de l'ordre supérieur, et l'on 
parvint à exciter en sa faveor un véritable engouement. 
Cependant, M, Pierre Leroux s'était borné, jusqu'alors y 
è des- crillques et fl l'exposition de quelques principea 
généraux. Il n'avait levé qu'à demi le voile qui couvrait 
sa pensée^ et par des réticences habilement calculées^ 
par des phrases mystérieuses^ il avait donné à entendre 
qu'il gardait dans le sanctuaire de son intelligence des 
vérités supérieures et le secret de la religion de l'avenir. 
De toute part, ses amis le pressaient de ne point refuser 
au monde la révélation dont il était dépositaire. EnGn, 
en 1840, il publia son livre De V Humaniié jévm^it de 
la religion nouvelle. Cet écrit dissipa en grande partie 
le prestige dont on était parvenu à entourer l'auteur. Il 
révéla tout le danger des vieilles erreurs que M. Pierre 
Leroux s'efforçait de restaurer, tout le vide qui se ea- 



Digitized by Google 



386 CHAPITRE VINGTIÈME. 

chait sous les pompeuses périodes de son style. L'écri- 
vain humanitaire fut définitivement jugé et classé au 
nombre des rêveurs. U ne conserva plus d*adeptes que 
parmi ces hommes qui errent d'ulopie en utopie , et se 
complaisent dans les théories vagues et les doctrines' 
nuageuses. 

Dans les divers écrits que nous venons de citer , 
M. Pierre Leroux n'était point sorti du cercle des géné- 
ralités. U n'avait formulé aucun plan positif de réorga- 
nisation sociale; il n'avait abordé aucune question pra- 
tique, présenté aucune solution itnmédiateoieut applica- 
ble. Sur ce point» ses idées étaient demeurt^es flottantes 
et insaisissables, souvent contradictoires. On cherchait vai- 
nement dans ses ouvrages des conclusions précises; on 
était réduit à les deviner d'après les tendances généra- 
les de Fauteur. Depuis lors, M. Pierre Leroux a conclu. 
De nombreux articles insérés dans la Rem^ indépendante 
et dans la Revue Sociale nous ont fait connailre les cri- 
tiques qu'il croit devoir adresser à la société actuelle, 
elles plans d'après lesquels elle doit, selon lui, être 
réorganisée. Enfin, le projet de constitution démocrati- 
que et sociale, qu'il a publié en 1848^ nous a révélé son 
idéal politique. 

On a souvent accusé M. Pierre Leroux de n'avoir au- 
cun systèmé, de se plonger dans un syncrétisme bizarre 
et incompréhensible. Aujourd'hui cette imputation n'est 
plus permise. Pour quiconque a pris la peine de lire 
l'ensemble de ses volumineux travaux^ il est évident que 
M. Pierre Leroux a un système complet, parfailemenl 
harmonique dans toutes ses parties , et embrassant la 
philosophie, la religion, l'écononiie sociale ella politique. 
En philosophie, ce système se résume dans la négation 
de la distinction de l'ame et du corps, dans la négalion de 
ia personnalité humaine, l'absorpliou de la raison et de la 
volonté individuelle par la raison et la volonté générale; 
en religion, dans le panthéisme et ia métempsycose; en 
économie sociale, dans le communisme organisé au point 
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de vue saint-simonien ; enfin, en politique, dans Tégalité 
absotoe et la démocratie poussée jusqu'à l'anarchie. Âu- 
dessns de ces divers éléments plane le dogme de la Tri- 
nité, de la Triade, emprunté à l'ancienne théorie pytha- 
goridenne des 'nombres, et au ohrlstianisBie. 

Nous ne pouvons donner ici qu'une idée très som- 
maire de ce vaste système dont les développements pro- 
lixes se déroulent dans plus de vingt volumes. Nous de- 
vons nous borner à on esquisser les traits les plus sail- 
lants, ceux qui se rattachent plus directement à la so- 
lution pratique du problème de Torganisation sociale. 
Cependant, comme tontes les idées de M. Pierre Leroux 
se tiennent, que ses doctrines sociales ont leur racine 
danff stes théories métaphysiques, il est indispensable, 
pour faire comprendre les premières, d'exposer rapide- 
ment les secondes. 

PhllMopMe' et rellgloB. 

• 

IdeaUléySaivanI M. Pierre Leroux, de la philosophie èl de la religion. 
— Défioilioii psyehologiqae de l'homme. — Idéalité de l'homme et 
de inbomanlté. — Renaissance de Thomme dans Thamanilé. — Né- 
gation d'one ?ie future difTérente de la vie terrestre, des peines et 
des récompenses, — Pet feclibililé. — Définition de Dieu. — Pan» 
théisme. — La Trioilé loi générale de la vie. 

Jusqu'ici, la religion et la philosophie avaient été con- 
sidérées ( oiiime esseiiliellcMuent dislincles, bien que pou- 
vant concourir, par des voies différentes, aux mêmes 
solutions sur le grand problèm(3 de la vie humaine et 
de la cause de l'univers. M. Pierre Leroux nie cette dis- 
tinction. A ses yeux, la philosophie et la religion, con- 
sidérées dans l'ensemble de leurs développements, sont 
identiques. Les diverses religions qui ont successivement 
régné n*oni été que la constatation, la systématisation 
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des rcsiiltats découverts à chaque époque par la philo- 
phie^ l'expression la plus haute du travail antérieur de 
l'esprit humain. Il est donc souverahiemeot absurde^ se- 
lon Juiy d'exclure de la philosophie les fondateurs mê- 
mes des religloDS. La différence des époques seule db* 
ting^ue les penseurs philosophiques des penseurs reli- 
gieux. Tous ont été inspirés par l'humanité antérieure 
et par les besoins de riuimanité de leur temps; tous ont 
travaillé à la culture de cet arbre qui sans cesse se dé- 
veloppe et forme l'humanité; mais les uns sonl venus au 
moment où le ^^erme d'une religion était déposé dans 
la terre.) d'autres au moment où l'arbre donnait des fleurs 
et des fruits» ceux-ci quand sa tige commençait à paraî- 
tre, ceim-là au moment oà il fallait Tabaltre pour le 
renouveler. Ils ont tous concouru an mém labeur, par 
des oeuvres diverses; mais ils poursuivaient le même buti 
et il est impossible de reconnaître en eux deux caractè- 
res essenliellement distincts, cl de dire d'une manière 
absolue: Il y â deux espèces, voici les saints, voici les 
philosophes *. 

Or, d'après M. Pierre Leroux, le christianisme qui, à 
l'époque de son apparition, fut un immense progrès, ré* 
suma les vérités reconnues jusqu'alors par les plus hdu« 
tes intelligences; le christianisme, tel du moins qu'il a 
été compris pendant le moyen àge^ a épuisé toute sa 
sève, il a produit tout cequ*ll pouvaû produire pour l'a- 
vancement de l'humanité. Depuis la Réformation, depuis 
quatre siècles, il a cessé de présider au mouvement des 
idées en Europe. Aujourd'hui, il est mort, et ce qui en 
reste n'est plus qu'un cadavre. C est à la philosophie 
qu'il ai)partient de le remplacer et de constituer une re- 
ligion nouvelle. Les éléments de cette philosophie-reli- 
gion doivent se trouver dans le passé de l'humanité. Il 
ne s'agit que de les recueillir, de les rapprocher, de les 
formuler. Telle est la tâche que II. Pierre Leroux se 
flatte d'avoir accomplie. 

* BéfuMiam dê tÉ9l99$imMt p. Si» 
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Toute religion^ toute pbilosopliie a uo triple objet, un 
triple problème à expliquer: rhomme, la oature exté- 
rieure à l'homine et Dieu. Quelles ednl sur ees graodes 
questions les solutions données par M. Pierre Leroux */ 
C'est une vérilé reconnue par Fimmense majorité de 
f'espèee humaine^ que l'homme est formé par Tunion 
mystérieuse de deux substances, Tune «pirituelle, l'autre 
uiatérielle , qu'il a une ame et un corps. G*est à l ame . 
que se rapportent les facultés qui consliluent véritable- 
ment l'homme, la connaissance el la volonté, le senti- 

^ ment el la raison. Le corps, insirumenl fragile et péris- 
sable, n'est pour l'ame qu'une demeure passagère, un 
moyen d'accomplir une destinée supérieure. Une fois 
l'union des deux principes brisée par la mort, Tame sub- 
siste incorruptible) conserve le sentiment de son iden- 
tité» de -sa personnalité» et reçoit dans un mondé diffé- 
rent une rémunération ob une peine, selon qu'elle a 
mérité ou (Jcmérilé dans le cours de son épreuve terres- 
tre. Suivant M. Pierre Leroux, cette conception de riiom- 
me est radicalement fausse. L'homme n'est pas esprit et 
corps réunis; il est indivisiblement esprit-coi ps. Le moi, 
le principe qui en nous sent , pense el veut, ne peut 
^tre considéré comme ayant la conscience de son exis- 
tence, indépendamment du corps auquel il est intime- 
ment uni. Il n'a le sentiment de son identité» la mémoire 
de 809 manifestations passées, qu*autant quele$ organes 
lui représentent lès traces , les empreintes de ces mani- 
festations. Les psychologues prétendent que le moi, Fa- 
mé, a la puissance de se replier sur elle-même , de se 

' dédoubler pour ainsi dire, de manière à s'observer, à 
s'étudier dans l exeri^icede ses diverses facultés. Erreur: 
l'ame ne voit, n'observe que les empreintes de ses actes, 
conservées par les organes. C'est à peine si M. Pierre Le- 
roux consent à reconnaître qu'elle a, à chaque instant 
et dans toutes ses -manifestations, le. sentiment de son 
existence* Cette opinion, qui ne s'était d'abord protluile 
qu*au sujet d'une discussion purement psychologique, 



Digiiizeu by Google 



390 COAPITi^E VINGTIÉSE. 

recélaif (îes conséquences terribles En effet, si l'ame 
n'i» le sentiment de l'identité personnelleja nicnidirc du 
passé, que par son iiniuii avec le corps, du moment où 
celte, union est rompue^, le sentiment de l'identité, de la 
personaalité doit disparaître; dès lors le dogme de rim- 
morlalité, celui des peines et des récompenses de la vie 
future ne sont p^s qti'uoe chimère, uoeJliusion de l*or* 
gueil on de la faiblesse humaine. Hf^ Pierre 4/erou3C n*a 
pas reculé devant ces conséquences. Il les a développées 
audacieuseuicnl dans son livre De V Humanité. 

Dans tous les temps, les hommes se sont considérés 
comme ayant chacun une existence individuelle, parfai- 
tement distincte de celle de leurs semblables. Il n'en est ^ 
pas ainsi, suivant M. Pierre Leroux. Nul homme n'existe 
indépendamment de l'humanité. « Que l'homme se dé- 
« fasse de cet orgueil qui lui fait croire qu'il existe par 
«< lui-même indépendamment de rbomanité. Sans doute 
«> il existe par lui-même, puisqu'il estrbumaiitté.II existe 
« en Dieu et par lui-même en tant qu'humanité. Mais il 
«c n'existe par lui-même en Dieu qu'en tant qu'il est bu- 
<* manité , ce qui revient précisément à dire qu'il n'e- 
" xiste pas par lui-même^ niais uniquement par l'hiima- 

nitc *. » Mais qu'est-ce donc que Thumanité par la- 
quelle seule les individus subsistent , d'après notre au- 
teur? Est-ce simplement la coUeclion de Ions les êtres ' 
humains qui ont vécu, vivent ou vivront sur la terre? 
Est-ce la qualité 'd'homme? fil. Pierre Leroux renou- 
velle t-il la vieille erreur des réalistes du moyen âge, la 
théorie des universaux à parte rei^ et se figure-t'il l'hu- 
manité comme un être métaphysique ayant une existence 
distincte des cires particuliers dont elle constitue le ca- 
ractère? Notre philosophe déclare repousser toutes ces 
définitions, et par le fait il les admet et les amalgame 
dans une longue série d'inintelligibles logomachies, où 
le mot humanité est pris alternalivemeuL dans les trois 

1 Béfutathn dt FÉeU€ti$m$, S* partit» g VI el raivaiil». 
> Dt i'Humanilé, t. I, p. SOS. 
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acceptions^ les seules possibles^ que nous venons de rap-. 
pefôr. « L'humanité, dit-il, est ^ irtuellement dans chaque 
bomme , mais il n'y a que des bommes ' particuliers 
« qui ^ient une existeoee véritable au sein de l'Être éter- 
«iiel. L'humanité est un être générique ou universel; . 
« mais les universaux, comnioon disaif tians l'école, n'ont 
f< pas une existence vérilable, si l'on cnloiid par là une 
« exislence pareille eu quelque chose à celle des élres 

, " particiiluM's • 

« L'huuianilc, c'est chaque homme dans son exisfence 
« inlinie.... T/luimanité c'est l'homme, c'est-à-dire les 
' *t boni nies, c'est-à-dire des êtres particuliers...^ 
' « Qu'est-ce donc enqpre une fois que rbumanité? — 
«« Je dis que c'est rbomnie.*— * C'est t'Iiomme humanité; 
•» c'est-à-dire c'est t'bomme, ou chaque homme dans son ' 
« développement infini, dans sa virtuahié qui le rend 
« capable d'embrasser In v ie entière de rhumanité elde 

« réaliser en lui celle \ie 

« L'iuiinaiiilé, dans quelque sens qu'on entende ce niuf, 
*< existe en nous, comme l'amour^ i amilié, la haine et 
« toutes nos passions.... 

M L'humanité donc est un être idéal coinposé d'une 
« multitude U'étres réels qui soiit eui-mèmes l'humanité 
«* en germe ^ ^'humanité à l'état virtuel. — £t récipro- 
quement l'homme, est un être réel dans lequel vit & 
«f l'état virtuel^ l'être idéal appelé humanité. L'homme 
M est l'humanité dans une manifestation particulière et 
t* actiiolle. Il y a pénétration dorêlre parlicnlier homme 
* «« el (le l'être général humanité, el la vie résulte de celle 
«« pénétration »» 

Telles sont les formules obscures el contradictoires dans 
lesquelles s'égare une pensée qui ne se comprend pas 
elle-mèine. La seule idée que l'on puisse entrevoir au 
fond de ces ténèbres^ c'est que, suivant M. Pierre Leroux» 
le principe d'existence, l'être métaphysique qui se trpuve 
dans chacun de notis^ est indissolublethent liée à la con- 

t De VHuiuanitc, t. I, p. 191-304. 
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dition humaine, ne peut se manifester au dehors qu'avec 
eel ensemble- de caractère qui constitue la qualité d'hom- 
me. Telle est en effella conclusion à laquelle arrive no- 
tre philosophe. D'après lui, sa formule de Tidentité ré- 
ciproque de rhommeef de Thumanité, nous donne la so- 
lution du problème de la vie future, rintelligence de cet 
autre monde dont les hommes, suivant son expression» 
se préoccupent d'une façon si élrangc. « Vous êtes, dil-il, 
•« donc vous serez, car étant, vous participez de Tèlre, 

•« c'estrà-dire de l'être éternel et infini Ce qui est 

*t éternel en vous ne périra pas. Ce qui périra, ce qui 
« périt à chaque instant, ou plutôt ce qui change, ce qui 
H se transforme, ce sont les manifestations de votre être, 
•r les rapports de votre être avec les autres êtres. Voilà 
u ce qui n'a pas, qiiant à vous, de solidité et d'éterni- 
« te. Et il faut bien qu'il en soit ainsi; car c'est grâce à 
.* cette mutation que Téire qui est en vous, l'être éjer- 
« nel qui est en vous continue à se manifester. Donc la 
" mort des formes accompagne la vie. Vivre, c'est mou- 
<* rir quant à la forme, pour renaître quant à la forme. 

Mais que sommes-nous en essence, et quelle est, par 
« conséquent, l'essence qui de nouveau se manifestera, 
H et dont les manifestation^ nouvelles composeront no- 

* ire vie future? 

« Je dis que nous ne sommes pas» senlement on être, 
K une force, une virtualité, mais que cet être, cette for- 

- ce, cette >irtualité a en tant que telle une nature dé- 
•* terminée, la nature humaine, que chacun 4e nous est 

« Nous sommes humanité. Donc notre perfectionne- 
« ment est uni au perfectionnement de l'humanité, ou 
m plutôt .est ce perfectionnement même. Donc notre vie 
« future est liée à l'humanité». La vie future esU le dé- 

- veloppement et la continuation de la vie présente. Or, 
« dans la vie présente, l'homme est hpmme, c'est à-diro 
« est uni à I humanité, et avec rhonuimté à la nature 

1 Dt i'ilumanùé, t. I, p 195. 
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« extéHeure. Dûnc.daDS la vie future, continuation delà 
«« vie présente J'homme sera encore uni à rhamanitéet, 
w avec l*homanilé, à |â nature » . 

Ainsi, nous renaîlrons, maïs dans llHinianité; nous 
vivrons encore, niais sur celte icrre où nous avons vécu- 
« INous sommes non seulement les fils el la postérité de 
« ceux qui ont déjà vécu, mais au fond et réellement 

* ces générations antérieures elles-mêmes. » Que si voua 
opposez l'absence de mémoire, la destruction de la per- 
sonnalité, de rindividuatité^ de l'identité, qui est la con» 
séquence de ce système, le plitlosopbe répond que no- 
tre identité, c'est le moi qui nous a été donné, indépen- 
damment de ses manifestations* Celte identité du moi ne 
se niodifie-t-etle point même pendant le cours de Fexls- 

- tence humaine? Une vie nouvelle seiail-elle possible si 
l'intelligenee était accablée sous le poids du souvenir de 
nos existences précédentes? Mais si la mémoire formelle 
nous manque, elle est remplacée par l'innéilé, par les 
conditions nouvelles de dévelop|)emcnt que chatiue gé* 
nération apporte en reparaissant sur la terre. Platon nV 
t-ii pas dit que la science n*est qu'une. réminiscence? 
Descartes a*a*t-il pas défendu' la doctrine des idées in- 
nées? Enfin Leiboitz ne cônsidèire^t-it pas la vie de ctia- 
que créature commé ime suite d'élats liés entre eux? 

• « Nous serons, nous nous retrouverons. Mais avons- 
" nous besoin, pour ôtreel pour nous retrouver, de nous 
« rappeler nos formes et nos existences antérieures? 
u Qu'on me dise d'où viennent ces sympathies qui unis- 
M sent dans la vie présente, ceux qui s'aiuient, et qu'on 
M m'explique ces liens invincibles qui nous entraînent 
M vers certains êtres. Groit-on vraiment que ces sympa* 
« thies n'aient pas leurs racines dans des existences an- 
^ térieures? 

M La mémoire n'est que le cachet fragile de la vie. Il 
M se fjît probablement dans le phénomène de la mort 

•* quelque chose de s(Mubiable à ce qui a lieu chaque jour 
^ Di l'Humanitéj p. 
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• 

« dans le sommeil que les poêles, les philosophes et md- 
(• me le vulgaire otrt si souvent comparé à la mort et 

« appelé le frère do la mort. Dans h- sommeil, dos idées, 
»• nos sensalinns, nos senlimenl> de la vie; se !r«insfor- 

iiuMit et s'incarnent en nous, dcviennenl tion^^, par iitî 
u plicoomène analogue à celui de la digestion de notre 
« nourriture qui devient notre cbair... » C'est ainsi que 
M le sommeil nous régénérée! que nous sorloi>s plus vi- 
ce vants et plus forts du sommeil avec un certain oubli, 
« Ëh bien, dans la mort, qui est un plus grand oubli, il 

semble* que notre vie se digère et 8'élal>ore, de ma- 
« nière que, tout en s'efFaçant soos sa. forme pbénomé- 
M nale^ elle se transforme en nous^ et augmente, en pas- 
« sant à réial latenl^ la force polenlielle de notre être. 
« Puis vient le réveil ou la renaissance. Nous avons été, 
« nous ne nous rappelons plus les formes de celte exis- 
u lence; et néanmoins nous sommes, par notre virtua- 
«• iité, précisément la suite de ce que nous avons été, et 
M toujours le même élte, mais agrandi 

Quoi , direz-vous , soimne^nous donc .éterDellemenI 
condamnés à recommencer cette vie terrestre, si remplie 
de douleurs et de misères ? Ce bonheur que nous pour- 
suivons ici-bas et qui fuit toujours devant nous, ne le 

' CcUe (loctriue n*esl du reste qu'une application des trois lois gé- 
nérales de la vie, que M. Pierre Leroux se flatle d'uvuir reU'UUvécs 
dam les plus profonds DyAtères des rcligious primilÎTes, low donl voici 
l*énoacé: 

L'être, le prinisipe de vie pasee allemativement de I*éUit laieiu 
à l'étal de manifestation. L*état latent, c'est la mort, qui ne détruH 
pas l'être, mais seulement l'une des formes qu'il rével dans le cour» 
de son existence infinie. L'ùlat de luantfeilalioa, c'est la vie q^i se re* 
produit duns une évolulion iiilinie. 

il° L'être se provoque lui-môme pur l'cspiil ou pur l'umour qui e^t 
co lui, à sortir de son repos, pour agir, pour se manifesler^ pour créer, 
pour vivre, poor (tre enftn. » 

s* L'être en passant de l'état latent à l'étal de maaifesUtion , est 
moi , non moi , et rapport du moi au non moi, triple et on à la fois 
(Préface à la Triiosie sur rinstitution du dimanche). Revut sociale, 
année i847. ' ' 
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reneonlrerons-nous pas dans un monde meilleur? Com- 
meut expliquer dans le syslcme de la palingénésio liu- 
inanilaire l'existence du mal^qui ne peut être conçu que 
comme une épreuve, et justifié qu'à la condition d'une 
compensation future? — M. Pierre Leroux convient que 
le bonheur nous est refusé sur celte terre où habitent 
avesp nous la douleur et la mort. Il reconnaît l'exislence 
^ du mal, et le déclare nécessaire, parce que le plaisir et 
la peine sont les stimulants indispensables de noire acti* 
\Ué, la condilion du mouvement dans le mondes Mais ici 
intervient la doctrine de la perfèclibililc, que Bf. Pierre 
f.eroux élève à la hauteur d'une religion, et dont il fait 
le jùvot de ses théories. L'homme, dit-il, l'humanilé sont 
perfectibles, et par là il no faut pas entendre siinplemeut 
a\ec Pascal que la somme de nos connaissances, la puis- 
sance de nos arts s'accroissent sans cesse, par l'accumu- 
lalion des travaux des générations : ce n'est là que l'as- 
pect le moins important de la perfectibilité. Ce sont lés 
facultés humaines, c'est la nature humaine elle*méme 
qfii se perfectionne; chaque fois que nous renaissons dans 
l'humanité, nous naissons plus forts, plus intelligents, 
plus vertueux; le monde dans lequel nous recommeu- 
çons à vivre est un monde meilleur, plus rapproché du 
type éternel de justice et de perfection vers lequel gra- 
vite l'humanité. Telle est notre immortalité; telle est la • 
satisfaction qui sera donnée à nos vagues aspiralions 
vers le bonheur. «« Il faut donc, s'écrie M. Pierre Leroux, • 
« il faut que l'homme renonce enfin à une longue er- 
M reur, qui lui a fait chercher hors du monde, hors de 
la nature, hors ^e la vie, un paradis imaginaire, il n'y 
« à pas de paradis, il n'y a pas d*enfer, il n'y a pas de 
« purgatoire hors du monde, hors de la nature, hors de 
« la vie. Avec leur enfer, leur purgatmre, leur paradis, 
« toutes leurs craintes et toutes leurs espérances éter- 
*« nelles placées hors de la nature, hors de la vie, les 
u hoinmes ont fait fausse route.... Ayant ainsi créé un 
M absurde dualisme, ai s'élant mis ce dualisme absurde 
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« dans la tète et dans le cœur, ils se sont (rouvés dé- 
« cbiréS) divisés; attachés qu'ils étaient à la réalité, à. la 

nature, à la vie , et en^portés en même temps par leà ^ 

ailes de leur folie hors de la réalité, de ia nature et 
« de la y\e^ dans on. monde imaginaire et vain, que, 
« dans leurs rêves les plus exailés, ils n'ont jamais pu 
« définir ni entrevoir. C'est ce dualisme qui, en déshé- 

ritaiit la réalité, la nature, la vie de loute espérance ini- 
« niortellejes a abandonnés à l'égoïsme, à la corruplion^ 
« au mai, et qui a vraiment crée la mort et le néant. » 
. Voilà qai est clair et explicite. Tout le mal vient d'a- 
voir admis une vie future différente de la vie présente; 
eette distinction est folie; absurdité, chimère. Les hom- 
mes se sont à tort figuré un ciel en dehors de la terre; 
ils ont faussement placé Dieu, Tinfini, hors de ta nature 
ei de la vie. « Les choses ne sont pas ainsi. Dieu n'est 
« pas hors du monde, car le monde n'est pas hors de 
« Dieu. In Deo çiviinus et 7noveniur sumu.^> dit admi- 
« rablement saint Paul. Et la terre n'est pas Ivors du 
« ciel; car le ciel, c'est-à-dire l'infini créé espace ou, 
M temps, comprend la terre: Moeenim cœlum estiftquo--^ 
« iMmus et movemur et sumuSjnas et omnia mundano 
« corpora, dit admirablement Keppler... 

« Le ciel existe doublement, pour ainsi dire, en ee sens . 
^ qu'il est èt se manifeste. Invisible, il est l'infini, il est 
K Dieu. Visible, il est le fini, il est la vie par Dieu au seit i 
«* de chaque créature... 

« Il y a donc deux ciel: 

«* Un ciel absolu, permanent, embrassant le monde tout 
« entier, et ciiaque créature en particulier, et dans le 
u sein duquel vit le monde et chaque créature» 

« Ët un ciel relatif, non permanent, mais progressif» 
« qui est la. manifestation du premier dans le temp» et 
« dans l'espace. 

c Encore une foi^ ne me demandes pas où est situé le . 
u premier. Il n'est nulle part, dans aucun point d<f l'ea» 

A lUluukanité. t. ^ p. 181. 
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n pace, puisqu'il est l'infini. — Ni quand il viendray quand 
w il 86 montrera. Il ne yiend'ra- jamais, Il ne se montrera 
H à aucune créature ; il ne tombera jamais dans le temps, 
« pas plus qu'il n'appartiendra k l'espace, puisqu'il est 
•f l'Éternel. .. 

« Noire foi est (jue le premier ciel, le souverain ciel, 
ou Dieu, l'invisible, rÉlernel, l'iiifini, se manifeste do 
plus en plus dans les créations qui se succèdent, et 
« qu'ajoutant création à création, dans le but d'élever 
M de plus en plus à lui les créatures^il s'ensuit que des 
« créatures de plus eu. plus parfaites sortent de sonsein^ 
« à mesure que la vie succède à la vie. C'est ainsi que 
« sur notre globe rbumantté a succéJé à ranimalité. 
' « L*homme, a dit Goëtlie, est un premier entretien de la 
if nature et de Dieu *. » 

Que si vous voulez avoir une iJée plus complète de la 
nature de Dieu suivant M. Pierre Leroux, il vous répon- . 
dra que Dieu est \ic triple et une; il est à la fois imper- 
sonnel et dislinct dos èlres particuliers, bien qu'imma- 
nent en chacun d'euJL. Dieu est triailé, car il esta la fois 
tTEB.Dss ÉTABSy puIssancc d'être éternelle et infinie, com- 
prenant et portant en son sein tous les êtres et ombras* 
sant l'univers sous l'aspect de totalité. C'est Dieu le pèré, 
dans le christianisme, --^ EspaiT d'asoiîb immanent au 
sein de l'être et au sein des êtres, reliant entre elles les ' 
créatures, et intervenant dans l'univers à tilio de cau- 
se. — Lumière universelle créant les èlrcs particuliers, 
inlerveuanl dans cbacuu des actes de leur vie, leur don- 
nant l'inlelligence, la conscience d'eux mêmes, et se ma- * 
nifeslant dans l'univers comme existence. C'est Ie/o<^a«, 
le verbe de Dieu dont parlent Platon et saint Jean, Dieu 
le fils. En d'autres termes. Dieu, l'infini être, est à la 
fois force*amour-intelligence,^u totalité-causeexistence *. 
Il est triple et un à la fols. De là le respect de Tanti* 

J De l'Humanité, t I, p. 185 187. 

' De Dieu ou de la vie dans l'i^lre universel el «laos les élreâ |»ar- 
iiculierâj Uevut indépendanlCf 3° vol., Iti4â» 
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qoilé pour le nombre trois, emblème <le la Divioité; et 
(^omme la friplicMé et Tunlté/ trois et un font qua- 
tre, le nombre quatre, la Icirade, a élé toujours 'con- 
sidéré comme le symbole le plu*^ parfait de la na- 
Ifire divin»*. Tel esl k; sens du fameux Tetra-gramma- 
ton hébraïque, qu'il n'était pas permis au vulgaire de 
prononcer. 

Mais la trinité n'est pas seulement la loi de la nature 
divine; elle est encore la loi générale de tous les êtres 
créés, et notamment de Thumanité. L'homme, espril- 
eorps, est à la fols •eosation-sentiment'connaissaiice, in- . 
dissoliiblemenl unis. Il est triple et un. Cette formule 
joue un rôle important dans le système de M. Pierre Le- 
roux, (/est sur elle qu'il fait reposer ses théories d'orga* 
nisalion sociale. 

Telles sont la méla[)hysiqiie, la Ihéodicée et la reli- 
gion de M. Pierre Leroux. Non content d'établir ses doc- 
trines par le raisonnement et par ce qu'il appelle l'in- 
tuition métaphysique, il les a présentées comme étant 
le résiiUat de la tradition non interrompue du genre bu-, 
maiïi, et constituant l'essence de toutes les religions pré* 
sentes et passées, k l'appui de sa métempsycose huma* 
nilâire, il* a invoqué l'autorité de Virgile, de Platon, de 
Pylhagore, d'Appolloniiis de Tyanes , celle de Moïse et 
de Jésus-Christ, et s'est livré à ce sujet à nu iuimcnse 
travail d'érmlilion. C'est la renaissance de riiuinme dans 
l'humanité que nous enseigne Virgile, le poêle religieux, 
l'interprète de Platon, lorsqu'il nous montie, dans le 
VI® livre de VEnéide, les ombres venant boire à longs 
traits Toubli dans les eaui du fleuve Lélhé, pour recom- 
mencer une nouvelle existence» C'est dans le même sens 
que doit être Interpi étée la transmigration des ames pro- 
fessée par Pythagore, bien que lonté l'antiquité s'accorde 
à le représenter comme ayant enseigné la pure métem- 
psycose, c'est à-dire le passage des ames dans toutes les 
espèces de corps animés indifféremment. Apollonius de 
Tyanes, i'élève^des iirahmanes, le disciple de Pytiiagore 
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Cl Platon^ l'hiilié des mystères et le théologien du pa- 
ganisme, n'a4-il pas dil: « Rien ne meurt qu'en appa- 
« rence, de même que rien ne naît qu'en apparence? 
M Quand une chose passe de l'état d'essence à l'état de 
" nature, nous appelons cela naître, de même que nous 
** appelons mourir retourner de Tétat de nature à Tétat 

V «* d'esieoce. >» Moïse n'a jamais professé le dogme d'une 
vie future différente de la vie présente; il n'a point parlé 
de peines et de récompenses à recevoir dans un autre 
inonde, d'en% ni de paradis. En vain les auteurs çhré- 

. tiens ont-ils essayé d'expliquer ce silenhe, en disant qu'an 
temps de Moïse, les Juifs étaient trop grossiers pour com- 
prendre le dogme sublime de l'iininortalité de l'ame sé- . 
' parée du corps. L'immortalité ainsi enlciuiuc n'est qu'une 
immense erreur que Moïse, éclairé par la sagesse de 
l'antique Égypte, ne pouvait pas, ne devait pas ensei- 
gner à son peuple. La vérité que Moïse a révélée, c'est 

' Punilé du genre diumain, symbolisée dans le mythe pro-. 
fond d'Adam; aussi, les pharisiens, Tune des trois gran* 
des sectes du judaïsme , ne se trompaient point quand 
ils pensaient que l'homme renaît au sein de rhumanilé. 
Énfin , Jéstis-Ghrist Ini-méme n*a point annoncé la vie 
future telle qu'on la comprend de nos jours, mais la On 
du inonde et la renaissance des hommes sur une terre 
régénérée par la tou le- puissance divine. Le christianisme 
primitif n'a jamais cru à l'existence purement spirituelle 
des ames, à un paradis immatériel, mais à la résurrec* 
tien des corps. G'e^t encore la renaissajice dans l'huma* 
nilé. Il est presque supei^flu de faire remarquer qu'aui 
yeux de M. Pierre I>eroax, comme à ceux des soeiniens, 
Jésus-Christ n'e^ qu'nn homme, inspiré il' est vrai a an 
degré supérieur par l'esprit de Dieu, qui' s'est manifesté 
surtout chez les grands initiateurs de Thumanité chez 
les fondateurs des religions, tels que Mênou, Bouddha, 
Moïse et Jésus. Dans sa revue du passé, notre philoso- 
phe vient souvent se heurter contre des fails qui con- 
trarient siogulièrement ses théories. Telle est entre au« 



Digitized by Copgle 



400 CHAPITRE VINGTIÈME. 

Ii*es cette croyance universelle à une .vie diflércnle de 
notre eiistence terrestre, aux peines et aux récompen- ' 

ses, aux Champs-Élysées el au Tartare, au paradif? et à 
l'enfer, croyance qui se rclrouve en Égypte, dans l'Inde 
qui allia Tidee de la rémunéralion à la nicleiupsycose, 
au sein du paganisme, et chez les JiUfs eux-mêmes, où 
elle fut professée par la secte essénienne. NJ. Pierre Le- 
roux ne s'arrête point devant celte grande, cette vraie 
tradition du genre tiunoain. Celte croyance doit èlrecoo- 
sîdéréé, selon lui, comme une opinion gr^sière que les 
initiés aux mystères des religions antiques laissaient au 
peuple ignorant. Si de grands esprits l'ont adoptée, parce 
que seule die leur paraissait expliquer Ténigme de la 
vie, c*esl qu'ils igneraient la sublime docirine de la per- 
fectibilité, découverle par le xviii*' siècle, et qui, combi- 
née avec la palingénésie humanitaire} justifie sufiisam- 
ment les voies de la Providence. 

Voila donc quelle est la religion-philosophie qui doit 
remplacer le christianisme; tel est le sens mystérieux, 
le complément des révélations successives apportées 
A rhumanité par les grands initiateurs dont M. Pierre. 
Leroux prétend être l'interprète et le continuateur. Après 
avoir lu ces déplorables divagations, on ne saurait trop 
s'étonner que l'auteur ait osé appeler du nom de religion, 
de philosophie, une théorie qui n'est que la destruclion 
de toute religion, de toute philosophie, le monstrueux 
asseniblaiiie de l'idéalisme des successeurs de Kant et 
des rêveries de Spinosa. Malgré les subtilités par les- 
quelles M. Pierre Leroux s'efforce de distinguer les êtres 
particuliers de la substance divine immanente dans cba- 
cuD d'eux, sa théorie de Dieu et de la /lature n'est que 
le panthéisme» moins l'enchiiin^ment rigoureux des dé- - 
ductions qui fait le mérite du Juif d'Amsterdam» le pan<« 
théisme tel que l'avait conçii et hautement professé la 
. secte saint-simonienne. La renaissance de l'homme dans ^ 
riiumanilé, c'est la négation des dogmes consolateurs 
sur lesquels reposent la religion et la mordle; c est une 
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bypolliése sans preuves^ un retour à ces grossières er- 
reurs qui , repoussées môme "par le polythéisme, ont 
^ achevé de se dissiper à la lumière de la révélation chré- 
tienne. Nier la persistance de la personnalité de Pâme 
après liai luért, c'est nier rimmortalité. Que m'importe 
que la force virtuelle qui est en mol subsiste après fa 
mort, si elle cesse d'être moi, si clic ne se manifeste que 
sous ta forme d'un èlre entièrement nouveau, sans au- . 
cun souvenir de son existence passée? A ce compte, 
mon corps aussi est immortel, car je sais que les mo- 
lécules matérielles qui le constituent sont impérissables, 
et recomposeront dans la suite des siècles d'autres êtres 
animés. O philosophe, professez franchement la doc- 
trine du néant, nous n'avons que faire dé votre im« ^ 
morlalitél 

Du reste, M. Pierre Leroux n'est point le premier qui 

ait, dans les temps modernes, prétendu remettre en hon- 
neur la doctrine de la palingénésic iiunianitaire. Si, pariai 
les devanciers qu'il s'attribue, les plus illusires ne mé- 
ritent point une telle assimilation, il en est d'autres ([u'il 
passe sous silence, et dont il eût à plus juste titre invo- 
qué Tautorité. Aux plus mauvais jours de la révolution 
française, l'athée Anacharsis Glootz professa la religiou 
de rhumanîté, l'absorption de Tindividu dans l'espèce. 
.Charles Fourier, ce rêveur dont M. Pierre Leroux a jus* . 
tement.flétri les impures théories \ avait, trente ans avant 
lui, prétendu que chaque homme renaît plusieurs fois 
sur la terre. Fourier, plus explicite que le philosophe de 
Boussac, fixait à quatre cent cinq le nombre de ces exis- 
tences, et à vingt sept mille ans leur durée totale. Il ré- 
vélnit de plus l'état des ames pendant les intervalles de. 
leurs vies terrestres, intervalles qui constituent selon lui 
la vie ullramontaine, dans laquelle les décédés, revêtus- > 
de corps éthérés, planent dans les plus hautes régions 
jde l'atmosphère ou pénètrent an sein des .entrailles de 
la terre. Alnsi^ les aberrations de M. Pierre Leroux ne 

' Lettres sur le Fouriérisme, insérées dans la Revu» sociale. 
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sont, malgré ses préienlions à l'oi igînaliff'»,- qu'un mani- . 
fesie plagiat. Mais ce qni lui appartient, c'est le hizarre 
syncrétisme au moyen duquel il a amalgamé la religio- , 
'sité avec l'athéisme» et le mysticismo avec la négation . 
de la vie spirituelle, 

C'en est assez sur la religiua de M. Pierre Leroox* Il 
est temps de passer A Te&amendes principes de' morale, 
de politique et d'orti^anisation sociale qu'il a déduits de 
ses conceptions ii^clapliysiques. 

t * 

m. 

OrgunlMtlon sociale et pollll^ue. 

La famille, li pairie, la propriété viciées par la caâte. — La soli- 
ilarilé subslitix^r à la charité. — L'égalilé loi de l'avenir. — L'é- 
galilé dans ha Icinps anciens — Sens des repas coramiins de l'an- 
liqiiili'. — Criliques sociales. — La propriélé, c'est le mal, le péché 
uri^iiiei. — M. Pierre Leroux conclut forcéfiienl au cominuuisme. • 
— Principe de la Trubb. — > Le CiftCULiis. — La cominniie et 1*6- 
tai. — ConstiluUon démocratique et sociale. — Le sociatUme est 
une*religion. 

De même queTbomme est triple au point de vue psy- 
chologique, de même, suivant M. Pierre Leroux^ il sè 
manifeste comme être social sous raspeol de la tripii- 
ciié. Étant à la fois sensation, seotiment, connaissance, 

if se trouve en rapport, par ces trois faces de sa nature, 

avec les autres hoiuiiies et avec le monde. De là naissent 
la proprieléja famille, la patrie, qui répondent au.\ trois 
termes de la foniiule pliilosophique. La Irinité de l*ame 
humaine en prédominance de sensation donne lieu à la 
propriété;, en prédominance de sentiment^ à la famille; 
en prédominance de connaissance, à la cité ou l'État. Mais 
entre rbomme et ses semblables, entre i'iiomine et Tuni- 
vers, il existe deux natures de relations qui engendrent le 
bien et Le inal. L'homme se met en communion el en société 
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avec ses semblables, et c'est la paix, ou I)ien il veut vîoîern- 
raent les asservir à son besoin, el c'est la guerre. CeUe 
dualUé 8e reproduit dans les trois ordres de relations so- 
ciales. Dans la familial il y a le père et TenfaotOe mari et' 
la femme. Si le père, si le mariesl tyran, le fils^ la femme 
sont esclaves. De même, dans la cité^ les uns eomman^ 
dent dans un intérêt égoïste, et les auires sont contraints 
d'obéir: c'est encore resclavage. Enfin, en voulant la pro- 
priété à son profit, l'honime la constitue par cela mémo 
chez les autres. Voilà donc des limites infranchissables 

. qu'il se donne à lui-même. En se faisant propriétaire, il 
se fait esclave; car il abdique par cela même son droit ' 
à la jouissance de ce qui excède sa propriété. La guerre 
entre Jes hommes revient encore par ce cèle: car ceux 
qui ont un gros bagage de propriété sont les paissants; 
ceux qui en ont mi petit, ou ^ui n'en ont pas, sont trop 
foibles pour u'ètre pas esclaves. 

«« Ainsi rhomme, par le fait même de sa vie, par le 

, besoin inhérent à son être, constitue la famille, la pa- 
trie, la propriété, el il se trouve que ces trois excellents 
« biens deviennent pour lui une triple source de mal 

' « La famille, la patrie, la propriété doivent-elles donc 
•< un jour disparaître de riiumanité V Deloiuen lcin,dans 
, le cours des siècles, il y a eu des penseurs et des sectes 
<« tout entières qui Font cru. De nos jours, ces penseurs et 
« ces seetés ontde nouveau surgi. » M. Pierre Leroux dé- 
clare ne point partager cette opinion; l'homme, dii-il^ 
ne peut être conçu sans famille, sans patrie, sans pro- 
priété. La famille, la patrie, la [iroprielc sont les trois 
modes nécessaires de sa communion avec ses semblables 
et avec la nature. On ne peut qu'applaudir à celte dé- 
claration. Mais bientôt nous allons voir notre philoso.-^ 
phe renverser, par une de ces contradictions qui lui 
sont familières et qu'il dissimule sous les artifices d'une 
phraséologie captieuse, les principes qu'il vient de poser. 

' De l'Humanitc^i. J,p. 151. — Duiis ceUe exposilion, je m'aUaehe 
aalaoi que positible k conserver les eipressioas mAmet de l'auleor. 
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La famîlle, la patrie, la propriété, dit M. Pierre Le- 
roux ». doivent être organisées de maDière à servir à la 
communion iodéûnie de rhomme avec ses semblal)les et 
«Vec Tunivers. C'esl là une eonséquence de l'identité 
existant entré rhomme Individuel et l'être général hu* 
manifé. Mais jusquicf la fàmille; la nation, la propriété 
n'ont point été organisées de façon que l'bomino pût se 
développer et progresser librement dans leur séîn. La 
famille parqiiail les hommes, parce qu'elle rattachait tout 
à la naissance, qu'elle subordonnait le fils au père, et 
faisait de l'homme un héritier. La nation parquait les 
hommes dans l'espace, parce qu'elle créait des agréga- 
tions hostiles les unes aux autres, et faisait de l'homme 
un sujet. c« Ëniio, il y a une troisième manière de parquér 
M les faômmes,.c'est de diviser la terre, ou, eti général, 
M les instrumenîs de travail, et d'attacher les hommes 
« aux^cboses, de subordonner rhomtneÀ la propriété, 
« de faire de Tbommé un propriétaire *. » La source 
du mal, c'est la rupture de l'unité et de la communion 
de j'iiomme avec ses semblables, autrement dit l'isole- 
ment, l'individualisme, la caste; de là naissent la fa- 
mille-caste^ la patrie-caste f la propriété-caste^ contrai- 
res à la vraie famille, à la vraie pairie, à la vraie pro-, 
priété. 

Les anciens sages, Gonfociosy Jésus, ont proposé pour 
remède au mal la charité. Ils ont dit: «« Mmez votre pro- 
chain comme poue-méme. «• M. Pierre Ijoroux consent ft 
reconnaître qu'il y a du bon dans ce principe, mais il 

le trouve insuffisant et entaché d'une triple imperfec- 
tion. En effet , il voit dans la charité du cbristianisme : 

1° le moij ou la liberté humaine abandonnée; l'égoïs- 
* me nécessaire et saint dédaigné , foulé aux pieds ; l;i 
" nature méprisée, violée; — 2® le moi ^ ou la liberté 

humaine tournée directemeotyers Dieu ; l'être fini aspi- 
« rant directement à n'aimer que l'être infini; — 3® le 
« nbiiHmof^ ou ]e semblable, dédaigné dans la charité 

' D« tHmwtaniié, L I, p. 140. 
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w même; aimé en apparencs sealement, et par une sorte 
« de fiction ^ en yae de Dieu t unique amour du chré--* 
« tien » Un principe aupéri^r et plus complet doit 
donc être substitué à la cbarilé; c'est celui de la solidïi- 
rité mutaelle des hommes, fondé sor le rapport intime,' 
l'union indissoluble qui, dans la nature des choses, existe 
entre l'Iiomme et Thumanilé. Cette union est telle que 
nous ne pouvons faire du mal à nos semblables sans 
faire notre propre mal. L'oppression n'est pas seulement 
funeste à l'opprimé, elle est encore nuisible à l'oppres- 
seur qu'elle corrompt et soumet à la crainte. De même 
nous ne pouvons faire notre propre mal^ sans que ce 
• mal ne réagisse sur les antres hommes, en les privant 
du secours qu'ils auraient trouvé en nous. La formulé 
de la vraie charité» de la solidarité, également ék»gnée 
'de l'ascétisnie et de l'égi^me, est donc celle*ci: 

w Aimez Dieu en vous et dans les autres. 

« Ce qui revient à : Aimez-vous par Dieu dans les 
» autres. ' « 

« Ou : Aimez les autres par Dieu en vous. 

« Ne séparez pas Dieu et vous et les autres créa- 
« tures. 

« Dieu ne se manifeste pas hors du monde, et notre - 
« vie n'est pas séparée de œlie des autres ;oréatttrea *.m 

Mais comment se réalisera ce principe de la solidari- 
té, de la communion de tous les hommes? Ce sera par 
Tapplication de plus en pins complète de la liberté, de 
la fraternité, et surtout de l'égalité. I.a révolution frau- 
çaise a résumé avec raison toute la politique dans ces 
trois mots, (pii renferment un sens profond. Ils corres- 
pondent, en effet, à la formule de l'homme, qui est à la 
fois sensation-sentiment-coonaissance. La liberté, expri- 
mant la manifestation extérieure de la vie , se rapporte 
au monde de la sensatmn. L'homme social ne peut exer- 
cer son activité sans se trouver en rapoortavecsessem- 

> D9 l'Humanité, t. I, p. 163. 

> Df r Humanité, t. 1, p. 167. 
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blables, sans éprouver à leur égard une affection bien- 
veillante ou hostile. La loi qui doit régler ces rapports», 
c'est la fraternité^ relative au sentlmenl. Mais pourquoi 
la liberté et la fraternité doiveol-dles présider aux re- 
lations des hommes? L'intelligeoee répood que c'esl parce 
que tousf les hommes sont égausl L*égalité correspond 
, donc à la coonaissance; elle est, au point de vue de la 
science, la raison d*ètre des deux antres parties du sym- 
bole républicain , le fondeaicnl logique de la liberté et 
de la fraternité. 

« Il y a, dit M. Pierre Leroux, toute une science dans 
M ce mot égalité^ une science aujourd'hui obscure eten- 
u veloppée de ténèbres : l'origine et le but de la société 
*t sont cachés dans ce mot comme dans Ténigme du 
«r sphinx \ » L'égalité est un principe , un dogme qui, - 
priiclamé pour la première foiff par Rousseau, est de- 
Tcttu une foi,^ une croyance, une religion.. 

Suivant les ennemis du progrès, ajoute M. Pierre Le- ' 
roux, la devKse républicainti est celle du vice, de l'igno- 
rance et de l'envie. G est un cri de guerre, et non un 
cri de paix; ce sont trois mots vides de sens que le peu- 
ple, c'est-à-dire la canaille, a embrassés avec avidité 
comme un symbole de licence. Une expérience pleine de 
déceptions Ta prouve, l'égalité n'est qu'une chimère. 
D'autres prétendent restreindre le principe de l'égalité 
à régalité devant la loL C'est là. suivant M. Pierre Le- 
roux , une interprétation mesquine et fausse. L'égalité 
devant la loi, même étendue à l'ordre politique , n'est 
pas la vraie égalité. Il ne s'agit point, dans l'axiome ré- 
volutionnaire, de la seule égalité du citoyen, mais de l'é- 
galité humaine. « L'égalité est une loi divine^ une loi an- 
« térieure à toutes Içs lois, et dont jloutes les lois doi- 
w vent dériver. 

Ce principe, dit notre auteur, est aujourd'hui lecrite- 
ritm même de la justice. Il s'est imposé à nos intelli- 
gences avec tant d'autorité, que la société actuelle, sous 
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quelque rapport qu'on la considère, n'a pas d'autre foa- ^ 
dément logique. L'égalité est le principal élémeot de no- ' 
tre organisation militaire; elle est proclaméacomme base 
de Torganisalion politique , sous le nom de êtnmraineié 
du peuplej comme loi de Tindostrie, de l'agriculture et 
dn commerce^ sous le titre de libre eoneurrence. Elle 
est inscrite au fronlispicc du Code ci\il et du Code pé- 
nal. C'est elle qui est consacrée dans l'ordre religieux et 
. intellectuel, sous le nom de liberté de conscience^ de li- 
berté de penser et d'écrire. Elle préside aux relations so- 

~ ciales^ à tous ces rapports qui participent de i^amitié et 
de l'amour. Il n'y a plus de nobles ni d^ roturiers, plus 
de mésalliance. 

Mais cette égalité n'est admise qu'en principe. En fait» 
«omblen elle est loin d*èire complètement réalisée I Dans 
l'armée, le riche se dispense, pour un léger tribut, d'ac- 
quitter la dette de sang. Le privilège d'une éducation 
spéciale lui ouvre le chemin des grades, fermé, suivant 
M. Pierre Leroux , aux fils de l'arlisan et du Jaboureur. 
La concurrence n'est que récrasemeut du faible par le 
fort, l'exploitation des travailleurs par les possesseurs 

, . des grands capitaux. La liberté de penser n'est qu'une 
dérision, puisqu'on refuse au pauvre une instruction qu'il 
ne peut payer. L'égalité devant les lois criminelles est 
purement nominale, puisqu'on traite sur le mémo pied * 
celui que i'édueation et la fortune mettent à l'abri des 
tentations coupables, et celui qui, plongé dans l'igno- 
rance, est exposé à loules les suggestions de la misère. 
Est-il vrai, d'ailleurs, que les crimes des hautes classes 
soient réprimés? Que d'infamies commises impunément 
par les loups-ccrviers^ par les princes de la finance! Que 
de honteux trafics dans le commerce, dans le journalis- 
me, dans le monde politique! « Lovelace est à couvert 
« par son or, comme autrefois il pouvait Tétre par son 
^ rang «t sa noblesse. Tartufe riche pent impunément 
w ourdir ses trames, sans qu'à la fin de la pièce l'exempt 
« arrive pour l'arrêter... Robert Macair^e est ce poëme 
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M da la licence et de l'impnnité du crime dans les claS" 
« ses. supérieures. Ce brigand trafique de lôut, de làcoa- 
« fiance, de i'amitîèi de l'amour, de tous les senliments 
M possiMes^.et il arme à tout. En effet, telle est notre 
'* époque: Cartouche et Mandrin, déguisés enbanqalers, 
supputent publiquement et établissent en justice le ea* 
« pilai dont ils disposent. On ne fail pas pendre uu 
« homme qui dispose de cent mille écus, disait insolem- 
*< ment un traitant du dernier siècle, qui avait mérité la 
« corde. Aujourd'hui, non seulement on ne pend pas un 
ft tel homme., mais on lui rend tons les honneurs K >» 
On voit que, pour faire profession de philosophie, M. Pier- 
re Leroux n'en montre pas moins d*acrlmonie que ses 
confrères en socialisme, dans les critiques qu'il dirige 
contre la société. Enfin, M. Pierre Leroux se plaint ami* 
rement de Tinfériorité dans laquelle il prétend que les' 
femmes sont retenues par notre législalion et nos moeurs. 
On leur ferme l'accès des haules connaissances et des 
carrières libérales; on leur refuse les droits politiques, 
-leur place dans la cité. L'égalité dans les relations d'a- 
mour ne fait que jeter dans les bras des riches débau- 
chés les jeunes filles du peuple, que la connaissance des 
barrières infranchissables du rang préservait du moîns^ 
autrefois» de la séducUon d'espérances impossibles* En- 
fin, dans le mariage même, nos lois ne consacrent pas 
entre les époux Tégalité, la réciproeité des devoirs. 

Ainsi, continue l'auteur, la société se trouve en proie 
à la contradiction^ au désordre, par suite de l'opposition 
du fait et du droit. Le mal actuel de la société résulte 
de la lutte du principe de l'és^alilé et de son contraire: 
« De quelque côté que l'on se trouve, il semble que l'on 
M va saisir l'égalité. Fausse apparence! mirage trom- 
w peurl c'est Tinégalité qu'on «embrasse... Il y a véii- 
« tablement d^x hommes dans chacun de nous, deux 
«I tendances. Les deux partis politiques qui nous divi* 
• sent ne sont que l'image de ce qui se passe dans eba- 

» At i*É§mtite\ p. i». 
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« cun de noa>. Nos discordes civiles' ne sont que le re- 
•* flel de la discorde' intérieure de notre ame. U y a deux 

« boinuies en nous^ il y a Taveniivil y a le passé; il y a 
'w riiommede la loi d'cgalilé et l'iioniine de la loi de ser- 
vitude. Notre ame, noire raison, ne comprend comme 
« idéal que 1 égalité; mais notre vie pratique ne réalise 
« qu'inégalité, et nos yeux ne voient pas autre chose... 
« C'est que nous sommes entre 4eux mondes, entre un 
« monde d'inégalité qui tinit, et un monde d'égalité qui 
w cominenee. 

u Quel principe triomphera et seréalisera dansja pra* 
« tique? Est-ce Fégaiité ou IMnégalité? Si c'est l'inéga- 
« lité^ replongez-nous vite dans la nuit des sièeies-écoa- 

« lés avant que cet idéal nous eût apparu. Si c'est Té- 
" galité, marchez donc à la réalisation de cet idéal. . 

« Voilà le problème. Il y a ici la question d'ilamiel, 
« la quesiioii du passage d'une vie à une autre, la ques- 
« tien de la mort et de la résurrection, to be or not to 6e. 

« Quoi qu'on puisse penser du résultat futur de cette 
« situation du monde, personne du moins ne peut se ré- 
« fuser à cette évidence et à cette conclusion, que la so- 
m ciété actuelle, sons quelque rapport qu'on la considère, 
« n'a d'autre base que l'idée de l'égalité. Slelle n'a pas 
•f cette base*1à^ il faut déclarer qn^ellen'en a aucune. 

•» Croire qu'il ait sufli d'introduire l'égalité dans le 
« Code pénal, dans le Code civil, et même dans la politi- 
« que, c'est folie. L'égalité est une idée, une croyance qui 
«* a déjà réalisé certaines conséquences ,* et qui pourra 
u bien en réaliser d'autres \ C'est un principe aujour« 
« d'hui reconnu par l'esprit humain; les applications n'en 
m sont limitées que par notre ignorance. Le temps se 
« chargera de lé développer. Ne confondes pas le droit 
M avec sa limite actuelle. Le droit, cette virtualité infinie 
« qui résulte du caractère d'bomnie et dii caractère de 
« citoyen, aura toujours des restrictions et des limites; 
« mais il y en aura de légilimcs et d'illégitimes, de rai-. 
« sonnables et de non fondées eu raison. 

< D$ r Égalité, p. <»8. . 
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*i II faut être âveogle pour s'imaginer que ^ootre so- 
» ciété-actuelle, si souffrante et si pleine de fléaux, a dé- 
« couvert les bornes d'Hercule de la justice;) le née plus 
» ultrà de l'équité; il faut avoir un triple bandeau pour 
« oser dire que toutes les applications d'un principe 
« aussi nouveau dans le monde que l'égalité sont faites, 
« et, d'un autre côté, il n'y a qu'un insensé qui puisse 
« croire que les con^^cqiiences de ce principe pourront 
*< être vaincties par la violence ou escamotées par la 
«« ruse *• 

Telles senties principales idées que M. Pierre Leroux 
a développées dans Ift partie doctrinale de son livre de 
V Égalité^ écrit qui, bien qu'antérieur par sa date au traité 
de l'ffummitê^ lui est néanmoins postérieur dans l'or- 
dre logique. Appelant l'histoire au secours de ses con- 
sidérations théoriques, l'auteur s'est attaché à prouver 
que, jusqu'à la découverte très récente du principe de 
l'égalité, la science politique n'aurait eu aucune base. 
L'antiquité ne connaissait pas la véritable égalité. La di- 
vision des hommes en castes, Tesclavage étaient alors 
des faits universels, au-dessus desquels les plus grands 
génies de la Grèce n'ont pu s'élever. Cependant, si les 
' anciens n'ont pas compris que les mêmes droits devaient 
résulter pour tous de la seule qualité d'hommes , du 
moins ont-ils conçu et appliqué l'égalité dans la caste, 
régalilé entre les membres des classes supérieures, prê- 
tres ou guerriers. Cette égalité se manifestait le plus 
souvent par la*communauté. Elle eut pour symbole, dans 
les grandes léi^islalions de l'antiquité, les repas publics, 
les banquets communs établis en Crète par Minos, à 
Sparte par Lycurgue, mais dont la source plus antique 
encore se perd dans la nuit des temps. Cette institution 
ne fut-elle pas apportée en Crète par les Dactyles idéens, 
ces prêtres de la religion primitive, venus delà Phrygie? 
Une ancienne tradition arrivée jusqu'à Aristote ne rap- 
. portait-elle point qu'Italus rassembla les sauvages taa- 

^ Dt l'àgalile, p. 60. 
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bitantsde rOEnotrk^et Institua chez eaxies repas com- 
muDS? Etfel élait bien le sens de cette institution. Gom- 
ment, en effet, le citoyen de^la caste antique s'appelait- 
il, dans la langue mystique delà cité? Il s'appelait égal. 

Ainsi chez les Dorions, Spa rie éiail la cité des égaux j 
les Sparliales, les vrais Spartiates, ceux qui avaient droit 
au banquet commun^ à l'eucharistie, s'appelaient entre 
eux les égaux (homoioi). Celaient les seuls qui fussent 
des hommes. On reconnait le même caractère dans les 
bétairies cartliaginoises , dans l'institut des disciples de 
Pythagore, dansJa vie en commun des* prêtres et des 
guerriers de ÏÉgfpie. Ainsi, d'après M. Pierre Leroux, 
le repas égalitaire, mais borné à la caste, aurait été la 
base spirituelle et temporelle des législations de la haute 
antiquité. Il se retrouve aussi dans la législation de Moïse, 
qui fut empreinte au plus haut degré de Tesprit d'éga- 
lité. La pâque avait le mi me sens dans la loi de Moïse 
que les andries dans les institutions do Minos, les pAi- 
dUies ' dans celles de Lycurgue. Le sabbat, l'année sab- 
batique et le jubilé avaient aussi pour but essentiel le 
maintien de l'égalité. C'était là le véritable esprit du mo-* 
salsme, esprit qui fut conservé paf la secte essénienne, 
dans laquelle la vie en commun et le repas égalitaire 
furent constamment pratiqués *• M. Pierre Leroux voit 
dans la pâque et les banquets communs des «sséniens 
Forigine de l'eucharistie chrétienne qui^ selon lui, n'a- 
vait été pour les premiers disciples que le symbole de 
l'égalité, de l'unilé en Dieu du genre humain *. Le chris- 
tianisme lui parait avoir sa source dans la doctrine des 
ossénîens et des térapeutes. Jésus-Christ n'aurait fait 
que compléter et vulgariser la doctrine secrète, l'ensei* 
gnement ésotérique de ces sectes. Gomme le Bouddha de 
rinda, il serait le destructeur des castes, le révélateur 

' Andrieê était le aom des rapaa publies en Crète» PkidiHêê è 

âparlc. 

* De l*Égalité, deuxième partie. 
« De nJumaniic, t. II. 
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de l'égalité. G*est en ce sens que sa mission aurait uo • 
caractère divio. M. Pierre Leroox a déployé à Tappuide 
cette Ibése loutea les ressources de son éruditioo* Mal/ 
gré ses efforts, ses arguinéots^ ne nous semblent rien 
moins que concluanISc'. 

M. Pierre Leroox résume toute Thistoire du f>assé en 
trois grandes époques : le régime des castes de famille, 
le régime des castes de pairie, et le régime des castes 
de propriété. La première période correspond* à la con- 
stitution de rinde et de l'Égypte, de l'Assyrie et de la 
Perse, où Thomme ne valait que par sa naissance, ses 
aïeux; la seconde aux cités de la Grèce et de ritalie, 
où tous les droits étaient subordonnés à la qualité de 
citoyen; la troisième > au moyen âge, à la période féo» 
dale, pendant laquelle l'homme ne tirait sa val^r que 
de la possession d'une terre, d'un manoir fortifié. Sui* 
vant l'auteur^ nous ne sommes pas encore sortis de cette 
période. Le bourgeois d'aujourd'hui a succédé au noble 
du moyen âge. Son château féodal, c'est le capital dont 
il dispose. Sa puissance est dans son or, mais récipro- 
quement sa vie est enchaînée et limitée à son or. « La 
« propriété actuelle^ née au sein de la propriété féodale, 
« est de même nature. La rente et le droit du seigneur 
«> sont choses identiques \ » Àigoord'bui l'esprit huauûD 
aspire à sortir de ce triple r^îme des castes, qui -est 
l'esclavage, pour entrer dans la liberté. 

M. Pierre Leroux a longuement développé cet anathème 
contre la propriété. Sur ce point, il ne le cède en vio- 
lence à aucun des autres hérésiarques socialistes, pas 
même à M. Proudhon. Ce n'est pas sans raison que ce 
dernier a sigu^é l'identité de ses doctrines avec celles du 

< Noos ne pou? om réftiler iei let opinieiM, de M.. Hem Leroox «or 

ce point im{M)rlanl. Nous nous bornons à renvoyer le lecteor ta du- 
pitre V de ce livre, relatif au christianisme, dans lequel nous exposons 
les principales raisons qui doivent faire repousser toute assimilAtipQ 
entre la révélation chréiienne et les doctrioes d«d ewéaiens. 
/ 1 Dtf l'Égaiite\ p. â6« . 



fil. PIEKRE LEROUX. 413 

piliioeophe hamanitaire. 41 y a complète parité. M. Pierre 
Leroux a emprnDlé à V9mUm.éeaConiradUtion$éeon(h' 
.migrer la famease définition: La propriété, e^est ie voi, 
et s'est livré sur ee thème à des ^ amplifications dignes 
de l'idée principale. Il a commenté avec non moins de ' 
succès l'assimilation de la rente et du fermage au droit 
d aubaine, au droit du seigneur. Il s*est associé à cette 
doctrine e$>sentiellemeiit communisle, qui nie la valeur du 
travail individuel pour n attribuer de puissance qu'au 
travail collectif, et qui proclame que tout capital appar- 
tient de sa nature à la société Personne n'a dépassé 
la wulencede ses déclamations ccfntre le règne des juîlB» 
le culte du veau d'or, l'exploitation du travail parle ca- 
pital; nul ne s'est plus obstinément atlaehé à présenter 
sous un faux jour., à envenimer les doctrines de l'écono- 
mie poliliquc relatives au grand problème du rapport de 
la population aux subsistances, et n'a jelé avec autant 
d'acharnement le nom de Malthus au visage des défen- 
seurs de la sociélé comme la plus sanglante injure *. A 
l'appui de sa dialectique et de ses critiques acerbes, 
M. Pierre Leroux a Invoqué l'art de grouper les chiffrés. 
C'est lui qui, Je premier, s'est eSoteé de démontrer, par • 
une staUstlque à son usage, que sur an total de neuf 
milliards auquel s'élèverait le produit annuel du travail 
de la France, cinq milliards seraient ravis aux travailleurs 
sous la forme de rente de la terre, d'intérêt du capital 
etd'impùl,au prolil de deux cent mille familles proprié- 
taires et budgélivores *. De même que M. Pierre Leroux 
avait emprunté les arguments de M. Proudhon, celui-ci, 
par un toucLant échange, s'est emparé des déclamations 
du philosophe humanitaire contre Malthus et de ses in- 

< D9 la phuto€rmliê , «rtiele pabUé dans la Bévue indépendante, 
année iS4S, féimprimé «n an fol. In-lt. isis. 
s De la, Beehêrthe dea matMeU^ séite d'arllekt pvbUéi dans 

là Bévue Sociale, 1'" année; réimprimée en on volume sous le titre 
de Maiihus et les Economistes. — Le Carrosse de M. Afjnado. Id. 

' De ta Ploutocratie, arlide publié dans la Revue indépendante 
ta 1843. 
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croyables caleals. La soi-disant barbarie des malthasieQs 
et le prétendu vol annuel de cinq milliards fait aux pro^ 
léfaires^ sont devenus, entre les m^ins du rédacteur du 
* « Peuple, deux redoutables béliers pour battre en brècbe 

la société. * • ' 

Parmi les nombreux passages des écrits de M. Pierre 
Leroux dans lesquels se trouve formulée la condamna- 
tien de la propriété individuelle, l'un des plus explicites 
et des plus curieux est le chapitre du livre Z>6 l'Humor 
nitè, consacré à Tinterprétation de la première partie de 
la Qenèse. Suivant notre auteur, cette portion des livres 
sacrés n'est qu'une série de mytbes dont le sens mysté- 
rieux révèle l'bistoire du développement philosophique 
et social de rhunianité primitive, tdle que l'avait conçue 
la profojide sagesse des prêtres de l' Egypte, à laquelle 
Moïse était initié. Atlam ne désigne pas un homme in- 
dividuel, mais l'homme pris dans un sens général cl ab- 
strait, l'espèce humaine. Le péché originel, la chute, c'est 
le passage de la période instinctive de la vie de Thu- 
iuanité,où l'individu ne se distinguait pas de l'espèce et , 
vivait au sein de la nature d'une vie inconsciente etpu- 
, rement animale, à la période où l'individu commença à 
connaître» à distinguer sa personnalité. La cbute, c'est 
donc la venue de i'égoïsojc, de la distinction égoïste, 
c'est-à<?dire la combinaison de la connaissance et' de l'é- 
goïsrac. De là provient la rupture de l'unité, la mort mo- 
rale, car la vie morale résulte de la connaissance dans 
l'unité, de la destruction réfléchie de l'égoïsme, en un 
mol de la solidarité, de la fraternité. La chute de l'homme 
racontée par Moïse exprimerait donc au fond la même 
idée que Rousseau a développée sous une forme ration- 
nelle dans ses discours sur l'influence des arts et des 

. sciences et sur l'origine de l'inégalité. 

Gain et Abel, dans lesquels se personnifie la seconde 
période de rexistence de'rbumànité parvenue à la con* 
naissance, symbolisent l'établissement de la propriété, 

. nouveau progrès dans le mal. Caïo, c'est l'homme de la 
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fensatioD, rbomme de la force; Abel, l'homme du 80QtU 
ment. Galo s'empare de la ferre; il devient propriétaire, 
labonreor; il immole son frère Abel, le faible^ le pasteur 

non fixé au sol, le prolétaire. Gela est si vrai, qnele nom 
hébraïque de Gain signifie littéralement propriétaire, pos- 
sesseur^ tandis que celui d'Abel exprime l'état de va- 
cuité, de pauvreté, de non possession. De plus, le nom 
d'Hénoch, fils de Gaïn^ signiGe limitalion. Or la limita- 
tion naît précisément de In propriété. SeUi, le troisième ' 
fils d'Adam^ c'est rhoramedela connaissance, de la science 
propremént dite, s'élevani jusqu'à la notiou de la justi- 
ce; mais la postérité de Seth se corrompt dans la suite 
par son mélange avec celle de Gain, et de cette alliance 
adultère naissent des monstres de perversité; c'est là 
encore un raytbe qui exprime la dégénération de la scien- 
ce, se mettant au service de la force, et t onstiluant une 
oppression plus exécrable encorc.M. Pierre Leroux pour- 
suit cette interprétation allégorique avec un art qui fait 
beaucoup d'honneur à son imagination. 11 s'efforce d'é' 
tablir que chacun des patriarches qui succédèrent à Adam 
symbolise une phase du développement du mal résultant 
de la propriété. Métbousaël, c'est la dissolution univer- 
selle, Tabtme de la mort. Lamech , e' €»t l'établissement 
de la polygamie^ des castes et du droit du plus fort..En* ' 
fin, après avoir épuisé la coupe de l'abomination, l'hu- 
manité primitive est condamnée, et iNoc désigne la nais- 
sance d'une humanité nouvelle, chez laquelle l'hom- 
me de la sensation, celui du sentiment, et celui de la 
connaissance, personnifiés par Cham, Sem et Japliet, 
se trouveront dans un plus juste équilibre. Pour prou- 
ver surabondamment Texactitude de cette Interpréta- 
tion, M. Pierre Leroux fait remarquer que les noms 
grecs des rois antédiluviens conservés par les Chaldéene 
et transmis jusqu'à nous par Bérose, étant, ramenés 
& leurs étymologies, présentent absolument le' même 
sens que les noms hébraïques des patriarches antérieurs 
à Noé. 
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Voilà donc la propriété condamnée» de par Fautorilé 
de Molsé et de la sagesse égyptienne et clialdéenne, il 
y aurait en vérité de quoi irembier pour elle, si l*on ne 
savait jusqu'à quel point on peut pousser Tillusion des 

explications allégoriques. Qui ne se rappelle l'inlerpré» 
talion astronomique du christianisme par Dupuis, et celte 
plaisanterie plus récente, dans laquelle on prouvait ri- 
goiirenscnienl que Napoléon et ses douze maréchaux 
n'avaient jamais existé, et n'étaient qu'un symbole du 
soleil des douae signes du zodiaque? 

Nous avons résumé les principales critiques que M. Pier- 
re Leroux a dirigées contre l'ordre social, et les données 
générales du. système qu'il aspire à y substituer. Malgré 
ce que ces données présentent de vague et d'indécis, il 
est facile d'y reconnaître tous les traits qui caractérisent 
le système conimunisle. M. Pierre l.croux prend pour 
point de départ l'idcc de l'égalité; il y subordonne celle 
de la liberté. L'égalité devant la loi ne lui suffit pas, il 
aspire à la fiiii e passer du domaine du droit dans celui 
des faits. Il déclare, il est vrai, que parmi les consé* 
^uences du principe de l'égalité, il en est de légitimes 
et d'illégitimes; mais il est impuissant à tracer la limite 
qui sépare ces deux ordres de cmiséquences, et, comme 
tons ses devanciers , il est entraîné à la négation de la 
propriété. C'est en vain qu'il se flatte d'échapper aux né- 
cessités logiques qui l'élreignent par une subtile dis- 
tinction enlre la propriété, la faiiiille, la patrie-castes, 
et la propriété, la famille, la patrie-humainitaires: en vain 
qu'il rêve une famille sans subordination de la femme et 
du fils au mari et au père, une cité sans pouvoir politi- 
•que, une propriété sans attribution individuelle des biens 
et sans hérédité. C'est en vain qu'il s'efforce de substi- 
tuer au mot de communauté l'expression théologique de 
communion , qui enveloppe sa pensée d'un nuage. Ces 
eflbris puérils tentés pour concilier, à l'aide de miséra- 
-bles artifices de langage, des idées contradictoires, ne 
font que déceler l'embarras d un esphl vacillant, qui re- 
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cule devant ses propres lémérités^ et les prétention$ 
d'u ne Tanité philosophique qui aspire à revêtir d'une ap- 
parence de nouveauté des vieilleries qui ont traîné dans 
les écrits des sophistes de tous les temps et dans la fange 
sanglante de lônies les révolHtions< 

* Que dire de ce principe de la solidarité que M. Pierre 
Leroux prétend substituer à la charité chrélicnne?N'est- 
il pas étrange de voir un écrivain qui a déclamé avec 
tant d'énergie contre Tégoïsme, l'isolenient de l'individu, 
repousser la charité parce qu'elle s'inspire d'un prin- 
cipe supérieur à rirumanité, et invoquer un mobile qui 
n'est au fond que l'amour de soi? La formule de la so* 
Hdarité: Aimez-vous dans les autres«aime2 les autres en 
vous, revient à cette vieille doctrine deTintéréthlèDen- 
. tendu, professée de tout temps par les philosophies dé- 
rivées de l'épicurisme , et que l'école utilitaire a tenté 
plus récemment d'ériger en critérium de la justice. C'est 
là une question définitivement jugée. L'amour de soi , 
considéré isolément ou placé en première ligne, ne sau- 
rait offrir à la morale qu'un fondement ruineux, à l'in- 
telligence qu'une règle mobile et arbitraire. Ge n'était 
vraiment pas la peine de se poser , en révélateur, pour 
répéter une erreur depuis longtemps condamnée, ni de 
faire de si grands efforts de dialectique, pour aboutir à 

^ une iiicoûséquence. La solidarité de M. Pierre Leroux, il- 
logique, contradictoire, impuissante, ne détrônera point 
la charité chrétienne, ni le principe philosophique de la 
loi du devoir. 

Ici s'arrêtent Texposition et l'appréciation des travaux 
de M. Pierre Leroux, qui, malgré leur singularité, pré- • 
Sentent encore un caractère sérieux. Une lâche délicate 
nous reste à remplir: c'est de donner une idée de| der- 
nières élucubraltons de ce philosophe, qui dépassent les 
limites de la bizarrerie, et tomlient dans l'extravagant • 
el le l>ouffon. C'est an spectacle pénible que de voir un 
homme, qui ne manquait ni d'érudition, ni d'Iatalligence 
philosophique, ni de style, gaspiller de nobles facultés, 
et s'égarer à la poursuite de ridicules chimères. 
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Le panthéisme, la solidarilé, le comumiiisnie^ conclu- 
sions générales auxquellesaboulitsoiiexpUciteiuent^soit 
împliciteiiient M. Pierre LeroujL dans ses œuvres doctri- 
0^68» ne consUtuent point qnosoiutioo pri^tique des pro- 
blèmes sociaux. Le communisme n'est» au fond et danâ, 
son essence, qu'une négation , un principe de destruc- 
tion. M. Pierre Leroux Ta compris. Aussi a-t-il déclare 
que la coniniunaulé pure ne pourrait ctro qu'un état 
transitoire, une phase de dissolution; qu'elle devait être 
régularisée par un principe supérieur d'organisation. Ce 
principe, il se flatte de l'avoir trouvé: c'est la triade. 

Notre philosophe prend encbre pour point de départ 
sa formule de riuHnine à la fois triple et un, sensation 
— sentiment — connaissance indivisiblement unis. Cha- 
que être humrain, dit41, renferme en lui ces trois termes,^ 
mais à des degrés divers. Chez J'un^ c'est la sensation 
qui prédomine; chez l'autre le sentiment; chez untroi* 
sième la connaissance. Delà nait la division de l'espèce 
humaine en trois grandes classes qui se rolrouveat dans 
tous les temps: les savants, hommes de la connaissan* 
ce: les artistes, hommes du sentiment ; les industriels, 
hommes de la sensation. C'est la division des castes de 
rinde en brahmanes ou prêtres et savants, kchatryas, 
guerriers od artistes, aoudrèSi» laboureurs et artisans; 
celle des castes de rÉgypte^en prêtres, guerriers et hom- 
mes de trayait; celle de la république de Platon» en phi- 
losophes, guerriers et laboureurs. Af. Pierre Leroux dé- 
couvre je ne sais quelle analbgie profonde entre la pro- 
fession de guerrier et celle d'artiste. De nos jours, ajou- 
te-l-il, la même division a été reproduite avec raison par 
Saint-Simon, qui classait les hommes en prclres ou sau- 
vants, artistes et industriels. L'erreur des législateurs de 
riodeet de l'Égypte, de Platon, de Saint-Simon, a été 
de constituer les divers termes de cette division sous la 
forme de castes, de placer les diverses classes dans un 
«état d'inégaUté, de subordination, d'oppression. Il n'en 
doit pas être ainsi dans une société parfaite; ces trois. 



Digitized by G 



I 

M. PIERRE LEROUX. 419 

classes soDt appelées à vivre sur le pied de Fégalité, à 
s'unii" iatimenieDl dans toutes les fonctions de la vie 
sociale. 

Pour établir cette union, M. Pierre Leroux fait remar- 
quer que dans tout exercice de Faclivité humaine fl y a 

eniiploi des trois fleicttlfés essentielles qu'il a distinguées. 
Donc, pour qu'une foiicliou (juelcoiiquc soit remplie aussi 
parfaitement que possible, elle doit l'être par une réu- 
nion de trois individus, dont chacun possède à un degré 
■ supérieur l'une des Iroiâ facultés primitives. «< La triade 
•« organique est donc Tassocialion de trois êtres humains - 
« représentant chacun en prédominance Tune des trois 
« laces de notre nature: l'un la sensation, l'autre lesen- 
w timent, le troisième k connabsanee, dans une fonction 
. sociale queksonqiie. L'élément social du travail n'est 
« donc pas un individu, mais trois individus, ou la tria* 
« DB. L'association de la triade est de plus consolidée 
par l'amitié. 

Une réunion de triades forme un atelier. Toute fonc- 
tion, soit industrielle, soit artistique, soit scienlilique, ^ 
donne lieu à trois ateliers. Les instruments de la fonc- 
tion, autrement dit le capital, les machines, outils et avan- 
ces, sont remis dans leur unité à toutes le^ triades asso- 
ciées pour la fonction. 

Une triade directrice formée parréteclion préside aux 
trots ateliers auxquels donne lieu chaque fonction. 

Le, principe de la triade détruit le despotisme, car le 
despotisme provient de ce que la fonction, uu le travail, 
a toujours été livré à un seul. Un seul commande, un 
seul possède: de là l'oppression, rexploilalion de I hom- 
nie par riiomme. 

M. Pierre Leroux, qui réunit à la qualité d'écrivain 
celle d'imprimeur, a développé dans la Mevue Sociale 
l'application delà triade à Tart typographique. Ce traité ' 
philosopbico-industriel renferme, de singuliers aveux. 
L'auteur reconnaît que dans certaines fonctions typogra- 
phiques, la triade se réduit à deux individus ou même à 
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un seul. Cependant elle n'en existe pas moins , mais à 
l'élai làtenl. Voilà une étrange arilhnétique, et nous . 
avouons ne pas comprendre une trinité composée de deux 
ou d'un seul individu. La triade doit être compléle ou 
elle n'est pas. A quoi bon poser un principe poyr y re* - 
noneer immédiatement., tracer une règle pour la détruire 
par l'exceplion, préconiser la triade pour retomber dans 
la duade et la monade? C'est encore là un exemple des 
puériles logomacliics dans lesquelles se complail M. Pierre 
Leroux. Qu'il soit absurde s'il le*veut, mais du moins qu'il 
se montre conséquent avec lui même dans ses bizarres 
conceptions. 

Ïj» triade réalise l'association et Tégalité parfaites* 
Voici comment MM. Luc Desagés et Auguste Desmoulina, 
apôtres de la doctrine triadaire avoués par le mattre^ ré- 
sument l'organisation économique de la société nouvelle K. 

u L'association humaine, profitant de la fécondité in* 
*• finie <ie la nature, profilant aussi du travail accompli 
•» par toute riiiimanilé depuis ses premiers âges jusqu'à 
" nous, secondée par le% efforts de tous ses membres, 
« donne à ciiaqnc individu, par la participation à l'hé- 
« ritage commun et parie travail, les moyens de se pro*^ 
<* curer l'habitation , la nourriture et le vêtement, dans 
« lesquels se résument les besoins relatifs è la conser- 
« vation de l'individu. 

« Chaque être humain a droit A Tbiibitation, à la nonr* 
« riture et an véteoient. Le droit de cliaeoo à ces eho- 
M ses est limité par le droit de tous. 

** Chacun et tous ont droit de participer à tous les 
« avantages de la société. — Chacun et tous ont le droit 

et le devoir d'exercer des fonctions dans la société. 

« Chacun et tous ont droit à la propriété. — La pro- 
- priété est le droit naturel pour chacun d'user d'une 
M chose déterminée de la façon que la loi détermine. 

« La société, le milieu collectif est le cbamp al 

« la centre do travail de chaque bammsr; c'est d'elle que 

I Jphoritmtê d9 im doùtrim» éê VlmmiBnUét^* «S. 
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it chaque bomme emprunte la science qu'il appliqueriez 
« instruments qu'il emploie, la matière jqu'il transforme; 
« «^est d'elle réellement qu'il tire tous ses moyens de-pro-^ 
«r duîre. Dans tout fait de pr(^ijclion, U milieu taeial- 
« tout entier interpient à titremde détenteur des inetru^ 
« ments de travail et des matières premières^ à titre d'i/i" 
« spirateur^ à titre de répartiteur. I^e travail est demandé 
M par ia société à Tindustriel, à Tartiste, au savant .... 
« Le travail a trois termes. 

^ Un terme qui répond aupassé^et qui représente 
« la science, la tradition , les inventions successives dé 
« la pensée humaine relativement au produit demandé; > 
4» qui représente aussi la matière transformée par un ~ 
« travail antérieur en Vue de. ce produit Jusqu'ici ce 
* «r terme, expression d'une puissance éminemment sociale, 

puisqu'il manifeste l'asràcialion universelle des, hom«> 
« mes dans le temps et dans l'espace, a été appelé im- 
« proprement capital (capw^_, tôte, chef). La force sociale 
<* qu'il exprime a été mise aux mains de quelques par- 
« tieuliers par suite des conquêtes du système féodal, et 
M y a été maintenue en l'absence du droit fondé sur Té* 
« galiléy ia fraternité, la liberté . • • . S*» Etc. « • • 

«. La répartition est Tacte par lequel le pouvoir admi- 
«. nisiratif préside au partage général des produits et 
« des instruments de travail » soit indnstriela, soit artis- 
^ tiques, soit sciénttfiques. - 

" La production , accomplie sur la demande de l'ad- 
' « ministration, doit satisfaire les besoins présents et 
« prévoiries besoins à venir; elle doit dans tous les cas 

élre maintenue par le travail au niveau de ia consom- 
* mation. 

" La formule dé rétribution des fonctionnaires (tous 
M les citoyens sont fonctionnaires) est triple et une. A 
« chacun suivant sa capacité^ — à chacun suivant son 
M travail, — à chacun suivant ses besoins. 

« La capacité se rétribue par la fonction^ et impose 
« la fonction. • 

si'UBE. ' af 
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* w Le travail accompli se rétribue par le loisir. 

H Le besoin est satisfait par des produits, soit naturel» 
M OU industriels, soit artistiques, soit scientifiques. » 

Telle est l'organisatioi^écoDomiqae de la nouvelle so^ 
dété. On voit que, malfré la prétendue ionovatioa de 
la triade, elle ne fait que reproduire exactement les don- 
nées du pur oommanisme. Le capital appartient 4 la so- 
ciété. Tous les citoyens sont fonctionnaires. L'adminis* 
tration dirige le travail et le rémunère suivant une loi 
de répartition^ qui offre le bizarre mélange du principe 
saint-sin^oniea et de la règle proposée par 1)1. Louis 
Blanc. 

lia communauté et l'organisation triadaire ne résolvciit 
pas encore complètement le problème de la généralisa- 
tion du bien-être. La grande question du rapport des sub- * 
^sîstances aux populations se représente tovgours. Qu^im- 
porte de répartir plus également la somme des produits 
sociaux si cette somme est insuffisante? Sî i'bumanité se 
livre, comme le désire notre philosophe, à toute sa puis- 
sance reproductive^ n'arrivera-t-il pas un moment où la 
pénurie générale naîtra de la surabondance des bon^ 
mes? II ne suffit pas d'injurier Malthus et les économis- 
tes qui ne voient d« préservatif contre ce danger que 
dans la volonté et la prudence de l'homme lui-même ; 
il laul encore leur répondre. M. Pierre Leroux ne recule 
pas devant un si mince obstacle; il a dénoué le nœud 
gordien, il a résolu le problème, au moyen d'un principo 
supérieur, dont la découverte lui appartient; ce princi- 
pe, c'est le ctacvLvs. 

Ce n'est pas sans un certain embarras, je l'avoue, que 
j'aborde ce sujet. L'exposition ea est scabreuse, et je me 
dis avec le poète: * . 

. , Wriealos» plenui 9km 

Pour traiter cette matière en effet, il faudrait la plu^ 
me spirituelle et hardie de Voltaire. Que nos lectèuràse 
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rassarent cependant. H ne s'agit ici que (Wme ques- 
tion (ragricullure et d'engrais qui, si elle prèle n des - 
interprétations grotesques , ne saurait alarmer la pu- 
deur. * 

Lijistoire naftirclle et la elïiinie nous apprennent, dit 
M. Pierre Leroux, que les êtres animés se nourrissent ' 
les uns des autres, ceux de Tordre supérieur consom- 
naAt la substance de ceux de l'ordre inférieur. Mais Ja 
destruction des substances consommées par les êtres ani- 
tnés pour leur alimentation n'est qu'apparente. Ces êtres 
rendent à la terre, sous la foriiie de détritus de la dî- \ 
gestion, d'exhalations liquides on gazeuses, enfin de ca- 
davres, la niêîuc somnac de niaUcre organi(|ue qu'ils lui 
ont empruntée pour entretenir leur existence. Cetle ma- 
tière, élaborée par les forces natiirelles, reproduit de ' 
nouveaux êlres animés. Ajnsi la vie renaît de la mort, 
ia production de la consommation, par un cercle éler* 
nel. Telle est ia loi du girculus, loi générale, primitive 
de la création. L'homme n'écbappe point à cette loi. U 
consomnte des subsistances; mais en Change de ces sub* 
flfotances, il restitue nécessairement des détritus alimen- 
taires, composés de forées et de sucs qui, retgurnant à 
la terre et se combinant avec elle, la rendent fertile et 
productive. La chimie a reconnu dans ces détritus le |)l(is 
riche des engrais; elle a conslaté qu'un homme suffit par 
ce moyen à reproduire et au-delà sa subsistance. En 
vertn du circulus, l'homme est donc à la fois producteur 
et consommateur. De par la nature, tout homme a le droit 
de vivre. S'il consomme, il pro(^il. Ainsi, l'enfant qui ne 
travaille pas encorè, le vieillai*a qui ne travaille plus, 
l'infirme qui ne peut travailler, ont, outre le droit hu- 
main, on droit naturel à invoquer, et ce drôit est fondé 
mît la loi divine du circulus. 

«r L'homme qui se refuserait au travail aurait encore 
«» le droit de vivre en se mettant à l'abri sous la loi du 
t< circulus; seulement il ne serait plus ni citoyen^ uias- 

socié, ni fonctionnaire, w 
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Mnhluis est donc vaincu! Vanini accusé faussement 
d'athéisme ramassa un fêtu de paille, et dit : Je ne veux 
que ce brin de paille pour démontrer mon innocence en 
prouvant l'existence de Dieu. De luéme^ M. Pierre Leroux 
s*écrie: Poiir renverser le Léviathan de Téconouiie poli- 
tique, il me suffit... d'uo détritus. 

Ou ae s'attend pas sans doute à ce que nous réfutions 
cos^ étranges théories agricoles. Personne nignore que^ 
pour produire des subsistances^ il faut autre chose que 
des engrais, savoir: de la terre, des instruments et du 
travail; que la fécondité du sol a toujours une limite, 
et qu'il arrive un point où l'excès du fumier est plus 
nuisible (ju'ulile. Quand on voit un homme doué de fa- 
(*ultés remarquables à certains égards tomber dans de ' 
telles aberrations, il ne reste qu*à sourire ou à gémir. 

Pour terminer, nous n'avons plus qu'à dire un mot de 
Inorganisation administrative et politique proposée par 
M. Pierre Leroux. Elle est également basée sur la triade. 
.Une réunion d'ateliers forme une commune. L'adminis- 
tràlîon de la commune comprend une triade administra- 
tive, une ou plusieurs triades éducalrices, chargées de 
rinslrncrton et de l'éducalion des enfants et adolescents, 
une triade judiciaire, une triade législative. Une gérance 
formée en triade, et composée de n>end)res élus par cha- 
cun des trois ordres (Je fonctionnaires^ établit i'tinité 
entre les diverses fonctions, et a le soin des rapports ex- 
térieurs de la commune. Pour entretenir la fratertitic, 
des repas communs sont célébrés chaque dimanche. 

L'organisation de l'i^t est semblable à celle de la 
commune. Une .assemblée nationale composée dè mein- 
bres nommés au vote universel par chaque classé de 
fonciioimaires, se divise en trois corps, l'un judiciaire, 
l'autre légisk»lif, le troisième exécutif. Chacun de ces 
corps se subdivise lui-nièine en trois sections. Les avo- 
cats ne tigurent pas au nombre des professions ou fonc- 
tions admises à envoyer leurs représentants à l'Assem- 
blée nationale. En revanche on y trouve des acteurs^ 
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. lies musiciens el des gymnastes. V no gérance nationale, 
nommée par rassemblée, centralise les travaux et repré- 
sente la nation à l'extérieur. M. Pierre Leroux a tracé 
dans son prcjei de CoiuHtuHon démoeratigue èi sociale 
les formes compliquées suivant lesquelles devra fonction- 
ner sa machine politique. Il a cru devoir régler lessym- 
' boles et le blason de la nouvelle république; tous les 
journaux ont reproduit l'article qui couronne cette pro- 
digieuse constitution. 11 est ainsi conçu: 

« Art. 100. — Des peupliers seroni plantés et entre- 
«< tenus avec soin dans toutes les eonuiiinies do la répu- " 
M lique^L'l^Jat aura pour sceau un autel cylindrique sur- 
« monté d'un cône, Surmonté d'une sphère rayonnante... 
«r Chacun des trois corps de la répresent^lion aura potir 
« sceau un des trois/solide^ de révolution doiit l'unité 
« compose le sceau de l'État. Le corps exécutif aura pour 
*f sceau le cylindre ou son profil le carré: avec ce mot,* 
liberté. Le corps législatif le cône, ou son proGl le 
•f trian*^le équilaléral, avec ce mot: fraternUè. Le corps 
« scientifique, la sphère rayonnante ou son profil Iccer- 
« cle entourée de rayons, avec ce mot: égalité»,, » 
Ce texte n*a pas besoin de couimeotaire. 
Nous avons accompli la tâche que nous nous étions 
imposée» celle de résumer et d'apprécier les doctrines 
d'un homme qui, aux yeuxd'uu certain parti, est encore 
entouré de l'auréole de Tlnspiration religieuse et du 
prestige de la profondeur philosophique. C'était une tâ- 
che difficile et ingrate. Comment, en cffei,ne pas s'éga- 
rer dans ce dédale de tliéories bizarres el souvent contra- 
dicloires, au milieu de ces digressions surchargées d'une 
érudition fastidieuse? Comment soutenir l'intérêt dans 
l'exposé d'élucubrations obscures, où l'ambition des mots 
ne fait que dissimuler le videel l'impuissance de la pen-- 
sée? Gomment animer ce qui n'a pas de vie, donner uu 
corps à des fantômes? Les livres de M. Pierre Leroux 
sont comme ces nuages ailioncelés à l'horiion, qui imi- 
tent la forme et l'aspect des montagnes: qu'un souffle 
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^ de veni s'élève» et ces masses de rocher et.de granit se. 
. dissipent én vapeurs insaisissables. 

fi'iin puissance de M. Pierre Leroux, cherchant vaine- 
ment à se dislinguer du reste des communistes par ses 
ridicules théories de îa triade el du clrcuUis, est un exem- 
ple do plus ajouté à ceux de tous ces hommes qui se • 
sont flattés de substituer une société nouvelle à la civi- 
lisation enfantée par soixante siècles de travaux etd'es* 
pèrience. S'ils ont échoué, ce n*est. point par incapacité 
^ on par faiblesse. C'étaient de puissants mortels. Mais ils . 
ont entrepris une tâche sapérieure aux forces humaines* 
Nouveaux Tilans, ils ont voulu escalader le ciel, et ils 
sont retombés foudroyés. Puisse le spectacle de leur choie 
détourner à l'avenir les esprits audacieux de pareilles 
.} tentatives. Quand on voit im logicien tie la trempe de 
M. Proudhon tomber dans rincompréhensiblc et l'ab- 
surde, pour avoir voulu, comme la pierre fabuleuse du 
tombeau de Mahomcl,.se lebir en équilibre entre deux 
systèmes inconciliables; un esprit philosophique, un éru- 
dil de la valeur de M. Pierre Leroux, s'égarer dans les 
plus étranges divagations; qui pourrait, à moins de fp- 
lie, affropter encore le sphinx qui a dévoré de pareilles 
intelligences? 

L'on des caraclères distinctifs de M. Pierre Leroux , 
c'est la prétention d'élever le socialisme à la hauteur 
d'une religion, prétenlion empruntée à l'école sainl-si- 
raoniennc, el renouvelée des anabaptistes. De nos jours» 
c'est l'une de celles qui prêtent le plus au ridicule. Ce- 
pendant elle est inspirée par une idée juste, un sentiment 
vrai, u Une véritable religion, a dit qn philosophe mo- 
<« derne n'est autre chose qu'une solution complète des 
« grandes questions qui Intéressent l'humanité, c'est-à- 
« dire de la destinée de l'homme^de soa origine» de son 
'M avenir, de ses rapports avec ses semblables. Or, fs'esl • 
M en vertu des opinions que les peuples professent sur 

' Jouifroi» âléianget philosophiques, — De l'ÉM actuel de Chu* - 
mamilé. . 
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« ces questions, qu'ils se donnent un culte, des lois, un 
« gouvernemenf, qu'ils adoptent certaines pensées, cer- 
» taines habitudes, certaines mœurs ^ qu'ils aspirent à 
*f un certain ordre de choses qui est pour eux l'idéal du 
« beau, du bon et du vrai en ce monde. Toute véritable 
« religi^Q entraîne donc nécessairement après soi non 
« senlement lin certain culte^mais ane certaine organi- 
« sation politiqne^ un certain ordre civil^ une certaine 
u politique et de certaines mœurs.. En un mot, tonte re* 
« ligion enfante une dviiisation tout entière , qni est k 
M elle comme Teffet est à sa cause, et qui tôt ou tard 
« doit nécessairement et inévitablement se réaliser. » 
Or, le socialisme reprend en sous-œuvre toutes les gran- 
des questions relatives à l'existence de l'homme, à ses 
rapports avec Dieu, ses semblables et la nature. Il n'ac- 
cepte aucune des solutions admises jusqu'ici par l'esprit 
immain. Q prétend réformer toutes les lois de l'existence 
de l'humanité, changer les conditions de son développe* 
ment» substituer à ses croyances d'autres croyances^ à 
son droit un autre droit, à sa morale une autré mprale. 
Il est donc une religion; religion du mal, dont les dog- 
mes sont l'athéisme ou le panthéisme, la négation d'une 
vie future, la sanctification de la jouissance, la destruc- 
tion de la liberté, en un mot le contre-pied des vérités 
et des croyances qui font la grandeur et la dignité de 
l'espèce humaine» 



CHAPITREXXI. 



Nous avons retracé l'bistoire de^ principales manifes- 
tations do communisme dans Tordre des faits et dans 
celai des idées. La Crète, Lacédémône, les ordres m6- 
nastiqnes, les congrégations des moraves, les missions 
du Paraguay^ les anabaptistes^ nous ont successivement 
montre dos applications du coininunisine combiné avec 
le principe du dévouement à la cité, de Tascélisaie, de 
l'enthousiasuie religieux. INous avons vu Platon dévelop- 
per les gernaes de la théorie communiste déposés dans 
les lois de Minos et les institutions de Lycurgue, et lé- 
guer anXr âges suivants ce funeste héritage qui, recueilli 
par les premiers gnostiqnes et les sophistes d'Alexan- 
drie, s'est transmis aux esprits aventureux des temps 
modernes. Morus, Campanella, Morelly , Mably , Babeuf 
et ses complices, ont passé devant nos yeux déroulant 
divers plans d'organisation du régime de la communau- 
té. Enfîn^ nous nous sommes efforcés de mettre en lu- 
mière le lien qui unit les utopies actuelles à raolique 
ecreur du commuuii>me. 
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Résamons les graves enseignements qui ressortenl da 

spectacle de ces événements cl de ces doctrines. 

S'il est un point sur lequel concordent les données du 
raisonnement et l'autorité des exemples, c'est la rela- 
tion inévitable qui existe entre l'exagération du principe 
de l'égalité et le communisme. La communauté est la 
conclusion à laquelle une logique inexorable a poussé 
les doctrines philosopbiquesf les sectes religieuses et les 
|>artis politiques qui ont pris pour point de départ ré- 
gallté absolue des conditions et dés jouissances» qui ont 
dépassé les limites de Tégalité des droits, de Tégalité 
devant la loi. Telle est la voie qu'ont parcourue Lyour* 
gue, Platon, Morus, Campanella, iMorelly,MabIy, M.Owen 
et ^j. Louis Blanc; c'est la pente fatale sui' laqueUe ont 
glissé les carporratiens et les anabaplistes, (pii aspi- 
raient à faire [)asser dans le domaine des faits matériels 
le dogme de l'égalité religieuse; tel est enQn le terme 
auquel arriva le parti montagnard de 1795, qui vint ex- 
pirer dans la conjuration communiste des égaux.. 

L'erreur capitale de ces doctrines et de ces partis con- 
siste à sacrifier la liberté à l'égalité. Cette erreur a éclaté 
récemment dans tout son jour, lorsque le parti ultrsH 
démocratique a supprimé de la devise de la République 
le mot de liberté, pour le remplacer par celui de soli- 
darité. C'est là méconnaître le lien intime qui rattache 
l'idée de l'égalité à celle de la liberté; c'est méconnaî- 
tre la*«ature humaine. Dans Tordre moral. la notion d'é- 
galité n'est point antérieure à celle de liberté; elle en 
est au contraire la conséquence, le corollaire. Quand il 
arrête sa pensée sur sou propre être, l'homme reconnaît 
èn lui des facultés énergiques qui tendent Invincible- 
ment à s'exercer, à se développer. Quand il descend 
dans les profondeurs de sa conscience, il s'aperçoit sous 
l'aspect d'une force spontanée et autonome, d'une vo- 
lonté indépendante; il se sent et se proclame actif, libre 
et responsable. Il comprend que cette activité ne doit pas 
être oachainée, cette liberté refoulée dans le iur iuté- 
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riear^ cette responsabilité anéanlie par la servitude. Il 
aspire donc è manifester au dehors ces attributs essen- 
tiels de sa nature, il reconnaît dans, leur eustence la 

révélation d'un droit ^ il se soulève contre les obstacles 
arbilrairement opposes à son exercice. Libre aux yeux 
de la psychologitî et do la morale, il veut rester libre 
dans 1 ordre polilique. La liberté, tel est donc le pre- 
mier de ses droits, celui dont il réclame avant tout la 
garantie de la part de la société. Or, ce droit est sem- 
blable pour tous; nul ne saurait en être dépouillé au 
profit d'duirui. De là naît la notion de l'égalité politique 
essentîellemeot subordonnée à celle de la liberté. Ainsi 
conçue, Tégalilé des droits, l'égalité devant la loi, ne lait 
qa'assnrer la liberté dé chacnn, le plein -et entier eier- 
cicc do ses facultés; elle ne prétend point réparer, cor- 
riger, les inégalités naturelles que ces facultés présen- 
tent chez les divers individus, loin de là, elle ne fait 
qu'en favoriser le dévt^loppement, permettre à chacun de 
se claséer dans la sociclé suivant sa valeur. 

Or» les plus éclatantes et les plus respectables mani- 
festatiouB de la liberté, de la volonté de r homme, i^ sont 
la propHété et la formation de la famille. La première, 
naissant de roccupalion et du travail, constaté Tempirè 
de sa force iofelligente sur Ja matière; la seconde satis- 
fait les tendances naturelles de son cœur. De la famille 
et du droit de disposer, qui constitue l'essence de la pro- 
priété, natt l'hérédité. Tout dans cet ordre de faits est 
conséquent et harmonique. L'activité productive, stimu- 
lée par le sentiment de la propriété individuelle et de 
la famille, triomphe de .la parcimonie de la nature, et la 
société s'élève, par un progrès continu « au bien-être el 
à là science. 

Que si, au contraire, on isole l'idée d'égalité de celle 
de liberté; si Ton prend l'égalité pour la fin de Tordra 
social, tandis qu'elle n'en est que le moyen, alors on est 

entraîné dans une série de conséquences désastreuses, 
on se perd dans un dédale de contradictions. La néga- 
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iion de la libcrié, qui se trouve à Torigine du syatème, 
se reproduit plus manifeste et plus odiepse dans tous 
ses développements; partout éclate an arbitraire' etfré* 
né: ce sont d'abord des limitations, des restrictions op- . 
posées à raeeroissemeni de la richesse; des maximum^ 
des impôts progressifs et sompluaires qui n'ont aucune 
règle fixe , aucune limite ; un droit absolu accordé à 
rÉtat sur les biens des individus; Tobligation imposée 
à la société de fournir des capitaux et du travail à tous 
ses membres. Bientôt l'impuissance de ces moyens est 
reconnue^ et la suppressiou de la propriété individuelle 
et de la famille apparaît comme la condition nécessaire 
de l*égalîté. Alors le.sacrilice de la liberté est complet 
L^homme appartient, corps et amè, à cette abstraction . 
qu'on appelle l'État; il devient esclave d'une règle in- 
flexible dont le despotisme se résout fatalement dans la 
domination tyrannique de quelques-uns. 

Les partisans de l'égalité absolue ne peuvent pour- 
tant se dissimuler que respcce humaine ne présente le 
spectacle d'inégalités qui semblent établies par la nature 
elle-même: inégalités de vigueur et d'adresse physiques, 
inégalités d'intelligence, inégalités de courage, d'énergie, 
de persévérance. Ils s'efforcent alors de lés atténuer, de 
les conféster ; ils soutiennent qu'il n'existe en réalité que 
des variétés d'aptitudes et de penchants , que tontes les 
fonctions sçnt équivalentes dans la sodété ; que les iné^ 
galités apparentes proviennent non de la nature, mais 
de Féd^cation. Aussi, veulent-ils que l'État s'empare des 
enfants dès leur naissance, les soumette à une éducation 
semblable pour tous, façonne leur intelligence et leur 
coeur sur un type uniforme. « Le voilà donc, dit M. de 
u Lamennais maître absolu de l'être spirituel comme de 
w l'être organique. L'intelligence et la conscience, tout 
M dépend de lui, tout lui est soumis. Plus de famille, plus 
« de paternité, plus de mariage dès lors. Un mâle» une 
« femelle, des petits, que l'État manipule, dont il fait ce - 

• 1 On Patsé et de l'Avenir du peuple, p. ISS, * 
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<r qu'il veut, moralement, physiquement; uue servitude 
H universelle et si profonde, que rieu n'y échappe, qu^elle 
« pénètre jusqu'à l'auie même. » 

• ' Ce système d'esclavage intellectuel s'étend à tous les 
âges. De même qu*on a des gymnases, des lycées pour 
façonner l'enfance, on aura pour l'âge mûr une science 
officielle, des livres et une presse exclusivement rédigés 
par des fonctionnaires publics; heureux encore si Ton 
ne décrète pas un incendie général des monuments de 
la science, de la littérature et de Tliistoire! Quant aux 

' l)eaux-arts, à la poésie, qui ont entre autres missions 
celle' de glorifier toutes les supériorités sociales, vertu,' 
courage, génie, beauté; qui exaltent et Oorlifienl le sen* 
timent de rindividuaiité ; dans lesquels l'homme vaut 
surtout par l'originalité île sont talent; presque tOMSles 
communistes et les partisans de l'égalité absolue s'ac- 
cordent pour les proscrire. Lycurgue les bannissait de 
Sparte; Platon chassait les poëtes de sa république; Ba-"^ 
beuf et ses complices faisaient de tous les arls unsacri- - 
fice sur Tautel de l'égalité. 

En supprimant l'intérêt individuel, la sollicitude pa- 
temelle, l'espérance pour chaque individu de s'élever 
par ses efforts a une condition meilleure, d'assurer l'a- 
venir de sa postérité, les utopistes sont forcés de recon- 
naître qu'ils détruisent le mobile le plus énergique de 
l'activité, qu'ils émoussent l'aiguillon de l'Industrie. Pour 
y suppléer, ils invoquent des principes contradictoires; 
tantôt ils soutiennent que le travail convenable^ijcnt or- , 
ganisé présente par lui-même un attrait suffisant pour 
déterminer l'homme à s'y livrer avec ardeur; tantôt ils 
font appel au principe du dévouement, au sentiment de 
fraternité, et reconnaissent par là que le travail, essen- 
tiellement pénible et répugnant, ne saurait être accom- 
pli que sous l'influence d'uninobile pris en dehors de lui. 
- L'utopie ne se met pas moins en contradiction avec 
elle-même^ lorsqu'elle proclame à la fois la perversion de 
lu société et U lH>até native de Thomme^ lorsqu'elle dé- ^ 
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clame contre rindiviclaalisme^ et que d'an autre ciiyté 
elle réhabilite les pasaions et préconise les jouissances 
matérielles ; lorsqu'elle conclut tantôt au despotisme» tan* 
iài A l'anarchie. 

Enfin, si tous les systèmes enfanlés par Tiuiaginalion 
des rêveurs s'accordent pour nier la propriélé indivi- ' 
duelle, proclamer l'excellence de la propriété collective 
i't de la vie commune; pour confier à un pouvoir arbi- 
traire le soin de distribuer les tâches et les nécessités , 
de la vie; s'ils concluent^ soit explicitement^ soit impli* 
citement à l'abolition de la famille; si tous se résolvent 
ainsi dans le communisme, ils se divisent et se combat- 
teni sur l'étendue du cercle que doit embrasser chaque 
communauté) et sur la répartition des produits du travail 
collectif. Les uns prétendent soumettre des nations en- 
tières à une communauté unitaire et centralisée, d'au- 
tres vculeut restreindre l'association dans les étroites li- * 
mites d un phalanstère, et constituer un grand nombre 
de petits centres d'exploitation agricole et industrielle, 
qui seront propriétaires les uns à l'égard des autres de 
leurs territoires, de leurs édifices, de leurs capitaux mo- 
biliers. Les saint-simoniens répartissent les produits se* 
Ion la capadté et les œuvres; les pbalanstérlens, selon 
1e capital, le taavaîl et le talent; tes communistes pro* 
prcment dits, adoptent la loi de l'égalité; les démocra- 
tes communistes, M. Louis Blanc à leur tète, vealent 
distribuer les tâches suivant les facultés, les produits 
suivant les besoins. 

Ainsi, l'anarchie est dans le camp de l'utopie; ses re- 
présentants, d'accord pour détruire, pour proclamer la 
communauté, se contredisent et infirment réciproquement 
leurs conclusions quand il s'agit de l'organiser, de lui 
donner des lois. Mais les divergences socialistes ne sont 
que les héréaies de la religion dont le communisme éga- 
lltaire est l'orthodoiie* Cette dernière doctrine est seule 
logique et facilement perceptible; seule elle se rattache 
à l'un des grands principes de i^orale et do politique 



Digitized by Google 



434 CHAPITRE VlNGT-L.MÈvfE 

conçus par Tesprit humain, celui de régalilc; elle iedé> 
aatare»il est vrai, ea rexagérant ; mais elle lui emprunte 
une immeosQ puissance. . ^ 

Tous les socialistes, au contraire, manquent de logi* 
que /de simplicité 'de clartés On peut les ramener à 
deoit elasses : les uns adoptent le principe du coimmi- 
nisme, à savoir l'égalité réelle, mais n'acceptent point 
franchement le régime de la communauté, qui en est la 
conséquence. Ils se bornent à réclamer des lois reslric- 
liyes de la propriété et de l'hérédité, l'absorption par 
l'Étal de toutes les grandes industries, la consécration 
du droit au travail, l'établissement d'impôts arbitraire» 
ment progressifs. Ce sont les socialistes égalitaires, les 
ultrà-démocrates, les communistes sans le savoir. Ils 
sont condamnés à épuiser, comme par le passé, la sé- 
rie des çonséquences de leur principe et à at)outir au 
communisme -al>solo, ou tout au moins à lui frayer la 
vole. 

Les autres acceptent les conséquences du principe de 
l'égalité, c'est-à-dire l'abolition de la propriété in<livi- 
duelle et la vie en commun; mais, par le plus étrange 
paralogisme, ils repoussent le principc.lui même, et pro- 
clament l'inégalité de répartition, réglée par des pou- 
voirs arbitraires. Tels ont été les sainUsimoniens, tels 
sont encore les fouriéristes, dont la conception est la 
l^lus radicalement nulle au point de vue du raisonnement 
et de la philosophie. Ces derniers doivent sacrifier ou 11- 
négalité, ou la communauté. Déjà ils subissent celte né- 
cessité, et sont entraînés dans la sphère d'action des com- 
niuiùstes et des ultrà-démocrates; ils se rapprochent de 
jour en jour des théories égalitaires. 

Le communisme pur est donc le pivot autour duquel 
gravitent tous les systèmes de l'utopie, le centre vers 
lequel une invincible attraction les ramène. Tel est le 
résultat qui, aperça par la raison, se trouve confirmé 
par le tableau des faits historiques et de l'enchainement 
des doctrines. 
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Or, le eommanisme, résamé, lien et conelusion de f oo-^ 
tes les utopies ) est irrévocablement condamné par les 
'odieuses conséquences qu'il entraîne, et dont la néces^ 
sité est rendue manifeste par les théories de ses défen* 

seurs cl le speclarle des applications qui en onl étélen- 
tées. Anéantissement de la personnalité luimaine, sup- 
pression de la poésie, des arts et des hantes spéculations, 
despotisme abrutissant, promiscuité : voilà le développe- 
mont de la formule du communisme; voilà le dernier 
mot des utopies. 

Enfin, pour achever de juger l'utopie, il faut embras- 
ser d'un coup d'œil le, rôle qu'elle a joué dans l'exis- 
lence de rtiumânité, dans le développent de la civili- 
sation. 

Le t^omrounisme s'est produit à quatre grandes épo- 
(]ues de l'histoire. En Grèce, au moment delà naissance 
des sciences et des arts; dans les premiers siècles du 
christianisme, au commencement de la réformalion du 
xvi^ siècle; enfin, pendant la révolution française. La Crète 
et Lacédémone, les carppcraticns, les anjibaptistes, Ba- 
beuf et ses complices en ont été, a ces diverses époques, 
les représentants^ Or, à chacune de ces périodes, le com- 
munisme, loin de favoriser le développement de l'intel- 
ligence humaine, les progrès de la civilisation, les a toij- 
jours compromis, s'est toujours signalé par ses tendan- 
ces rétrogrades et barbares. 

En Grèce, Athènes, la cilé propriétaire, développait 
l'industrie et la navigation, reliait les peuples par son 
commerce. Ses ciloyens cultivaient les sciences, raesn- 
raîenl le cours des astres, atteignaient aux plus subli- 
mes spéculations de la philosophie. Ils élevaient les Pro- 
- pylées et le Parihénon, sculptaient le Jupiter et la Vé- 
nns, combinaient d'harmonieuses théories. « 

Sparte, la bourgade cotomanislei^ proscrivait les com- 
modités de la vie, s'isolait du reste des hommes, n'avait 
avec eux d'autres rapports que ceux de la guerre et dé 
la dévastation, asservissail .Hélos, détruisait ^Mcssène. 
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Elle r( tenait ses citoyens dans les liens de Tignorance, 
de la paresse et de la superstition. Elle dressait des but- 
tes, posait sur des autels brut$ d'ioformes divioités, el 
eoopait les cordes de la lyre. 

Athènes adoucissait la condition de l'esclave^ profégeait 
sa vie, et faisait ainsi un pas vers le grand progrès que 
rhumanité avait alors à accomplir ; Sparte, au contrai- . 
re, a^çgravait les rigueurs de la servitude, transformait 
ses ilotes en. bêtes de suiume cl en gibier humain. 

Ainsi, tandis que la pallie de Solon, représentant le 
principe de la propriété, frayait les routes de la pensée, 
léguait à l'avenir les germes féconds de la science, les 
modèles impérissables des arts, re&emple de la douceur 
des mœurs^ le peuple de Lycargue , soumis au commu- 
nisme, s'efforçait de retenir l'iiumanité dans les tédèbreSt 
de la ramener à la barbarie. 

^ Plus tard, lorsque le chrlslianisme fut venu révéler au 
monde les divins principes de la charité et de la pureté 

morale, le commgnisme se reproduisit avec le même ca- 
ractère. Alors riiumanilé avait à s'affranchir du joug des 
passions bruti^les, à s'arrachera cet abîme de corruption 
et d'immoralité où l'avait plongée le paganisme. Aussi la 
religion chrétienne proclama-t-elle l'unité du mariage, 
le mérite de la virginité, la mortiiiçation de la chair. Mais 
bientôt l'hérésie communiste des gnostiques et des car- 
pocratiens vint élever autel contre autel, proclamer la 
communauté des femmes, et dépasser l'infamie des mœurs 
païennes. Elle fournit des arguments aux ennemis du 
christianisme, des chef»^ d'accusation à ses persécuteurs. 
En vouant un culte à Epiphane, l'un de ses fondateurs, 
elle rétrograda vers T idolâtrie. 

Au xvi^ siècle, l'Europe défendait contre le mahomé- 
tisme triomphant à Conslanlinople le dépôl des dogmes 
chrétiens; elle poursuivait la réformation des abus que 
le moyen âge avait introduits dans l'Église; elle recher- 
chait sous la poussière des siècles les débris de l'anti- 
quilé, reconstruisait, à force de patience et de génie, les 
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science, lesarts^ la littérature de la Grèce et de Rome^ 
pour s'élancer de ce point de départ à de nouvelles, dé- 
couvertes, enfanter de nouveaux dieis-dVBuvre. Dans 
l'ordre, politique, Les populations opprimées protestaient 
contre les abus du régimè féodal^; et réclamaient pour 
tous Ja propriété, la liberté, l'égalité devant la loi. ' 

Alors paraît de nouveau l'éternelle utopie, le commu- 
nisme. En religion , il se jette dans les aberrations du 
mysticisme et de Texlase; il emprunte au mahomélisme 
la polygamie, et rcjugère jusqu'à la promiscuités En mo- 
rale» il nie la responsabilité de F homme et le proclam e 
impeccable, pourvu qu'il ait été lavé dans les eaux du 
nouveau baptàne. En politique. Il aboutit à l'absorption 
coinpiète du droit individuel par l'État, il constitue un 
despotisme inouï* Par ses excès , il déshonore' la belle 
cause des douze articles; il rejetlc les populations épou- 
vantées sous le joug de l'absolutisme.et îde la domina- 
tion féodale. Dans Tordre intellectuel, il livre aux flam- 
mes les bibliothèques, anéantit les manuscrits, restes 
précieux de l'antiquité» brise le§ statues» dévaste les ba- 
siliques, coialte rigooraaoe et les hallucinatÎDSs pi;ophé-> 
tiques. v . 

Pendant la révolutioD foançaise» l'utopie, d'abord va- 
gue et nébuleuse dans le semi-communisme de Robes- 
pierre et de SalnWnst, fait coulçr le sang ft flots sans se 
comprendra elle-même, sans avoir aucune idée pratique. 
Elle souille et déshonore la cause de la liberté et de la 
démocratie: elle conclut enfin, dans la conspiration de 
Babeuf, par le communisme radical, et épouvante la France 
et l'Europe de ses affreux projets. La France fait un pas 
en arrière; elle sacrifie la liberté politique à la sécurité 
de l'ordre tecial; eUe demande à un despotisme glorieux 
et organisateur une garaiHie contre le despotimeoidienx^* 
et destructeur de l'utopie. . [ ' 

Aimn, Fntopie, le soeîalfsnie, en tm mot le communis- 
me, a toujours été un obstacle au progrès; il en a ra- 
lenti la marche; il s'est attelé à rebours au char de la 

. svoac. 38 
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civilisation. T/humanitéa marché non par lui, mais mal- 
gré..lui; elle s'est développée par rextension progressive 
de la propriété et de la liberté, de l'égalité des droits^ 
de régalité devant la loi; parlé perfectîonoemént et l'é- 
puration successifs des principes du mariage et de la fa- 
mille; par les sciences, les lettres et les arts. Le com- 
munisme, au contraire, aspirait à supprimer tous ces 
élémenis du progrès, à v substituer le despolisuie, l'é- 
galité dans rabrulissLMiicnt, la promiscuité et l'ignorance. 
Toutes les grandes révolutions se sont accomplies eu 
dehors de lui; l'abolition de l'esclavage, qui s'est opérée 
sous l'influence du chrislianisme et par un mouvement 
insensible; Taffranchissement de la pensée humaine, dû 
' à la réformation, à Galilée» à Bacon et à Descartesl ; Ta- 
bolitipn de la féodâlit^ et des 4uégalités.de droit consom* 
mée dans la nuit du k août. A ce magnifique spectacle, 
l'utopie u'opposc que des iuimoralilés , des ruines et du 
sangi 

Que si nmis rappelons les moyens mis en usage par 
le communisme pour se^ saisir du pouvoir politique et 
réaliser ses plans, ils sé résument dans la violence, la 
rose et la perfidie. Lycnrgue impose son système par la 
pèui'; les anabaptistes dissimulent d'abord leurs tendan* 
. ces» s'insinuent dans Malhausen et dans Mnnster, profi- 
tent des divisions des catholiques et des luthériens paur 
s'y établir, puis dépouillent, expulsent, égorgfent tout ce 
qui résiste, violent les femmes, et se livrent à toutes les 
saturnales de la débauche, lis trompent les gouverne-, 
ments par un faux repentir, et ne profilent de leur clé- 
mence et de leur confiance que pour susciter dans Am- ' 
sterdam tme émeute sanglante. - 

Les jacobins calomnient leurs adversaires, les poussent 
à des mesures fausses et périlleuses, menacent et oppri- 
ment, et, quand on leur résiste. Client toujours à la 
tyrannie et à répression. Ils organisent des massacres, 
ils abattent des têtes, ils encouragent le pillage, ils spo- 
lient et confisquent. Ils tombent enfin 1 £n prairial, ils 
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tentent de nouveau de violer la représentation nationale. 
Dans les prisons, ils préparent l'organisation du comiuu- 
nismerà peine amnistiés, ils ourdissent une conspiration 
aboyiinabie pour le réaliser. 

Se glisser entre, les partis, profiter de leurs divi* 
sions, s'emparer du pouvoir par des surprises ou dés 
conps de main; attaquer tous les gouvernements^ mo- 
Darchie ou république, aristocratie ou démocratie, se ' 
faire également contre eux une arme de leur ri^Mieur 
ou de leur clémence; tels ont été partout et toujours 
les errements du parti de l'utopie, du socialisme,. du 
communisme. * * 

«Quant à des idées, il n'en a point, il ne vît que d'em- 
prunts, il s'empare de celles que fait éclore le développe- 
ment de la civilisation fondée sur la propriété, pour les 
fausser et les dénaturer. Dans l'antiquité,. il se rattache • 
au principe de la vertu guerrière, de l'indépendance po- 
litique, (!t il le gâte par ses exagérations. Au christia- 
iiisme il emprunte le mot de fraternité, et il se livre à 
des actes, de barbarie; ii l'économie politiipie il prend 
. ridée de la réhabilitation du travail et de l'industrie, et 
il veut faire de tous les hommes des ouvriers et des 
manœuvres. Là philosophie moderne reconnaît- la lé- 
gilimité du goût du bien être, contenu dans les litni-. 
tes de la morale; il sé saisit de cette idéé, l'interprète ^ 
à sa manière, et proclame la i^èhabrlitation d&la chair, 
j'exccllenoe des passions, la sainteté de la jouissance. Il 
fait de l'iiomme une bêle sensuelle, cjourniande et lu- 
brique, Iraioant son ventre appjt!santi par de sales vo- 
luptés. 

Latamqae Iraliens inglorius alvum. 

(VIRG., Géorg.) 

De* nos jours, le communisme se mèntre fidèle à son 

rôle et à ses habitudes. Qui compromet les progrés de 
la liberté en Europe, donne des armes à ses ennemis^ 
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jelle le doute et le découragemî^nt dans Tamc de ses 
anciens défenseurs? — L'utopie^ le socialisme^ en un 
mot le communisme. Qui tarit les sources de la richesse, 
paralyse riqdqs^rie, cette lotlè de Thomme cqntre -la •na- 
ture? — Le commonlsme^ Qai a ensanglanté nos rues et 
donné à nos ennemis cette joie de noas voir nons déchi- 
rer de nos propres mains, immolernoiis-mêmes nospjus 
glorieux généraux, nos plus braves soldats? — Le com- 
munisme. Enfin, pourquoi la France inquiète, hésitante, 
|a main sur ses blessures, marche-t-elle timidement com- 
me un homme entouré d'ennemis au sein des ténèbres? 
— Parce qu'elle sait c{u'un adversaire, vaincu mais non 
désarmé, l'épie et l'observe pour la prendre en. traître * 
et la frapper an cœur. 

Ainsi, progrès politique, développement de rindnstrie,. 
de la richesse et du bien-être, puissance extérieure du* 
pays, tout est arrêta compromis par l'existence d'uto- 
pies toujours menaçantes. 

Mais ce qui est peut-être plus douloureux encore, c'est 
de voir rintelligence, le bon sens d'une partie de la po- 
pulat[pb française, courir le risque de se fausser^ de s'é- 
teindre, au milieu des ëéplorables discussions suscitées 
par^l'utopiest L'histoire nons offre Tezemple de ces éclips- 
ées de là raison d'an peuple, qui sont le signe précur- 
seur ée sa chute et de sa dissolution. Le socialisme me- 
nace de devenir pour nous «e que furent pour les Juifs, 
du temps de Vespasien, les dissensions du sadducéisme 
et du pbarisaïsme; pour les Grecs du Bas-Empire les 
disputes sur l'iota des hormoïousiens; pour les Athéniens 
en présence de Philippe les luttes stériles de Tagora. Se- 
rions-nous donc destinés à une telle fin? France, cette 
fille aînée du christianisme^cette mére de la civilisation 
inoderne» doit'^le se dissoudre et périr au milieu. des 
logomachies anti-propriétàires, de l'anarchie socialiste, 
des divagations da. eommnnîsme? On pourrait le.crain* 
; dre à la vue de l'obstination' des fausses doctrines, de ta 
persista ticc des mauvaises passions, de raffaiblissemcnt 
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interne de notre puissance, déjà si amoindrie par nos 
derniers désastres. Il semble que nous soyons livrés en 
proie à ces faux docteurs dont le prince des apôtres an- 
nonçait la venue, et qu'il compare à des fontaines sans 
eàa, à des nuées agitées par le tourbillon, à des esprits 
dé ténèbres II à qui i'obscurilé est éterneUenient' réser- 
vée Ml semble quelles temps soient venus où va se réa- 
liser cette antique tradition de l'apostasie, des gentils , 
conservée parpkisieors communions chrétiennes, et sui- 
vant laquelle les nations arrachées au paganisme doivent 
un jour répudier le Christ, et retourner au culte de la 
matière et de hi cliair. Quoi de plus contraire, en effet, 
au principe clirélien de l'abnégalion, de la résignation, 
que ces appels forcenés par lesquels on excite les pas* 
sîons brutales, les appétits matériels; à la charité, vertu 
essenti^lement libne, spontanée et voiontuire, que ces 
projets de spoliation développé» au nom de la fraterf 
mté, de la solidarité humaine; an respect de rantorité 
consacré par le Christ, que cet esprit de révolte et d'or- 
gueil qui ne se soumet à aucun pouvoir, pas même à la 
majesté de la souveraineté nationale, manifestée par le 
vote universel? 

Les utopistes prétendent, ii est yrai, être animés d'un 
ardent dévouement pour les masses. C'est au nom des 
souffrances des pauvres, de ramélioration du sort des 
classes adonnées aux travaux- manuels, qu'ils propbsent 
leurs projets de réforaies.Ge senti^ienl, nous nous plai- 
sons à le croire, est sincère de leur part. Il serait trop 
pénible de penser que des hommes ne fussent poussés 
à provoquer le bouleversement de l'ordre social que par 
des vues d'ambition personnelle, par la soif d'une vaine 
renommée. Mais les modernes représentants de l'utopie 
ont le tort grave de prétendre être les seuls à éprouver 
oe^ sympathies, les seuls à poursuivre ce noble but,d'ac- 
cnse^ d'insensibilité et d'égoisme les hommes qui répoos- 

^ ËpiUe caliiolit^ue de saiat Piètre^ cbap. U. (Voir à la fin du 
voluma noie. 
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sent les. déplorables moyens à faide desquels ils se flat- 
tent de l'altehulro. Grâce an ciel, personne en France 
n'a le monopole du dévouement et de la cliarilé chré- 
tienne. Ces sentiments sont le bien de tons. Eh! quel est 
donc l'homme de cœur, l'homme d'intelligence qui ne 
reconnaisse qu'il y a des soniïraai^es à soulager, des 
plaies à cicatriser^ des progrès à accomplir; que l'amé- 
iioration du sort du grand nombre ne doive être le bat 
coDStant des efforts de tous? Quel est celui <(ui ne cou- 
sacre point à la solution de ce grand problème fes ef- 
forts de sa pensée; qui ne contribue è cette 'Ceavre sainte 
par la pratique île la bienfaisance et de l'humanité? 
Mais cette œuvre est hérissée d'obstacles et de difGcul- 
tés, dont les moindres ne sont pas celles qui provien- 
nent du fait même de ceux dont il s'agit de rendre le 
-5ort meiUeur.»Elle exige delà persévérance et du temps, 
. disons-le, elle est éternelle, car c'est la tâche de l'hu- 
manité* 

Les moyens par lesquels cette œuvre doit s'accomplir 
ne sont point ceux -que proposent l'utopie . le commu- 
•nisme et ses divers rameaux socialistes. Ce qui peut hftter 

h) progrès dans celte voie, c est le développement paci- 
fique de la vraie démocratie, de celle qui assure la li- 
berté de chacun, respecte le droit individuel, sans sacri- 
fier l'intérêt social; c'est l'extension du crédit, de Tes- 
prit d'association, des institutions de prévoyance; l'ar- 
deur au travail» qui pe peut existen que par la sécurité 
de la propriëié, principe de la confiance, stimulant 
de l'énergie productive. C'est la diffusipu^ des lumiè- 
res, l'amélioration de notre système d'éducation^ accor- 
dant désormais plus de place à l'utile qu'au brillant et 
à l'agréable. C'est enfin le retour aux idées religieu- 
ses, la nioralisatîon générale, la consolidation des senti- 
ments de la famille j, source des vertus privées et pu^ 
bliques. 

Mais avant tout, il faut que l'immense majorité dévouée 
à ces grands principes qui forment la base, des société^. 
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et dont le maintien est l'honnear des nàtions^en assure 
le triomphe par son iinion etstf fermeté. Il faut que tôu-. 
(es les divisions de partis^ que les Avalitës* d'ambitions, 

qui trop souvent compromettent chez pous l'intérêt gé- 
néral, s'feffacent devant le danger commun. Le salut du 
pays, le salut de la civilisation est à ce prix» 



FIN. 



i 
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NOTES 



NOTE A. . 

dalrodaclioii, page 8.) 
Texte de la elrealalre eltée dmnm rinlredneilOB* 

« Dans ce grand mouremcnt d'idées qui agite les sociétés raoder- 
«« Des, des opinions extrêmes ont été professées; la propriété, l'hérc- 
» dité, la famille, ces bases de Tordre social, ont élé flttaquées^la com- 
« muuauté des biens, l'égalité absolue, proclamées. 

m Ces ieetrkiee mmI aBlMpablieaiaef. En eflist, elles abontiuettt à 
« le oégAlkMi dtt U liberté, de la apootwéilA hantiiit, à la eonprei* 

• tien éêe plus mblee fiumllée de l'etprit et da eoar, à m effroya- 
« ble deepêlieae. Leur propagatkm eat me cause de crainte et de dé- 
« fiance pour la société, dont elles sapeet les fondemeale; elle nuii à 
« la consolidation de la République. 

M Cependant, ces opinions ne seraient à craindre que si leurs scc- 
« tateurs possédaient seuls des tribunes et des éléments d'organisation. 
« Eépaadiies parmi ooe faible minorité, elles n'ont po. séduire qoel- 
m que esprits qa*es l'obsenee d'âne eMtmdielimi et d'oui dlieassioa 
« férieues. 

• Il Inperte anx yrais répoblieaiiis de séparer nettement lears pria- 

• cipes de ceux des utopies soeialiftes, d'oser do droit de réunion et 

« de libre discussion désormais assnré ft tous , de coroballre ainsi à 

• armes égales les opinions exagérées, d'éclairer ceux qu'entraînent 
" des illusions impossibles à réaliser, et de réunir dans une tendance 
- commune tous les citoyens qui considèrent la dignité cl l'indépen- 
« dance individuelle, le respect des droits acquis comme inséparables 

• daa prmcipes jde liberté, d'égalité et de ihitemllé InscriU sor le dra» 
« peao' de la Bépubli^. 
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m Les fondateim de la réunion entendent donc défendre la Ptoptiéié' 
« inâipUu/tlle, sans laquelle il n'est ponr rbonime ni dignité, ni io- 
« dépendance,, ni énergie prodaeiive; 

•« Lti' Familhy source de la moralité el des plus douces affections; 

- VHéri'ditc, qui en est la conséquence et le lion matériel. 

"Ces buses cssenlielles delà société respectées, ils se proposent de 

se livrer à Tétude des graves problèmes économiques que soulève 
« rélat des peuples ipodernes, de rechercher les moyens d'améliorer 
« la condiiioo des classes laborieuses sans bouleverser tontes lesjfeln* 
« tions* existantes. A leurs yeox, ces moyens consistent snrtoot dans 
<■ le dévéloppemeiil de- rédoeation morale et de l'Instmetion profcs- 
1 sionnelle des masses ; le perfectionnement de Tagriculture fécondée 
« par la substitution de la science à la routine et du crédit à l'usn* 
«' re^ l'association libre des faibles capitanx et de la petite propriété 
« foncière, encburagée par do meilleures lois; l'association également 
« libre des capitalistes, des cntrepieiieurs d'industrie et des ouvriers^ 
" la création de caisses de secours el de retraite pour les travailleurs; 

• la réduction des impéts qui grètent 1er substances alimentaires; la 
«/^oeneentration^des efforts sur les travaux publies les plus îo>portants, 
«* substituée t réparpillemmt des ressources; en un mot, le perrecllon- 
« nement et non le renversement de Tordre économique et social. • 

«.Dans Pordre politique, nous aurons à examiner les grandes ques- 
« lions relatives là la constitution de la République, en éclairant la 
« théorie par l'histoire. Le développement de rélectfon, qui est la ma- 
« nifestation la plus régulière di; la souveraineté popïilairc ; la ccnlrali- 
a salion du pouvoir politique, coudilion nécessaire de ia puissance na- 
m tionale; l'émancipation administrative des eommnnss et des divisions 
« lerritoriates de degrés ^upériean , qui seule peut eréer d^ nueuin 
« publiques, et habituer les populations à une juAe appréelali^n des 

• besoins et des ressouroes ; par dessus tout , le respect religieux de 
■ l'indépendance de l'Assemblée constituante qui va se réunir, et des 
« décisions d'une majorité désormais à l'abri de tout soupçon: tels 

- sont les principes que nous nous efforcerons de ^répandre dans les 

- esprits. 

•t Que tous les citoyens qui veulent affermir la République par ie 

• respect des droits de cbacnn, résister avec la mémr>énergie à tooiu 
<* utopif subversive et k toute tentative rétrograde, se réunissent 4 nous. 

« La liberté de réunion et de discussion ne doit point être le month 
« pôle des opinions extrêmes et des passions exaltées. Le calme et la 

- modération ne sont point l'indolence. Il faut que chacun descende dans 

- l'arène et participe à la vie publique. Il faut que chacun apporte à tous 
le tribut de ses lumières, de sa parole et de son vote. Sans cela, 

M l'empire appartient à la minorité la plus audacieuse, à celle qui, 
n organisée et active, ne trouve devant elle que des individualités iso- 
« lées et timides. La liberté et la Bépubliqne deviea^pt alors oppres- 
o sion et tyrénnie. 
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« Qdè les vrais amis du- pays répondent done à notre appel '.qu'ils 
« se groupent autour du point de mlliemenl qne nods lear présentons, 

« pour (If'fentîrp les vérik*s sociales consacrées par l*assentijnent di 
I » l'humaniié, et assurer le règne de l'ordre daos la liberté. » 

s 

9 mars 1848. 

» 

Celle eireolaire avait ponr -objet de provoquer d«ns le i*' arron- 
disSkment de Paris, auquel appartient l'antenr, la formation d'une réa* 
nion politique destinée à s'opposer anx tcndanées. anarchiqnes que 

l'on s'efforçait d'y propager. Les idées qu'elle exprime ont été bien 
souvent rcproduiles depuis sous toutes les formes; mais elle a le mé- 
rite d'être la première en date, et d'avoir été écrite .dix jours après 
le 24 février. 



NOTE 

^ i (Page 16.) 

IfUBlitatloius de l'ûsjpte de l'Inde. 

Il ne faut pas confondre le communisme avec l'organisation des 
eastes cl le régime des dotations sacerdotales ou luililaires. Le com- 
monisme tend à déimire le principe de la famille; les ciasles en exa- 
gèrent an cootrain les eonséqoenees. Le eomnmnisme éopprime'la 
possession individaelle; les dotations, héréditaires on viagères, se con- 
cilient avec elle, et 'rentrent dans la catégorie des pifopriétés qae les 
Romains' appelaient res uni t;er«i7a/i«^ ou des propriétés usufructuaires. 
Ces observations s'appllqaeut à la constitution de l'Inde et de l'an- 
cienne Egypte. 

La civilisation de l'Egypte prit naissance dans la haute Thébaïdc , 
où elle fut apportée environ vingt siècles avant J.-C, par une tribu sa- 
cerdotale venoe probablement de l'Inde, tn, prêtres étrangers bAtirent 
des teinples anloor desquels se jgroapèi^nt les popalatiods indigènes, 
aoxqoelles ils enseignèrent l'agrieullve et tes arts. Les premières ler* 
res défricbées dans le voisinage de chaque temple , furent eonsidéfées 
comme nn accessoire, une propriété de celui-ci. Le produit en fnt con- 
sacré à l'enlrelieii du culte cl des prêtres qui vivaient dans l'enceinte 
des édifices sacrés sous un régime conventuel. Ces terres sacerdotales 
étaient de véritables biens d'église, et les prêtres d'isis civilisèrent sue- 
cessivement l'Égypte du sud au nord, en suivant le cours du Kil, par 
la eonstmçtton d'une série de temples, de mémo que, dans le mofen' 
ftge, les ordres religieœL refbolèrent sur certains points la barbarie^ 
par la fondation de monastères et le défriehemem dn soL . 
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A oôté des terras meardotales, il y avait ea' Egypte les terres Ha rsi^ 
les terres destinées sas dotatiois niililaires, et celles des parflealieti. 

Les terres des deux premières catégories étaient aiïerniées moyennant 
redevance aux nieiubres de la caste des laboureurs. Les ferres militai- 
res étaient cultivées par les guerriers cux-nuVncs. La pari de chacun 
était de douze arpcuts. Ou faisait tous les ans une répartition nou- 
velle entre les guerriers, de sorte qae nul ne possédât deux années de 
snilA la ttièaie portioa* Celia mesum vnt% sans doute pour objet d^- 
flier ^ Je esvselère de eette dotatioa ae sobU aae altérailoa sèa^> 
biable à celle qui, daas le aïoyea âge, transforma les Maéfiees to 
fiefs héréditaires. On ne possMs poiat de détails sur les propriétés 
lerrilorîales particulières; mais il parait que les prêtres, outre leur 
participation aux revenus des temples, possédaient des fortunes privées. 

Du reste, les objets mobiliers étaient soumis au r(';j;irnc de la pro- 
priété. La vente, l'échange, étaient librement pratiqués; les lois aulo- 
• risaieat et régularisaient le prêt I intérêt, réprimafent la falsificialioB 
des monnsies. Aussi le eommeree de l'Égypte était immense. L'organi- . 
sacion de cé pays cUrt done une eertaiae analogie avec celle de PBn* 
rope ao moyen Age. De part et d*autre on voit oae théocratie, des 
communautés religieuses, une caste militaire, des corporations indus» 
trieUci^ et commerciales, la terre divisée ctiire les pr^^tres, les rois et 
les guerriers, la propriété mobilière couceulrée dans les classes infé- 
rieures. Mais cette société, pas plus que celle du moyen Age, n'était , 
fondée sur le communisme. (Voir lleerea, Politique tt commerce des 
anciens, tome YI, pages 153'576). 

On 4oit juger an mémo point de -vas l'organisation de Tlnds. Les 
lois de ManoB ne consacrent point le régna de> la communauté, mais 
celui de la propriété individuelle et héréditaire. Il suffit pour s*encoB* 
vaincre de lire le livre IX de ces lois, qui traceMes rèfgles des successions. 
Seulement, les collèges de brahraes et les pagodes possèdent des pro- 
priétés dont les revenus sont consacrés à l'entretien du culte et des prê- 
tres qui vivent en commun sous des rèfgles particulières. Ainsi l'Inde et 
l'Egypte oui eu des cummuuautés religieuses, mais n'ont point été sou- 
mises an communisme. 

NOTE'C. 

(Pagess.) 

« Je ne fais que d'arriver de mon autre habitation où j'ai été passer, 
cinq semaines. Gomme j'ai là plus de loisir à consai-.rer à la Jecture , 
je ma sais ansnsé à lire sérieuement la Mépubliquê dê fHatên, J*ai 
StÊBé tort, à vrai dire, d'appeler cela an amuscsMntj car c'est Usa * 
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une des plus lourdes fAches que j'aie jamais aceonifjlies. Il m'était ar- 
rivé d'ouvrir par occasioa quelques-uns de ses autres ouvrages; mais, 
j'avais eu bien rarenieot la palience d'aller jusqu'à la fia d'un dialo- 
gue. Toot en sormontaot, %elte fois, la fatigue que me cassaient les^ 
bixarrerics, les poérililés et l'inintelligible jargon de ce livre, il m'est' 
arrivé souvent de le fermer, pour me demander comment il avait {ta 
se faire que le monde se fût si longtemfks accordé à soutenir la répu- 
tation d'un vcrbi;ige aussi dépourvu de sens. Que le monde soi-disant ' i 
chrétien l'ait admiré, c'est déjà un fait historique fort corieoi; mais 
comment le bon sens romain a t-il [>u s'y résoudre?... 

» L'éducation est le plus habituellement confiée à des hommes in- 
téressés à soutenir la réputation el les rêves de Plalon.Hls donnent le 
ton i leurs élèves, dqnt bièn pen ont, par la snlle^ occasion de révi- 
ser Ifurs opinions du collège ; m^s* monde et autorité à part, si IV»n. 
soumet PlaUm au jugement de la nûson, et qu^on lai dte ses sopbis- 
mes, SOS fiililités et tout ce qa*il a écrit d'incompréhensible, que res- 
tera-t-il? En vérité, il faut le ranger dans la famille des purs sophis* ' , 
tes; et s'il a échappé à l'oubli qui a fait justice de ses c ou frères , 
c'est grâce à l'élégance de sa diction, oi suitoni à l'adoption, à l'in- 
corporation de ses chimères dans la conslruction du système du chris- 
tianisme artificiel. Son esprit nuageux présente les objets comme à tra- 
vers on brooUlard, qui ne les. laisse voir qu'à demi, et ne permet de 
préciser lii leurs dimensions, ni leurs fonpies; et cependant, ce qui de- 
vait le condamner^ de bonne heure ft Fonbll , est justement ce qui lut 
a procuré ce^e immortalité de renommée et de Vénération... •* 

Ici, JcfTerson prétend que les prêtres ont emprunté à Platon lapar> 
tic mystique du christianisme. ^ ^ 

« Il est heureux pour nous, ajoule-t-il, que le répaUlicanisme de 
Platon n'ait pas obtenu la même faveur que son christianisme . sans . . 
quoi nous vivrions tous aujourd'hui, hommes, femmes et enfants, pèle* 
mêle comme des brûtes. — • Malgré' cela, Platon est un grand philo- • 
sopbe , disait ta Fontaine, — Mais . loi répondait Pontenelle, trouvex- 
voos ses idées bien claires? --^ Oh! non; il est d'une impénétrable 
obscurité.- — Ne le iroavez-vons pas rempli de contradictions? — <■ 
Certainement, répliqua La Fontaine, ce n'est qu'un sophiste. » Et ce- 
pendant, quelques instants après, il s'écriait encore: « Oh! Platon est , 
un grand philosophe! » Socratc eut certes bien raison de se plaindre 
du faux exposé que Platon a ^ait de ses doctrines; car, en vcrilé, ses 
dialogues sont des libolleiCMtre 8ocri(le>. » 

* MéUm$9B p9Uiiquiê il phih»ophiqu€è de JeHéraon, t. Il, p. 9Sfl, 
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NOTE D. 

(Page 63.) 

Voici des détails sur les thérapeutes, donnés par PhUoo, aotenr juif , 
qui écrivait quelques années avant l'ère chrétienne: 

Les thérapeutes éiaienl répandus dans quelques provinces de l'É- 
gyplc, principalement autour d'Alexandrie, ils hu considéraient comme 
morts À la société active. Après avoir abaodonDé tous lears biens à 
leufs parents ou* à leurs aniis, ils se retiraient dans des lieux ëca^tés, 
oullement.par haine du genre bomain, mab afin de se livrer en paii 
è l'adoration de Dieu et ù la contemplation de la nature. 

Leurs maisons étaient entourées de jardins dans des positions sai<^ 
nés, sur le penchant des collines; on les choiaissail assez rapprochées 
les unes des autres, pour ne pas se priver des secours mutuels. Elles 
iroilVaient ahcune autre commodité qu'un abri contre les rigueurs des 
saisons. A riatérieur, ces maisons se divisaient en petites cellules ou 
semnies , dans lesiiuelles chaque jnembre ne devait apporter que les ' 
livres de la loi, les prophètes, des hymnes, et antres cravres de ce 
genre. Les thérapeutes recevaient parmi eux des femmes avancées en 
Age. qui avaient gardé le célibat. An lever do soleil ils faisaient une 
prière pour obtenir un jour heureux; quand le soleil se couchait, ils 
priaient de nouveau pour que leur aine, déchartîée du poids des cho- 
ses du dehors, devint beaucoup plus digne de .s'élever a In vériié pure. 
Tout l'inlervalle du matin au soir était rempli par la médiiuuon des 
livres de la loi^ ils la. considéraient -coimne un être vivant auquel les 
préceptes servent de corps, tandis que le sens allégorique ou Intériear 
en serait l'ame. Les plus anciens fondateurs ^e leur secte leur avalent 
laissé beaucoup de commentaires sur ces allégories. Ils s'efforçaient de 
les augmenter dans le même esprit. Ils y ajoutaient des chants de leor 
composition, toujours en l'honneur de Dieu et sur des rhythmes très 
graves. • > 

Pendant six jours entiers, les thérapeutes ne sortaient pas do leurs 
demeures; mais le septième jour, ils se formaient en assemblées pu- 
bliques pour se eommuniqner- leurs réflexions. Les femmes étaient sé- 
parées de la salle commune, suivant Tosage ordinaire des Juifs , par 
une cloison qui leur permettait de tout entendre sans être vues. 

La sobriété des thérapeutes dépassait tout ce qu'on raconte des py- • 
thagoriciens. Ils ne faisaient chaque jour, et après le coucher du so- 
leil, qu'on seul repas composé de* pain, de quelques racines et de sel. 
Ils restaient souvent plusieurs jours sans recourir à aucune nourriture. 
La plus curieuse de leurs fêtes était celle que chaque période de sept 
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semaines ramenait^ le banquet fraternel ne s'écartait pas de la sobriété 
habitaelle: mais les femmes y prenaieat raog, et Ton termia«|t la so- 
lenoilé par les ebttQ» de la danse sacrée. 'Ce$ chœurs avaient pour 
bol de rappeler les danses accomplies sur les Bords de la mer Ronge 
après la délivrance des Hébreux; ils formaient eii outre une Image vi- 
▼ante des chœurs et des harmonies célestes 



NOTE E. 

♦ (Page 8!2.) 

Bnreoni 4le«. œlkigeolé* 

(Extrait d'un ancien registre de ]*inquisiiion de Garcassonne, contenant les 
erreurs reprochées aux albigeois par les inquisiteurs.) 

« Isli suiil arlicnli in quibus errant ninderni iKurctici : 
4 1° Diciint quod corpus Christi in sacramcnlo alluris iiou est uLst pa. 
mm paitis. 9^ Dicunt' quod sacerdos existens in mortali peccato 
non potest conficere corpus Christi. — 5® Dicunt quod anima bominis 
non est nisi punis sanguis. — 4^ Dicunt quod simplex fomtcatîo non 
est peccatum aliquod. — 5^ Dicunt quod omnes homincs de mundo 
. salvabuntur. — 6^ Dicunt quod nulla anima intrabit pâradi^tim usque 
ad diem jndiciî, — 7*^ Dicunt quod tradcrc ad nsurnmj r(>li')n/' fcr- 
fnini , non est pcvcalum aliquod. — Quod .smtenlia t'xconiîuuni- 
calionis non est limenda, ncc polcst nocerc. — 9*^^' Dicuut quod lan- 
tum prodesl conûleri socio laicu, quauluin Àaeerdoli seu presbytero. — - 
40<^ Dîcbni quod lex ladttorom melior est quim lex chrisUanorom. -r 
Dicunt quod non Déds fecitterrœ nascentia, sed natnra. — iS^ Quod 
Del filius non assumpsit in beatà et de beatft virglne caruem veram, 
sed fantasticam. — 13'^ Dicunt quod pascha, pœnitentiœ et confessio- 
nes non sunt inventa ab EcclesiA, nisi ad iiabcndum pecunias à laicis. 
— 1'»" Item dicunt quod existcns in peccato morlali, non potest ligar»' 
vel absolvcre. — 15^ Item quod nullus prfclatus polcsl indulgenlius 
dare. — 16^ Item dicunt quod oinais qui est a Icgitimo qiatrimonio 
natns, potcsl sine baptismo salvari » 

* Le passage suivant de Reynier. achève de prouver que les albigeois 
(appelés aussi cathares) n'étaient point communistes. 

Catbarj, eleemosynas paucas aul uullas faciunt, nuUas exlrancis, oisi 
fortè propter scandalom vtcinoram suorum vitandum, et ut bonorlfi» 

s., • 

, * Philon, De la Vie contemplative. 

D. VaisseUe, Uialoire du, Languedoc , t, 111, pièces jusUlicatives, 
p. 37l. • • 

4 . ' 
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centur ab eis, paneu iofa paaperibas. Et est triplex ratio. Prima est 
qoia non sperant biae ni^jortiD gloriaai in fetaro^ ace tnoran veoUim 
peecatornini semnida est' qaia omnes ferè Moi avarisêiiDi et tenaces. 
Bt est caosa quta ptaperes eomn «prf tempoie pjsrieeaUeiiis non hn* 

~ bent victuî necessnriSi vel ea qnibus possint restaarare sais reeeptori- 

bus rcs cl domos quœ pro els desiruunlur, vlx possnnl invenirc ali- 
qaem qui vclit eos tuDC recipere. Sed divites calhari naullos inveniunt: 
quare quililxil eoram, si potest, divitias sibi coogregat et . conservât 

NOTE F. * 

(Page 94!) 

Confession de fol des taborltes. 



Voici le résumé de oelfe confession de foi, qui fui présentée au sy- 
node de Kultemberg, réuni ei» 1442, pour apaiser les troubles religieux 
de ta Bobéme. Elle ne Iruile que des quesUons purement théologiques > 
et prouve' que les do^rwes des taborites n'a?nlenl tneon rapport «ree . 
le eomoanisoie et le socialisme modernes. Le texte des artieîes les plos 
jmffortantR est conservé. 

i. — Il faut traduire l'Éeritiire en langoe Tolgaira et la suivre arec 
nne souveraine vénération. 

II. '->~I1 n'y a qu'un seul Dieu en trois personnes. 

III. — L'homme est devenu sujet au péché par la chute de son 
premiep pùre. Il njoiite des j»iW^h(*s actuels à cette faute originelle. Il 
est soumis a une pciue étemelle, dont il ne peut s'affranchir par ses 
propres forces. 

IV. — L'bomme qui reconnaît ses faufes, s'en repentit, évite d'y 
retomber, en obtient le pwdon par le mérite de J.-G. (Cet artiele rt- 
pousse implicitement la confession auricnlaire.) 

V. «— La foi est inséparable des bonnes œuvres. 

VI. — Cet article insiste sur la nécessité de rénoir les bonnes œu- 
vres à la foi pour être sauvé. 

VII. — «« Partout où s'enseigne celte doctrine, là est l'Église chré- 
tienne dont J.-C. est le chef; hore d'elle, il n'y a point de salut. 

«• C'est à sa doctrine et à sa diseipline qu'on doU obéissaoce, et non 
m à l'onteebsîst qui, bien qu'il ait toujows l'Égliso dam la bouche, 
«■ ne* cesse de la persécuter cruellement (l'antecbrist est le pape); car 

. ' heyuerius» De ordtne fratrutn prœdiçatorum. — Marléne, TAftan- 
ruê aH«edo€t9rum, t. V, p. 1766. • 
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m U succession apostolique des ministres de l'Eglise n'est pas attachée 
« à certaines personnes ett à un certain lieu; mais elle est fondée 
« sur la pureté de la doclriae salutaire enseignée dans 1* Écriture 
«* sainte. » 

' VI il. — La parole de Dîea aorpaiM m endlMMê Ué McreiAesIs. 

IX.. Il y a deux saeremeau» la ba|»«è»e tt la sainte cèna. 

X — Le baptêmo est le signe, de rablotioo ialeme da pdehé, les 
eofanli'y peuvent aiMsi être initiés, à eoodition que, fianrenos A no Age 
^ pltis avancé, ils feront une confession publique de leur foi. 

XI- — Le sacrement de la sainte cène, qui consiste dans le simple 
pain et dans le simple vin, sans nul ebuige'meal, est le signe du corps 
et du sang de J.-C. 

XII. — Cet artiela réilAré la négaltoD de la présence réellè. 

XIII. — « Comnw le aaerenenl n'est qoe do pain et da vin, il faot 
m manger Tan et boire l'anlre, selon l*instilotion de J.pC., mais H n'est 
« pas permis de PofTrir ponr les vivants et pour les morts, ni de Fen- 
m fermer dans une chAsse, comme s'il était un dieu, ni de le porter 
- de lieu en lieu, et d'en abuser à plusieurs blasphèmes, contre la 
« défense expresse de Dieu nu premier commandement de la loi. Il 
« serait bien à souhaiter que Tanlechrisl, au lieu de cette idoh\(ric , 

• nous eût laissé le véritable sacrement sous les deux espèces, se^on 

• les eoramandementa de J.-C. • 

XIV. — Proleelation.eonire l'adoration des images et Hnvooation des ' 
saints. 

XV. — Exhortation auc ehréti^ d'adopter cette doctrine, — néga- 
tion du purgatoire 

Cette confession de foi condamne la présence réelle, la multiplicité 
des sacreiiunls ; fulmine contre le pape et l'Église de Rome désignés 
sous le nom d'uuiechriàl. Elle est muette sur le chapitre de la pro- 
priété, cet* anieehrist des soeialislM modernes. 



NOTE G. 

(Page 9S.) 
WwmMuÊmeUem» — Beggmrds. 

• * 

Les rictesew et les désordres da clergé qui dq XI* aa XtT* "siècle, 
forent l'olijet des protestations des vaadois'^t des albigeois, donnèrent 
lien A ane réaction • dans le sein même du l'Église catholique. Cette 
réaction se personni6e poor ainsi dirodans saint François d'Assise, qui 

' Lcnfant, Histoire de la guerrê du HuiiHêê et du conetls dê Bdh, 
ifi-V, Amsterdam, mi, t. Il, p. I5S. 

Sffoai. g9 



Digitized by Google 



m 



NOTES. 



fonda vers 1908 Jcs ordres mineurs. Frappé de ces paroles de rÉvaii- 
gile: - N'ayez ni or ni argent, ni monnaie dans votre bourse, ne por- 
M tez en voyage ni sac, ni deux luuiques , ni bâton, » saint François 
M couvrit d'un grossier manteau, se ceignit d'une corde, vécut d'au- 
mène, et donni i ms ditdplat l'eumple de la plus rigoorease tnslé- 
rilé. DvM la règle i|a*n traça pdur eux, il leur dérendit d'avoir, rieo 
en propre, elleor preserivit la mendicité. Les' ordres mioeon oa men- 
diants forent approuvés par Innocent III, et considérés comme an moyen 
de ramener les nombreux adversaires des richesses excessives du clergé. 
L'Église pouvait ainsi, sans renoncer h ses biens, préeenter à ses en- 
nemis l'imitation de la paifvrelé apostolique. 

£n lââl, saint François ujouiu ù son ordre une branche noQvelle, 
eomposée d'bomnet et de femmes mariés, et lear domâ mie règle 
spéciale. C'est le tiers^dre de SalnA-Fhmfols, doot les' membres fti- 
reat appelés bégoios et bégoioes.. ^ 

Les ipsUiations de saint François, oà la papauté avait ero troover 
un élément de force, furent au contraire pour TIÈglise une source fé- 
conflc d'hérésies et de troubles. Les franciscains se divisèrent bientôt 
en deux partis, les exaltés et les modérés, les mystiques cl les ration- 
nels, lc:> spirituels et les conventuels. Les premiers prenaient au pied 
de la lettre le précepte de ne rien posséder en propre, aspiraient 4 
ttne perfection religieuse absolae» repoussaient la- vie elanstrale; les 
seconds ne eondanmaient point alMolament la propriété, et vivaient 
dans des couvents comme les antres moines. 

Les spirituels, les franciscains austères, se' séparèrent de leur ordre 
vers 1300, et refusèrent d'obéir à leurs supérieurs. Condamnés par le 
pape Rnniface VIII , ils se mirent en révolte ouverte contre l'Église. 
Une foule de membres du tiers ordre se réunirent à eux, et l'on vit 
des bandes nombreuses de ces fanatiques parcourir l'Italie et le midi 
de la France et de l'Allemagne. On les appelait en France f^éroîê, en 
Italie fratriéttli on èilsoeAt, ePe8t4*dire besaeiers^ojBoefeliçaet,* eanse 
de leur genre de vie , duieimiiUë, dn nom de Dulciu, Tun de leurs 
chefs, frères du libre esprit, etc. Ils condamnaient toute espèce de 
propriété, vivaient d'aumônes, se déclaraient saints et parfaits, se plon- 
geaient dans le mysticisme, et s'abandonnaient aux plus grands dëré* 
glcmenls. L'union des sexes était, disaient-ils, un besuiu naturel qu'il 
était licite de satisfaire^ mais tout autre acte de familiarité entre rbomme 
et la femme était conilamnable. Ils autorisaient donc la fornication, mais 
considéraient un simple baiser, comme un péebé énorme. Les papes 
dorent prèclier des croisades contre ces insensés. Du reste, le mysti- 
cisme et l'imitation des ordres mendiants avaient fait de si grands pro- 
grès, que le concile de Latran dut défendre de tracer de nouvelles rè- 
"gles cl de fonder de nouveaux ordres religieux. 

La secte des heggards , qui se forma en Allemagne au commence- 
ment du xiV' siècle, reproduisit les doctrines et la manière de vivre 
des frérots. Leur nom vient de eelnl de béguins, qae Ton donnait au 
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tiers-onire de Stint-François. D'aotres le font dériver d'oo Vient mot 
•llemaod dont le sens est demander avee Importnnité. Le nom de beggar 
est demeuré dans la langue anglaise* où il signifie mendianl. 

On sait que les abus des ordres mendiants furent l'un des principaux 
grieCi des réformateors dii XYi* siècle eonire la religion ealboliqiie. 

« * 

NOTE H. 

(Page 195.) 
MlUémiOve* ■âtiewaafc 

Vingt quatre ans après la tentative insensée de Venner , les doctri> 
nés des anciens millénaires ou chiliastes furent reprises et développées 
dans no oavrage anonyme publié à Londres par on éerivaii) protes> 
' tant, et eonsacré à la description, de l'état de l'Église dans les flgee 
fbtnrs L'auteur s'attache à prouyer la certlladeda règne temporel du 
• Christ: il décrit la suprôme félicilé dont son av«'nement sera le signal. 
Le mal physique cl moral sera banni de la terre Tous les genres d« 
tyrannie, tous les gouvernements injustes seront abolis j le mystique 
protestant ne manque pas de placer au premier rang de cette caté- 
gorie le pape et l'figlise'de Rome, prophétie que se6 coreligionnaires 
ont à l'envi répétée. Glayton» évéqne de Clogher, qui publia en 1749 
me dissertation sur les prophéties, va josqn^è Oaer k l'an 9000 la date 
préeise de la conversion des Juifs, de la chute du papisme, st clu com- 
mencement du millenium. Whilby, John Ed^vards, Joseph Mede et Tho- 
mas Newton, tSéque de Bristol, professent des opinrons analogues. Sui- 
vant eux, à l'avènement du r^gne du Christ, l'empire ottoman, Rome, 
l'anlechrist seront détruits 3 l'évéque Newton prétend même que tous 
les gouvernements européens seront renversés. 

Hais ee sont sartoot Worthington, Bellamy, Winchester et Towers, 
écrivains de la fin du dernier siècle, qui ont le plqji complètement 
raiouvelé les rêveries des anciens chiliastes. lis y ont même i^ould 
une foule d'embellissements fort curieux et qui offrent de frappants 
rapports avec les questions qui s'agitent de nos jours. 

«♦ Worlhington, dit l'historien des secles religieuses, auquel nous 
« empruntons la plupart de ces détails, Worlhington pense que rÉvan- 
<t gile ramènera graduellement le paradis, à la suite d'événements 
•• dont plasietirs sont d^à accompli».» Les progrès des sciences et des 
• arts sont, à ses yen, encore on acheminement k ce bat; mais ees 

progrès seront accélérés vers l'an 3000, parce qn'alors le milleniam 

' Oftht State of thi Chureh 1» future agc, by W. A. London, 1684, 
cbap il, p. 85. 
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'm- eomliMDe9rat et malgré qaelqaes désastre causés dans cet inlarvajlii 

m par la perversité de Gog et de Magog (ce sont les peuples du Nard 
m dont Ézéchiel prédit Tinvasion, chap. 58), tout finira par les nouveaux 
•I cieux el la nouvelle terre aanoucés dans l'Apocalypse. Le mal phy< 
- sique el le naal moral disparaîtront; la nnn i mc^me ne moissonnera 
n plus personne. Les justes persévéreront dans la justice, el jouiront 
« du plus haut degré du bouhaur terrestre. Cette scène brillaote sera 
' « eouronoée par leur eutrée dans, le ciel A suite de lésusXbrisi. 
« Wortbinglon présume que ce pourrait ètrcTcrs Tao 98,990 do- mou* 
« de, à «la fin de la grande année platonique. 

M Bellamy croit que le millenium sera un règne spirituel de Jésus* ^ 
•< Christ sur la terre. Il n'y aura plus ni guerre, ni famine, ni vice, 
" ni extravagance. L'industrie fleurira, le globe fournira des vêlements 
M et la subsistance à un nombre d'habitants bien plus considérablfi 
« qu'aujourd'hui. Dieu sera universellement eonnu, adoré, et dans cet 
« espace de lùUle ans» il y aura plus de gens sauvés que dans tous 
«». les siècles précédents. 

m Winchester soutient qu'à rouvcriure du millenium, l'empire turc 
«f sera affaibli pour faciliter aux Juifs leur retour à Jérusalem JéstiS- . 
« Christ viendra à l'équinoxe de printemps ou d'automne. Son corps 
« lumineux suspendu dans les airs sur l'équalcur, pendant vingt-quatre 
.< heures, sera vu de l'un à l'antre pôle el pur tout le monde. 

« Tovtrers voit dans le millenium uno grande période embellie par 
^ « la piété et les lumières >. tltoamie it*est plus exposé aux daiigera 
« du poison animal, végétai, minéral, qui ne sera plus un instrument 
m de crime... Les bétas de proie et. les animaux nuisibles sont détruits 
m ou soumis A la puissance de l'hommé. Il n'y a plus ni suicide, ni 
m duel; i\i assassinat, ni vol, ni pirates. On peut cingler librement sur 
M toutes les mers Les sciences sont assez perfectionnées pour qu'on 
« puisse Si soustraire aux dangers de la foudre el désarmer les tem- 
M pèles. Les peiues capitales sont abolies , parce qu'il n'y a plus de 
• crimes, de disseosions, de guerres, de persécutimis civiles ni reiigieii- 
« ses. Les peuples sauvages participent A tons les bienfaUs de la civi- 
« lisation. Les républiques mêmes éprouvent do grands changements , 
m mais pins ei|Bore lea États monarchiques. Il n'y a plus de noblesse 
m que celle de la vertu. Rien n'étant plus opposé à la religion que la 
m gloire" militaire, le luxe el la vanité des cours, toiil cela subit un 
n changenunl total. L'empire turc est anéanti. Tous les gouvernements 
.< despotes el anti chrétiens sont renversés * » (Grégoire, Histoire des 
Secies religieuses, tome 11). Towers aperçoit en effet daos le cbrislia- 
nisme nn élément destraeteur do toutes les tyrannies. 

i<a plupart des millénaires manifestent ces tendancei répnblicaioes 
et démocratiquea. La prédiction du dragon enchaîné pour mille ans 

I Illustrations of prophecy ,el9.t by Tower8,9 vol,iQ«8. London, 1796, 
t 11, p 747. 

> iiiuitrationê offrophecy^by Towers, t. Il, cbap. f, p. 18 et 491. 
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annonce , suivant le docteur Lancasl^r, que « les fureurs de la tyrannie 
- monarchique seront enchaînées. » I.e docteur Bogue n'a pas une 
grande confiance dans la conversion des rois, car, dit-il, dans la Bible 
. on ne lès voit jamais s'assembler pour prier Dieu ui pour reudie les 
peuples heureux , mais pour eombaltre. Cependant le deeteor CImI- , 

' mers, de Glascow, admel qa'att tempi da milleniain 1m rois conser- 
veronl leurs. scepliieB et fesaoUes leors distineUims. Mais lteharité,l« 
bonté , la vertu rapproeiieront toutes les conditions , jusqu'au momeot 
où elles viendront se eonfoodre dans i'égalilé de la béatitude céleste. 

Enfin W.-F. Fox, écrivain appartenant à la secte unitaire, voit dans 
le millenium le deniier terme de la perfectibilité dont parlent les phi- 

* losophes, .l'ère de la vérité, de l'unité religieuse et politique. Un grand 
nombre d'écrivains britanniques se sont préoccupés de cette question 
pendant les premières années da XIZ* sièele,. et ont, eomme lenra de- 
* faoelers, mêlé inz Idées des millénaires des interprétations pins on 
moins excentriques de l'Apocalypse. 

Quels efforts n'ont pas été tentés pour découvrir le sens de cette 
allégorie célèbre, et deviner la nom de la bétc mystériense dont la con- 
naissance donnerait la clef de toute la prophétie! Dans les premier» 
liiècles du christianisme, on y q vu la désignation de Rome idolâtre et 
persécutrice. Les hérésies du moyen âge ont appliqué les menaces pro' 
féréei^ par saint lea» ft la papanlié et I l'Église de Rome: les dherees 
seetes protestantes ont idèlement snivl cet exemple, et les ealholiiioes 
ne sont pas demeofés es onière. Les^atcfalmistes ont-era tronver dnm 
TApocalypsole secret du grand œuvre: dans des temps plus rapprochés, 
les défenseurs de la foi y ont trouvé des illusions évidentes aux phi- 
losophes du XTili*^ siècle. Towers et Vaughan y ont lu l'histoire de la 
révolution française; enfin le curé Pothier et une foule d'autres inter- 
prètes y ont reconnu manifesiemeul Napoléon. Une seule question est 
restée douteuse à leurs yeux» celle do savoir si ett bomme' extraordi- 
naire devait èiro considéré eomme rabioelirlst loi-méme, on seolemoot 
êommo son firéearsenr. On dèvidt s'attendre à voir les |»ropbète8 4ln 
socialisme modemo aller nasal ehereher des armes dans eo grand ar> 
senal des rêveurs de tous les temps: ils n'y ont pas manqué, et le 
chef actuel de la secte phalanstérienne a cité, dans un écrit récent, 
des passages de l'allégorie de saint Jean qui, selon lui, annoncent .clai- 
rement la condamnation « des princes de la terre, rois, aristocrates, 
M hauts et puissants seigneurs de la féodalité financière et mercan- 
« ttle, eo on mot des eiploileurs de tous lee ||enres, et le règne pro- 
•t cbain des Jostee et des saints ' , • c'eslpA-dire, qni le eroirait? des 
fooriéristes. 

L'Angleterre n'est pas le seul pays où la doctrine du millenium ait 
été professée dans les temps modernes, Beogel, en itfta, et plus 

* • 

' te socialisme devtMl te vieux monde, par V. Considérant, p. i98. ^ 
Jêsug-Chrisi devant hê eoHêeUê de guerre, par Victor Meunier, à la suite • 
du précédent, p. 260. ' 
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récemment Juug, l'ont soutenue en Allemagne. Enfin, au commciiremenl 
tie ce siècle, elle a été défendue chez nous avec laleiit par le sava»! 
• et religieux président Agier, qui a publié en 1809 une traduction des 
j>saumes sur Tbébreu avec des noies critiques» et une aaçily&e d'un oa* 
▼rtge muoseril eo trois voliunet in-folio, composé par lo P. Lteaina 
aueien Jésuite àa Paraguay, sur le millooiuni. 

Agier, comme la plupart des millénaires, Vfirme la conversion gé- 
nérale des Juifs et leur réunion dans le pays de leurs pères. Là , ils 
rebâtiront Jérusalem, qui deviendra, comme par te passé, la mélropule 
de l'Église catholique. Il croit pouvoir fixer approximalivemenl la date 
de ce grand événeiuenl vers l'an 1849. 

Dès lors comoiencera pour l'humanité un élut de béaliiudejBpiritaellt > 
et de prospérité temporelle uni nous est garanti par les témoignages 
aeeumulés des prophètes. L'nnirers reriendra dans la mémo situation 
où il se trouvait tivant la cbnte de rhonime. L*aie do la terre sera re- 
dressé perpendiculairement an plan de l'éclipliqae, en sorté que I« 
surface jouira d'un printemps perpétuel, d'un air pur cl serein, comme 
dans les premiers temps du monde. « On peut espérer, dit Agier, dans 
m cet âge fortuné, un sol fertile, une grande abondance de toutes les 
« choses nécessaires à la vie, un empire sur les animaux pareil à qelui 
« qu'exerçait le 'premier liomme, one 4ongoe vie temblabie k eelle da 

genre humain avant le déloge. Tontes- les monarehies seront élelnlet 
m et tous les hommes ne formeront qu'une eeule famille. Il n'y aors 

plus de nations, ear eo mot naiiom indique des sections da genre 
M humain organisé en corps politiques. Mais il n'aura plus de sens 

quand il n'y aura plus de barrière entre les diverses portions de la 
*' famille universelle. Peul-^tre même verra-l-on s'établir sur la terra 
« i'unilé du langage. Enfin Jésus-Christ viendra régner sor ses élus. 
« Enoch et Élie seront ses précurseurs. *> 

Cependant eetie époque bienheureuse sera précédée par d'affirensea. 
ealamilés duès 'à la venue de ranlechrist. Les déraoerates soeialisleo 
et les républicains exaltés qui espèrent une ère de libvlé, d'égaillé 
absolue et de bonheur commun, mais qui voient, peut-être avec raison, 
dans ruutocrale russe le plus redoutable obstacle à celte grande frans- 
funnalion, ne se doutent guère que cette opinion est formulée depuis 
quarante ans; ils seraient probablement assez surpris d'apprendre 
qu'elle est corroborée par une des prédictions les plus claires de l'É- 
'eriCnre sainte. La chose est cependant certaine, et Agier le démontra 
péremptoirement. Éiéebiel annonce en efbl >, «{àe le prince de Bose, 
Moseh et Tobol, viendra fondre sur les élus dn Seignenr, du eèté de 
l'aquilon, de la terre de Gog el de Magog, qui est reconnue unanime* 
ment par tous les interprèles de la Bible pour l'ancienne Scylhie , la 
Russie modtrne. Les désignations de lu Bible sont, du reste, parfaito- - 
ment claires Ross est le nom slave des Russes j Mosch, celui <ie Moscou, 
et Tobol désigne Tobolsk, capitale de la Sibérie. Les peuples ras:>em< 

» Éïécbiel, chap. XXXViu. 
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blés deft qaalrfl «oîoft, de la terre, les Doées de gens de ehevat que le 
prince de Ross traînera h sa saile, ne'sonl antres qne les hordes des 
cosaqnes asiatiques. Agier (iont donc pour constant que Pantechrist, le 

. grand ennemi de la régf néraiion chrélirnue du monde, sera un erpffe- 
reur de Russie. Mais que ceux qui partagent sa conviclion se rassu- 
reul. La même prt'diciion annonce que Gog cl Magog, après avoir dé- 
solé une partie de la terre, seront exterminés pur la colère du Sei- 
gneur, et écrasés sons nne pluie de pierres et de soufre enflammé. 

Ces idées mystiques, qui nous paraissent si extraordinaires, préoc< 
cupaient cependant, airant 4890, un grand nombre d'esprits dans le 
midi de la France. Une brochure, intitulée tes Précurseur» de l* An- 
téchrist ^ y avait en, dès 1822, sept éditions II est probable que le 
nombre de ces mystiques a beaucoup diminué de nos jours. L'esprit 
humain est aetueilemeot en proie à d'autres vertiges. 



NOTE I. 

« 

. (Page 441.) . . - • ■ 

Voici les paroles de saint Pierre auxquelles uous faisons allusion. 

9« Kptire eAlhoU^ne. ~ CbapKre II. 

. 1. Mais, comme il y a eu de faux prophètes parmi le peuple, il 
• j aura aussi parmi vous de faux docteurs qui introduiront couverte- 
mcnt des sectes de perdition, et qui renouceront le Seigneur qui les 
n n^lés, altimnl tnr eninnéme» une prompte mine. 

T. 3. Et plusieurs sulYTont leurs sectes de 'perdition; et, à eaost 
d'eoi, la voix de lavériU sera blaêpliémée. . 

V. 3. Car ils feiont par avarice trafic de vous avec des paroles dé- 
guisées, mais leur condamnation ne se fait pas longtemps atCen^ et 
. -lenr punition ne s'endort point. 

V. 4. Car, si Dieu n'a pas épargné les anges qui ont péché, mais les 
ayant précipités dans Tabimc, chargés des chaînes d'obscurité, les a 
livrés pour être réservés au jugement j 

r. 9. Le Seigneur sait (ainsi) délimr de la tentation cens qnl l'ho- 
norent, et réserrer les injustes ponr être. punis au jour dn jugement;, 

V. 10. Principalement ceux qui suivent les mouvements de la chair, 
dans la passion de l'impureté, et qui méprisent la domination; gens 
audacieux, adonnés à leurs sens, et qui ne craignent point de bl&mcr 
lee dignités. 
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NOTES. 



T. a. Au lieu que les anges, quoiqu'ils soient plus grands en force 
et en puissance, ne prononceal point contre elles de discours injorieux 
darant le Seignear. 

T. 49. Hais, ecu-eif MaiMables A des bèl«t brntes, qai saivem leur 
•ensualiié, et qui sont faite pour étra prises ol détroitee, blAoMiit ce ' 
qu'ils n'entendent point, périroat par leur propre eorrupUon. 

17. Ce sont des fontaines sans eau et des nuées agitées par la 
tourbillon, et des gens A qui robaeurilé des téoAbres esl réservée éter- 
nellement. 

▼. 18. Car, en prononçant des discours enflés de vanité, ils amor- 
eent par les couvoili&cs de la ciiair et par leurs impudicités ceux qui 
•'élaîeut YéritableoMUt retirés de ceux qui vivent dans Terreur. 

T. 19. Leur prooMttant la Ubené, quoiqu'ils soient eux-mêmes ea» 
elarw de la eonnqitioni on Ml réduit dans la ser?ilade da eakii 
* par qui on est Taineo. 
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